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L^HISTOIRE 

L'AMÉRIQUE. 

z/FK£  troisième: 

JL  a  n  d  I  s    que  Colomb  étoit^^^p^ 
occupé  à  fon dernier  voyage ,  Tifle     ni. 
d'Hilpaniola  fut  le  théâtre  de  plu-,    i  ^04. 
lieurs    événemens    remarquables.  £tat  de  la 
La  colonie  Efpagnole  ,  le  modèle  ^^^j?"^^ 
&  la  four  ce  de  tous  les  établiiiemens  ^-7^^  ^^"' 
poftérieurs   que  l'Efpagne  a  faits^ 
dans  le  nouveau  monde ,  acquéroit 
par  degrés  la  forme  d'une  fociété 
régulière   &  floriffante.  Les  foins 
pleins  d'humanité  que  prenoit  Ifa-i 
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-  belle  pour  garantir  de  l'oppreilion 

^5^"^'  les  malheureux  Indiens ,  &  l'ordon- 
nance en  particulier  par  laquelle 
il  étoit  dérendu  aux  Éfpagnols  de 
les  forcer  à  travailler  ,  retardèrent 
il'eft  .vrai  pour  quelque-tems  le's 
progrès  de  l'indullrie.  Les  Naturels 
regardant  rinaâ:ion  comme  la  fu- 
prême  félicité,  méprifoient toutes 
les  récompenfes  6c  les  careffes  par 
lefquelles  on  cherchoit  à  les  en- 
gager au  travail.  Les  Efpagnols 
ji'avoient  pas  affez  de  bras  pour 
exploiter  les  mines  &  pour  cul- 
tiver la  terre.  Pliifieurs  des  premiers 
Colons  5  accoutumés  au  fervice  des 
L*idiens ,  abandonnèrent  l'ifle  lorf- 
qu'ils  fe  virent  privés  desinflrumens 
fans  lefquels  ils  ne  favoient  rien 
faire.  Plufieurs  de  ceux  qui  étoient 
arrivés  avec  Ovando  furent  atta-^ 
qués  des  maladies  partictdieres  au 
climat,  &  dans  un  court  intervalle 
il  en  périt  plus  de  mille.  En  même-^- 
^eniS  la  demande  d'une  moitié  du 
produit  des  fnines  ,  exigée  pour  la 
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part  du  fouverain  ,  parut  une  con-  ""  '3 
dition  û  onéreufe  que  perfonne  ne  1/041 
voulut  plus  s'engager  à  les  exploiter 
à  ce  prix.  Pour  iauver  la  colonie 
jd'une  ruine  qui  paroiffoit  inévita- 
ble ,  Ovando  prit  fur  lui  de  mô'- 
dérer  la  rigueur  des  ordonnances  ^  '^ 
royales.  Il  fit  une  nouvelle  diflribur 
tion  des  Indiens  entre  les  Efpagnols, 
ôc  les  força  de  travailler  pendant 
un  certain  tems  à  creufer  les  mines 
ou  à  cultiver  la  terre  ;  mais  crai- 
gnant qu'on  ne  l'accufât  de  les 
avoir  fournis  de  nouveau  à  la  fer- 
yitude  ,  il  ordonna  à  leurs  maîtres 
de  leur  payer  une  certaine  fomme 
pour  le  falaire  de  leur  travail.  Il 
réduiiit  la  part  du  fouverain  fur 
î'or  qu'on  trouveroit  dans  les 
mines  ,  de  la  moitié  au  tiers  & 
peu  de  tems  après  au  cinquième  , 
oii  elle  refla  long-tems  ûxée.  Malgré 
la  tendre  follicitude  d'Iiabelle  en 
faveur  des  Indiens  ,  &c  le  delir 
<ju'avoit  Ferdinand  d'augmenter  le 
revenu  public  ,  Ovando  perfuada 

-A  ij 
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j  Q  H  la  Cour  d'approuyçr  ces  flOU* 
'■  -^^  y^avix  réglemens  (i), 
Guefre  Les  Indiens  qui  venoient  d« 
avec  les  jouir  ^  quoique  pendant  un  in- 
Jndiçni.  t€rvalk  bien  court,  du  plaifir  d'é- 
chapper à  Toppreffion  ^  trouvèrent 
alors  fi  intolérable  ie  joug  de  Tef- 
clavage  qu'ils  firent  plufieurs  ten- 
tatives pour  recouvrer  leur  liberté. 
Les  Efpagnols  traitèrent  ces  efForts 
de  rébellion  &  prirent  les  armes 
pour  les  réduire  à  la  foumifîion. 
Lorsqu'une  guerre  s'élève  entre 
des  nations  qui  fe  trouvent  dans 
un  état  de  Société  à  peu  près  fem- 
tlable  9  les  moyens  de  défçnfe  font 
proportionnés  à  ceux  d'attaque  j 
dans  cette  querelle  à  force  égale  , 
les  efbrjts  qui  fe  font  de  part  & 
d'autre  ,  les  talens  qui  déploient 
îeur  aftivité  &  les  pafîîons  qui  fe 
développent  ,  peuvent  préfenter 
i'humanité  fous  un  point  de  vue 
^ufîi  curieux  qu'intereffant.  C'efI 
^ne  des  plus  nobles  fonâ:ions  de 

.C^)  îierrçra,  deçad,  x,  Lib.  V^  chap.  p 
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Mftoire  que  d'cbferver  àC  de  - 
peindre  les  hommes  dans  les  fittta*^  ^5^5* 
tions  où  les  âmes  font  le  pÎMS  Tio-^ 
lemment  agitées  6c  où  toutes  leurs 
facultés  font  mifes  en  mouvement  t 
aufE  les  opérations-  &:  les  événe-> 
mens  de  la  guerre  entre  des  nations 
ennemies  ont41s  été  régardés  par 
les  hiftoriens  tant  anciens  que  mo-^  ' 

dernes  comme  un  objet  important 
&:  capital  dans  les  annales  du  genre- 
humain^  Mais  dans  une  querelle 
entre  des  fauvag^s  entièrement 
nuds  &  une  des  nations  les  plus  bel- 
Mqueufesde  l'Europe,  où  la  fcience^ 
k  courage  &  k  difcipline  étoient 
d'un  côté,  &  la  timidité^l'ignoranee 
&  le  défordre  de  l'autre  ^  un  détail 
circonflaneié  des  événemens  feroit 
auf5  peu  agréable  qu'inftruâ:if. 

Si  la  fimplicité  &  l'innocence 
des  Indiens  ,  éveillant  l'humanité 
dans  le  cœur  des  Efpagnols ,  euffent 
tourné  en  un  fentiment  de  pitié 
l'orgueil  de  la  fupériorité  &  les 
euffent  engagés  à  inftruire  les  ha-^ 
feitans  du  nouveau  monde  au  lieu^ 

Aii] 
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de  les  opprimer^rhiflorienpouîToît 
raconter    fans    horreur    quelques 
aâ:es    de    violence    qui     reiTem- 
bleroient   aux  châtimens  trop  ri- 
goureux infligés  par    des  maîtres 
impatiens  à   de^  élevés,  indociles.- 
Mais  malheureufement  ce  fentiment 
de    la    fupériorité  s'exerça    d'une 
manière  bien  différente  :  les  Ef- 
pagnols  avoienîtant  d'avantages  de 
toute  efpece   fur  les  Naturels   de 
l'Amérique   qu'ils  les  regardoient 
avec   mépris  ,  comme    des    êtres 
d'une  nature  inférieure  pour   qui 
les  droits  &  les  privilèges  de  l'hu- 
manité n'étoient  pas  faits.  Dans  la 
paix  ils  les  fournirent  à  l'efclavage; 
dans  la  guerre  ils  n'eurent   aucun 
égard  à  ces  loix  qui  par  ime  con- 
vention tacite  entre  les  nations  en- 
nemies 5  règlent  les  droits  de  la  guer- 
re ,  &:  mettent  quelques  bornes  à  fês 
fureurs.  Les  Américains  ne  furent 
point  traités  comme  des  hommes 
qui  combattent  pour  défendre  leur 
liberté,  mais  comme  des  efclaves 
révoltés  contre  leurs  maîtres.  Ceux 
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de  leurs  Caciques  qui  Tombqient  ^^^ 
entre  les  mains  des  Efpagnols  étoient 
condamnés  comme  des  chefs  de 
brigands  aux  plus  cruels  &c  aux 
plus  infâmes  fupplices;&;  tous  leurs 
fil  jets  5  fans  aucim  égard  aux  rangs 
établis  parmi  eux,étoient  également 
réduits  à  la  plus  abjedxs  fervitude* 
C'efî:  avec  de  femblables  difpofi^ 
tions  que  l'on  attaqua  le  Cacique 
de  Higuey ,  province  £tuée  à  l'ex- 
trémité orientale  de  Tille.  Cette 
guerre  fut  une  fuite  de  la  perfidie 
des  Efpagnols  qui  violèrent  le 
traité  qu'ils  avoient  fait  avec  les 
Naturels  ;  &  elle  fe  termina  par  le 
meurtre  du  Cacique ,  qui  fut  pendit 
pour  avoir  défendu  fon  peuple 
avec  une  bravoure  fupérieure  à 
celle  dé  fes  compatriotes  &  digne 
d'un  meilleur  fort  (i). 

Ovando  fe  comporta  dans  une  Conduite 
autre  partie  de  1  ilie  d  une  manière  cruelle  & 
encore  plus  cruelle  &  plus  perfide,  perfide 

(  I  )  Herrera  decad.  i,Lib.  VI, càap.  9,  do. 
10..,; 
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La  province  qu'on  appelîoît  an» 
ciennement  Xaragiia  ,  &  qui  s'é- 
tendoit  depuis  la  plaine  fertile  oii 
Leogane  eu  aujourd'hui  fitué  ,  juf- 
qu'àl'extrêmité  occidentale  deJ'iAe^ 
etoit  foumife  à  la  domination  d'une 
femme  nommée  Anacoana  ,  chérie 
êc  refpe6lée  de  fes  fujets.  Par  une 
fuite  de  ce  goût  très  -vif  que  les 
femmes  d'Amérique  avoient  pour 
les  Européens  &  dont  on  expliquera 
la  caufe  dans  la  fuite  ,  Anacoana 
avoit  toujours  recherché  l'amitié 
des  Efpagnols  &  les  avoit  comblés 
de  bons  offices  ;  mais  quelques- 
uns  des  partifans  de  Roldan  s'etant 
établis  dans  fon  pays  furent  telle- 
ment irrités  des  moyens  qu'elle 
prit  pour  réprimer  leurs  excès , 
qu'ils  l'accuferent  d'avoir  formé  le 
deffein  de  fecouer  le  joug  &  d'ex- 
terminer les  Efpagnols»  Ovando  ^ 
quoique  bien  perfuadé  du  peu 
de  confiance  que  méritoit  le  té- 
moignage de  ces  hommes  corrom- 
pus ,  marcha  fans  autres  informa- 
tions vers  Xaragua  avec  trois  cens 
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hommes  d'infanterie  Se  foixante- 
dix  cavaliers  ;  mais  pour  empêcher 
que  cette  expédition  militaire  ne 
répandît   d'avance  l'alarme  parmi 
les  Indiens  5  il  annonça  que  fon  in* 
tention  étoit  de  faire  une  viiite  ref- 
pe£^ueufe  à  Anacoana  ^  à  qui  les 
Efpagnols  avoient   tant   d'obliga- 
tion 5  &  de  régler  avec  elle  la  ma- 
nière dont  on  leveroitle  tribut  exi- 
gé pour  le  roi  d'Efpagner-  Anacoa- 
na 5  s'empreffant  de  traiter  un  hôte 
û  diftingué  avec  les  égards  qui  lui 
étoient  dûs ,  aflembla  les  hommes 
principaux    de   fes   domaines    au 
nombre  de  troiscens  ;  6c  s'avançant 
à  leur  tête  ,   fui  vie  d'une   foule 
nombreufe  des  autres  habitans ,  elle 
reçut  Ovando  au  milieu  des  chants 
&  des  danfes ,  félon  ^  la  coutume  du 
pays  5  ôc  le  conduifit  enfuite  dansle- 
lieu  qu'elle  habitoit.  Il  y  fut  traité 
pendant  quelques  jours-  avee  tous^ 
lès  foins  de  la  fimple  ho fpit alitée  ^> 
elle  l'amufok  des  jeux  6e  des  fpec=-' 
tacles  en  ufage  chez,  les  Américaiîi&' 
dans  les  occafions  de  fête-  6e  d€- 
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1505.  réjoiiijGTance.  Au  milieu  de  la  fé- 
curité  que  cette  conduite  infpiroit 
à  Anacoana,  Ovando  méditoit  la 
deftrudion  de  cette  reine  innocente 
•&  de  fon  peuple  ,  &  la  barbarie 
•de  fon  projet  ne  peut  être  égalée  que 
par  la  baffe  perfidie  avec  laquelle 
il  l'exécuta.  Sous  prétexte  de  don- 
ner aux  Indiens  la  repréfentation 
d'un  tournois  européen  ,  il  s'a- 
vança avec  fes  troupes  rangées  en 
bataille,  vers  la  mailon  où  étoient 
afîemblés  Anacoana  6c  les  chefs  de 
fa  fuite.  L'infanterie  s'empara  de 
toutes  îe«  avenues  qui  conduifoient 
au  village ,  pendant  que  la  cavalerie 
invefliffoit  la  maifon.  Ces  mouve- 
mens  n'excitèrent  d'abord  que  l'ad- 
miration fans  aucun  mélange  de 
-crainte  ,  jufqu'à  un  fignal  qui  avoit 
été  concerté  :  les  Efpagn  ois  tirèrent 
tout  à  coup  leurs  épées  &  fon- 
dirent fur  les  Indiens  fans  défenfe  5 
&  étonnés  d'une  trahifon  à  laquelle 
ne  pauvoiênt  pas  s'attendre  des 
hommes  fimples  &:  confians.  Oa 
s'afTura  auffitôt  d'Aiikacoana,  Tous 
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ceux  qui  la  faivoient  furent  faifis  j.Qr 
&  chargés  de  liens  ;  on  mit  le  feu 
à  la  maifon  ,  cl  fans  examen  ni 
preuves ,  tous  ces  infortunés  qui 
ëtoient  les  perfonnes  les  plus  eon- 
fidérables  du  pays  furent  confumés 
par  les  flammes.  Anacoana  fut  ré- 
fervéeà  un  deitin  plus  ignominieux. 
On  la  îranfporta  enchaînée  à  Saint- 
Domingue  5  oii  après  la  formalité 
d'une  procédure  faite  devant  les 
juges  Espagnols ,  elle  fut  condamnée 
à  être  pendue  publiquement  fur  le 
témoignage  des  mêmes  hommes  qui 
l'a  voient  trahie  (i). 

Liîimidés  &  humiliés  par  le  traite-    R^dnc- 
ment    atroce   qu'on    faifoit  fubir  tion    des 
aux  princes  &  aux  perfonnages  les  Indes.  Ce 
plus  refpedés  du.pays ,  les  habitans  ^y-}  ^^ 
de  toutes  les  provinces  d'Hifpaniola  ?^^  ^  ^®- 
fe    fournirent  f ans,  réfiilance   aux 
joug  des  Efpagnols.  A  la  mort  d'I- 
fabelle  ,  tous  les  reglemens  qu'elle 

(  1  )  Oviedo  ,  Lih,  III ,  c.  12.  Hcrr  ra 
(Se^.  i\  Lib.  Fl  y  c.  4.  Relacion.  (k  def 
tmyci  -de  Las  indias  par  Ban.  de  las  CafâSj 
f*^.  8, 

A  vj 
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"  avoir  faits  pour  adoucir  le  malheur 

'  '  ^*  de  leur  fervitude  furent  oubliés,. 
On  retira  la  petite  gratification; 
qu'on  leur  payoit  comme  le  falaire 
de  leur  travail  ,,&:  en  même  -  tems 
on  augmenta  les^  charges  qu'on  leur 
%^qG.  inipoloit.  Ovando  n'étant  plus  re- 
tenu par  rien ,  partagea  les  Indiens 
entre  {ts  amis  dans  toute  Tifle.. 
Ferdinand  ,  à  qui  la  reine  avoit 
laiffé  par  fonteflamenr  une  moitié: 
du  revenu  provenant  des  établifle- 
îïiens  du  nouveau  monde  ,  accorda* 
à  fes  eourtifans  des  coneeiîions  du 
même  genre ,  qu'il  regardoit  comme. 
la=  manière  la;  moins  onéreufe  de 
récompenfer  leurs  fervices.  Ceux- 
ci  afFermoient  les  Indiens  dont  ils 
étoient  devenus  les  propriétaires  à, 
ceux  de  leurs  concitoyens,  qui 
étoient  établis  à  Hifpaniola  ;;  ces 
peuples  malheureux  étant  contraints  > 
par  la  force  de  fatisfaire  la  rapacité 
des  uns  &  des  autres ,  les  exadions 
de  leurS:  oppreiTeurs  n'eurent, 
glus  de  bornes.  Mais  cette  police: 
iarbare^  quoique  funefte  aux  ha?- 
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bltans  de  rifle  ,,  produifit  pendant  ~~^ 
quelque  tems  deseffists  très-avan- 
tageux aux  Efpagnols.  Ea  ralTem- 
blant  ainli  les  forces  d'une  nation; 
fiere  pour  les  diriger  vers  un  même 
objet  5  on  parvint  à  poufler  l'ex- 
ploitation des  mines,  avec  une  ra- 
pidité èc  un  fuccès  prodigieux». 
Pendant  pluiieurs  années  Tbr  qu'oni 
apportoit  aux  fontes  r oy aies  d'Hif— 
paniola  montoit  à  quatre  cent  fo i— 
xante  mille pezos par  an,  (environs 
deux  millions  quatre  cens  mille  li- 
vres toiu'iK)is)y  ce  qiii  doit  pai'oître 
une  fomme  prodigieufe  5  £i'onfait 
attention  à  la  grande  augmentations 
de  valeur  que  l'argent  a  acquife  de- 
puis le  commencement- du  feizieme 
îiecle  jufqu'à  ce  moment-ci..  On  vitr 
des  Colons  faire  tout  à  coup  des^ 
fortunes  immenfes  ,  &  d'autres  dif» 
fiper  aiifîi  rapidement  par  une  faf— 
tueufe  profufion  les  tréfors  qu'ils> 
a  voient  amaffés  avec  tant  de  facilité». 
Attirés  par  cet  exemple  5,  de  nou-*- 
veaux  aventuriers  fe  portèrent  em 
folle  en  Amérique  j  impatiens,  de^^ 
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1506."  P^i't^g^^  l^s  tréfors  qui  enrichlf- 
îbient  leurs  compatriotes  ^  6c  la 
colonie  continua  de  s'accroître 
malgré  la  mortalité  qu'y  occalion- 
noit  Finfalubrité  du  climat  (i). 
Progrès  O  vando  gou  vernoit  les  Eipagnols 
de  Ja  co-  avec  une  iagelTe  &  une  juilice  peut- 
lonie,  être  égale  à  la  cruauté  avec  laquelle 
il  traitoit  les  indiens.  Il  établit  des 
loix  équitables  ,  &  en  les  faifant 
exécuter  avec  impartialité  ,  il  ac- 
coutuma la  colonie  à  les  refpeder. 
Il  fonda  plusieurs  villes  nouvelles 
en  différentes  parties  de  l'ifle ,  61  y 
attira  des  habitans  par  la  conceiîion 
de  divers  privilèges.  Il  chercha  les 
moyens  de  porter  l'attention  des 
Eipagnols  vers  quelque  branche 
d'indullrie  plus  utile  que  celle  de 
chercher  de  l'or  dans  les  mines. 
Quelques  cannes  de  fucre  ayant  été 
apportées  des  iiles  Canaries  ,  dans 
la  vue  feulement  de  faire  une  ex- 
périence 5  la  richelTe  du  fol  &  la 

^ :  ^A'ilnl -^ ^ 

(  I  )  Herrera  dec,   i ,   Lit,  V I  y  c* 

18  ,  &'C, 
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fertilité  du  climat  parurent  fi  favo- 
rables à  cette  culture  qu'on  foiîgea 
bientôt  à  en  faire  un  objet  de  com- 
merce.   On  vit  fe  former  de  vailes 
plantations  ;  on  établit  des  moulins 
a  fucre  ,  que  les  Efpagnols  appel- 
loient  Ingcniofe  ,  à   caufe  de  leur 
mécbanifme  compliqué;  enfin  en 
peu  d'années  la  fabrication  du  fucre 
fiit  la  principale  occupation  des  ha- 
bitans  d'Hifpaniola  &  la  fource  la 
plus  abondante  de  leurricheffe  (i). 
Les  fages  mefures  que  prenoit 
Ovando  pour  accroître  la  profpé- 
rité  de  la  colonie  flirent  puiffamment 
fécondées  par  Ferdinand.  Les  fom- 
mes  coniidérables   que   ce  prince 
recevoit  du  nouveau  monde  kii 
ouvrirent  enfin  les  yeux  far  Fim- 
portance  de  ces  découvertes ,  qu'il 
avoit  jufqu'alors  aiFedé  de  regarder 
avec  dédain.  Il  étoit  parvenu  par 
fon  habileté  &  par  des  circonflances 
heureufes  à  furmonter  les  embarras    H^7' 
4)iiravoient  jette  la  mort  d'Ifabeîîe 


Ci)  Oviedo  .  Lib,  //,  c.  8  ,  /?.  6  j 
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iîo6  ^  ^^^ difputes  avec fon gendrepour 
le  gouvernement  des  états  de  cette 
pânceffe  (r).  Il  employa  le  loiiir 
Qont  il  jouiffoit  à  s'occuper  des 
affaires  de  l'Amérique  ;  e'eft  à  fa 
prévoyance  §t  à  fa  fagacité  que 
TEf pagne  doit  plulieurs  des  regle- 
mens  qui  ont  formé  par  degrés  ce 
fyflême  de  politique  profonde  & 
jaloufe  par  lequel  elle  gouverne  fes 
domaines  dans  le  nouveau  monde. 
Il  établit  un  tribunal ,  connu  fous 
_.  le  titre  de  Cafa  de  contrataùon  ou 
Bureau  de  commerce  ,  compofé 
d'hommes  diflingués  par  leur  rang 
&  par  leurs  talens  à  qui  il  confia 
l'adminiUration  des  affaires  amé- 
ricaines. Ge  bureau  s'alfembloit  ré- 
gulièrement à  Se  ville  &  exerçoit 
une  jurif diction  particulière  &  très- 
etendue.Ferdinand  donnaune  forme 
régulière  au  gouvernement  ec— 
cléficflique  d'Amérique  ,  en  nom- 
mant des  archevêques,  des  évêques^^ 
des  doyens  ôc  des  eccléfiafliques» 

^M— fc~».«.  ■    1 1    ■  ■  I    ■■    I  II    — — — — —iWW»^ 

(î)  Hifloire  du  règne  de  Charles  V^. 
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inférieurs  ,  pour  veiller  fur  les  Ef-  ^^^ 
pagnols  qui  y  étoient  établis ,  ainii      ^  '  ' 
que  fur  ceux  des  naturels  qui  em- 
brafferaient  la  foi  chrétienne.  Mais 
malgré  la  déférence  &  le  refped  de 
la.  cour  d^Efpagne  pour  le  iiege  de 
Rome  5  Ferdinand  fentit  l'impor- 
tance d'empêcher  toute  puiffance 
étrangère  d'étendre  fa  jurifdidHon 
ou  fon  influence  fur  fes  nouveaux 
domaines;  en  conféquence  ilréferva 
à  la  couronne  d'Elpagne  îe  droit 
excluiif  de  patronage  pour  lesbéné- 
ûces  de  l'Amérique,  &  fVipiiîa  qu'au- 
cune bulle  ou  ardonnance  du  pa- 
pe n'y  feroj;^  proimilguée  qu'après 
avoir  été  préalablement  examinée 
êc  approuvée  par  fon  confeiL  Ce 
fut  par  le  même  efprit  de  jalouHe 
qu'il  défendit  à  qui  que  ce  fut  de 
s'établir  en   Amérique,    ou   d'y 
exporter   aucune  efpece   de  mar- 
chandife    ,    fans    une    permilîion- 
fpéciale  de  ce  même  confeil  (i). 


(i)    Herrera ,  decad,  i  y 


diens. 
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Malgré  l'attention  que  ce  prince 
M°7-    donnoit  à  la  police  &  à  la  prolpé- 

Diminii-    'fit         1       •        11     r 

tion  ra-  "^^^^  '^^  ^^  colome,  elle  le  trouva  me- 
pide  du  nacée  par  un  accident  imprévu 
nombre  d'une  deilrudion  prochaine.  Les 
des  In-  naturels  de  l'ille ,  fur  le  travail  des- 
quels les  Efpagnols  avoient  compté 
pour  leur  iuccès  &c  même  pour 
leur  exiilence ,  fe  détruiloient  avec 
tant  de  rapidité  que  l'extindion  de 
la  race  entière  paroiffoit  inévitable. 
Lorfque  Colomb  découvrit  Hif- 
paniola^.on  y  comptoit  au  moins 
un  million  d'habitans  (  i  )  ;  dans 
J'efpace  de  quinze  ans ,  ils  fe  trou- 
vèrent réduits  à  foixante  mille. 
Cette  prodigieufe  cumiuution  de 
l'efpece  humaine  réfultoit  du  con- 
cours de  différentes  caufes.  Les  na- 
turels des  iiles  de  l'Amérique  étant 
d'une  conilitution  plus  foible  que 
les  habitans  de  l'autre  hémifphère  > 
ne  pouvoient  ni  exécuter  les  mêmes 
travaux  ,  ni  fupporter  les  mêmes 
fatigues  que  des    hommes    doués 

(i)  Herrera  j  decad.  1  ,  Lii>.  X^  c.  13. 
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â\me  organifaîion  plus  vigoureiife.    ^ 
L'indolence  &  Tinadion  dans  la- 
quelle ils  fe  pîaifoient  à  paffer  leur 
YÎe ,   étant  l'effet  de  leur  foibleffe 
&c  contribuant  en  même  -  tems  à 
l'augmenter  ,  les  rendoit  par  habi- 
tude autant  que  par  nature  inca- 
pables de  tout  efFort  pénible.  Les 
alimens  dont  ils  fubfifloient  étoient 
peu  nourrifTans  ;  ils  n^en  prenoient 
qu'en  petite  quantité  &  cette  nour- 
riture n'étoit  pas  fuffifante    pour 
fortifier  des  corps  débiles  6c  pour 
les  mettre  en  état  de  foutenir  les 
travaux  de  l'induftrie.Les  Efpagnols 
faifant  peu  d'attention  à  cette  conf- 
litution  particulière  desAméricains, 
leur  impofoient  des  tâches  fi  dif- 
proportionnées  à  leur  force  qu'on 
en  voyoit  un  grand  nombre  fuc- 
comber  à4a  peine  &  périr  d'épuife- 
ment.  D'autres   s'abandonnant  au 
défefpoir  terminoient  eux-mêmes 
leurs  miférables  jours.  Une  partie 
de  ces  peuples  ayant  été  obligés  d'a- 
bandonner  la  culture   des    terres 
pour  aller  travailler  dans  les  mines. 
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1507.  la  difette  des  fiibMances  amena  la: 
famine  qui  en  fît  périr  un  grané 
nombre.  Pour  compléter  la  dé- 
folation  de  l'ifle ,  les  habitans  furent 
attaqués  de  différentes  maladies  y 
dont  les  unes  étoient  occafionnées 
par  les  fatigues  auxquelles  on  les 
condamnoit  ,  &  les  autres  étoient 
l'effet  de  leur  commerce  avec  les^ 
Européens.  Les  Efpagnols  fe  voyant 
ainii  privés  par  degrés  des  bras 
dont  ils  étoient  accoutumés  à  fe 
fervir  ^  il  leur  fut  impofîible  d'é- 
tendre plus  loin  le  progrès  de  leur 
établi£ement ,  6c  même  de  con-^ 
tinuer  les  ouvrages  qu'ils  avoient 
commencés*    Pour    apporter     im 

ï  508.  prompt  remède  à  un  état  {i  alarmant, 
Ovando  propofa  de  tranfporter  à 
Hifpaniola  les  habitans  des  ifles 
Lucayes,  fous  prétexte  qu'il  fer  oit 
plus  aifé  de  les  civilifer  èc  de  les 
inflruire  dans  la  religion  chrétienne 
lorfqu'ils  feroient  unis  à  la  colonie 
Efpagnoîe  ,  fous  l'infpeftion  im- 
médiate des  millionnaires   qui  y 
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étoient  établis,  Ferdinand,  trompé 
par  cet  artifice  ,  ou  difpofé  peut- 
être  à  h  prêter  à  un  atte  de  vio- 
lence que  la  politique  lui  repré- 
fentoit  comme  néceflaire ,  confen- 
tit  à  la  proportion.    On  équipa 
plufieurs  vaiiTeaux  pour  les   Lu- 
cayes  ;  les  comm_andans  5  qui  fa- 
voient  la  langue  du  pays  ^  dirent 
aux  habitans  qu'ils  ven  oient  d'une 
contrée    déUcieufe  oii  réfidoient 
leurs  ancêtres  défunts ,  &  que  ceux- 
ci  les  invitoient  à  s'y  rendre  afin 
de   partager  le  bonheur  dont  ils 
jouiffoient.  Ces  homm.es  fimples  &C 
crédules  écoutoient  avec  admira- 
tion ces  récits  merveilleux  :  em- 
preffés  d'aller  voir  leurs  parens  & 
leurs  amis  dans  l'heureufe  région 
dont  on  leur  parloit ,  ils  fuivirent 
avec  plaiiir  les  Efpagnols,  Cet  arti- 
fice en  fit  pafTer  quarante  mille  à 
Hifpaniola ,  où  ils  allèrent  partager 
les  foufFrances  qui  étoient  le  partage 
des  habitans  de  Tifle ,  &  mêler  leurs 
pleurs  &:  leurs  gémiffemens  avej; 
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^        f,     ceux  de  cette  race  infortunée  (i). 
\    '        Les  Efpagnols  avoient  pendant 
&  quelque  tems  pouffé  leurs  travaux 
^^^_       dans  les   mines  d'Hilpaniola  avec 
veaux      tant  d'ardeur  6l  de  luccès  que  cet 
étabiiiTe-  objet  paroiffoit  avoir  abiorbé  toute 
mens,      {q^x   attention.    L'efprit     de    dé- 
couverte languiffoit ,  &  depuis  le 
dernier  voyage  de  Colomb  aucune 
entreprife    de   quelqu'importance 
n'avoit  été  formée.  Mais  la  diminu- 
tion des  Indiens  faifant  fentir  l'im- 
poiîibilité  de  s'enrichir  dans  cette 
ifle  avec  autant  de  rapidité  qu'au- 
paravant  ,  cette  conlidération  dé- 
termina les  Efpagnols  à  chercher 
des  contrées  nouvelles  où  leur  avi- 
dité piit  trouver  à  fe  fatisfaire  avec 
plus  de  facilité.  Juan  Ponce  de  Léon, 
qui  commandoit fous  Ovando  dans 
la  partie   orientale    d'Hifpaniola  , 
pafia  dans  l'ifle  de  Saini-Jean  -  de^ 
Fono-rico  que  Colomb  avoit   dé- 

(i)  Herrera  ,  dccad.  i  ,  Lib.  l^  II,  c. 3.' 
Oviedo ,  Lib,  III ,  c.  6.  Goniera ,  Bifi» 
c.  41. 
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couverte  à  fon  fécond  voyage  ,  &  "T-oiT 
pénétra  dans  l'intérieur  du  pays. 
Comme  il  trouva  un  fol  fertile  6c 
que  d'après  quelques  indications 
éc  le  témoignage  des  habitans ,  il 
eut  lieu  d'efpérer  qu'on  pourroit 
découvrir  des  mines  d'or  dans  les 
montagnes  ,  Ovando  lui  permit 
d'effayer  un  établiffement  dans 
Fille  ;  ce  qui  fut  exécuté  fans 
peine  par  Ponce  de  Léon ,  dont  la 
prudence  égaloit  le  courage.  En  peu 
d'années  Porto -rico  fut  foumis  au 
gouvernement  Efpagnol  ;  les  na- 
turels réduits  en  fervitude  furent 
traités  avec  la  même  rigueur  im- 
prudente que  ceux  d'Hifpaniola ,  6c 
la  race  des  premiers  habitans  ,  épui- 
fée  par  les  fatigues  &  les  fouffran- 
ces  fût  entièrement  exterminée  (^i). 
Vers  le  même  tems  ,  Juan  Diaz 
de  Solis  ,  de  concert  avec  Vincent 
Janez  Pinfon  ,    un   des   premiers 


(f)  Herrera  ,  decad.  i  ,  Lib.  VII ,  e, 
j.  ,  4.  Gomera  ,  Hifl.  c,  44.  ReUcion  de 
6»  d§  Las  Çaf^s ,  ^,  ïq. 
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YxosT  comparerions  de  Colomb  ,  ût  un 
voyage  au  continent.  Ils  fuivirent 
jufqu'à  rifle  de  Guanaios  la  même 
route  que  Colomb  avoit  prife  ; 
mais  tournant  delà  à  l'oueft ,  ils  dé- 
couvrirent une  nouvelle  &  vafte 
province  connue  depuis  fous  le 
nom  de  Jucatan ,  &  longèrent  une 
grande  partie  de  la  côte  de  ce 
pays  (i).  Quoique  cette  expédition 
n'ait  été  marquée  par  aucun  événe- 
ment mémorable,  elle  mérite  qu'on 
en  fafle  mention  ,  parce  qu'elle 
conduiiit  à  des  découvertes  de  plus 
grande  importance.  C'efl  pour  la 
même  raifon  qu'on  doit  rappeller 
Je  voyage  de  Sebaftien  de  Ocampo. 
Il  fut  chargé  par  Ovando  de  tour- 
ner Cuba ,  &  il  reconnut  le  pre- 
mier avec  certitude  que  ce  pays , 
regardé  autrefois  par  Colomb  com- 
me une  partie  du  continent ,  n'étoit 
qu'une  grande  ifie  (2), 


(i)  Herrera,  dccaà.  i ,  Uh.  VI ,  c.  17. 

(a)  Hcrrcra ,  dccai^  1 ,  Lib,  VU,  c.  ^\ 

Cette' 
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Cette  expédition  autour  de  Cuba     j-^g'^ 
fut  un  des  derniers  incidens  du  gou-     D:ego 
vernement   d'Ovando.    Depuis   la  Colomb 
mort  de  Colomb ,  Don  Diego  fon  ^^^  "^5^^- 
fils  ne  ceffoit  de  folliciter   Ferdi-  "^"  ê^'^^" 
nand  de  lui  accorder  les  charges  de  d'Hu^ba- 
vice-roi  &:  d'amiral  daîis  le  nou-  niQia. 
veau  monde  ,  avec  tous  les  pri-  . 
vileges  &  les  bénéfices  dont  il  de- 
Yoit  hériter  en  conléquence  de  la 
capitulation  primitive  faite  avecfon 
père.  Mais  li  ces  dignités  &  Its  re- 
venus qui  y  étoieni  joints  avoient 
paru  fi  coniidérables  à   Ferdinand , 
qu'il  n'avoit  pas  craint   de  pafTer 
pour  injufle  &  ingrat  en  les  ôtant  à 
Colomb  ,  il  n'eft  pas  furprenant 
qu'il  fût  alors  peu  dilpofe  à  les  ac- 
corder au  fils.   Aufii  Don  Diego 
confuma  deux  années  entières  en  de 
vaines  &  continuelles  lollicitiiticns. 
Fatigué  de  l'inutilité  de  fes  démar- 
ches 5  il  tenta  enfin  de  fe  procurer 
.par   une   fentence    légale  ce  qu'il 
ne  pouvoir    obtenir    de  la  faveur 
d'un  prince  intéj  tlTé.  Il  iutenta  une 
adion  centre  Ferdmand  devant  Iç 
Tome  II,  B 
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^  T  '  confeil  chargé  d'adminiftrer  les  af- 
'  '^  *  faires  de  l'Inde  ;  &C  ce  tribunal  avec 
une  intégrité  bien  honorable  pour 
ceux  qui  le  compofoient ,  rendit  un 
jugement  contre  le  roi  ^  &  con- 
firma les  droits  de  Don  Diego  à  la 
yice-royauté  &  aux  autresprivileges 
ftipulés  dans  la  capitulation.  Mal- 
gré ce  décret  ,  la  répugnance  que 
devoit  avoir  Ferdinand  à  mettre  un 
fujeî  en  pcffeulon  d'une  autorité  fi 
confidérable  auroit  pu  faire  naître 
de  nouveaux  obilacles  ,  fi  Don 
Diego  n'avcitpas  trouvé  un  moyen 
d'iiitérefi'er  desperfonnestrès-puif^ 
fanîes  au  fuccès  de  fes  prétentions. 
La  ieotence  du  coniéil  des  Indes 
luidonnost  droit  à  unrangli  élevé 
ck  à  une  fi  haute  fortune  qu'il  lui 
fut  aifé  de  conclure  un  mariaiie 
avec  Dona  Maria  ,  fille  de  Don 
Ferdinand  de  Tolède  ,  grand  com- 
mandeur de  Léon  6c  frère  du  duc 
d'Albe,  grand  du  royaume  de  la 
première  claiTe  &l  allié  de  près  au 
roi.  Le  duc  &l  fa  famille  époiiferent 
gYçç  tant  de  chaleur  la  c^ufe  dç 
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leur  nouvel  allié  que  Ferdinand  ne 
put  pasréfifler  à  leurs  foUiciladons. 
Il  rappella  Ovando  &  nomma  pour 
lui  fuccéder  Don  Diego  ;  mais  mê- 
me en  lui  accordant  cette  faveur  il 
ne  put  pas  cacher  fa  jaloufie  ;  car 
il  lui  permit  feulement  de  prendre 
îe  titre  de  gouverneur ,  non  celui 
de  vice-roi ,  quoique  le  confeil  eût 
décidé  que  ce  dernier  titre  appar- 
tenoit  à  Don  Diego  (i). 

Il  partit  bientôt  pour  Kifpaniola,  îl  (erenû 
accompagné  de  fon  frère  ,  de  fes  à  Hiipa- 
oncles  ,  de  fa  femme  ,  qui  par  la  i^^<^^^» 
CGurtoifie  desEfpagnols  futhonorée 
du  titre  de  vice-reine ,  &L  d'un  cor- 
tège nombreux  de  perfonnes    de 
l'un  Si  l'autre  fexe,  nées  de  familles 
diftinguées.  Don  Diego  vécut  avec 
une  magnificence    oi  un  faite  in- 
connu jufqu'alors  dans  le  nou^'-eau 
monde  ,  &c  la  fam.ilie  de  Golomb 
parut  enfin  jouir  des  honneurs  & 
des    récompenfes   que    fon'  génie  ' 
créateur  avo it  fi  bien  mérités'ôw^' 
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dont  il  avoit  étéfi  cruellement  privé..' 

Î50Q,  T  1  •  1T  A  V 

'^  La  colonie  elle  -  même  acquit  un. 
nouvel  éclat  par  l'arrivée  de  ces 
nouveaux  habitans  d'un  cara^^ere 
(ôc  d'un  rang  fupérieurs  à  celui  de 
prelque  tous  ceux  qui  avoient 
pafïé  jufqu'alors  en  Amérique  ; 
plufieurs  des  familles  les  plus  illuf-^ 
très  établies  dans  les  colonies  Ef^ 
pagnoles  font  defcendues  des  per- 
îbnnes  qui  avoient  accompagné 
Don  Diego  Colomb  à  cette  épo- 
que (i> 

Ce  changement  de  gouverneur 
ne  fut  d'aucune  uriliré  pour  les  mal^ 
heureux  habitans.  Don  Diego  fut 
non- feulement  at^ioriié  par  un  édit 
royal  à  continuer  les  rypurtlniknio^ 
ou  diftributions  dlndiens;  mais  on 
fpécifta  même  i^  nombre  précis 
qu'il  pouvoit  en  accorder  à  chaque 
pcrlbnne  ielon  le  rang  qu'elle  avoit 
dans  la  colonie.  Il  le  prévalut  de 
<pette  permifuon  ^  ^  bieiitôt  après 


(i)  Oviedo  .  //"'.  17/,  c.  i.  Heirera  ^ 

^dmd'  l  >  l't^*  VU  5  c.  10 ,  Hift.  c.  78. 
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ion  débarquement  à  Saint-Domin- 
giie  3  il  partagea  entre  les  parensoc 
ceux  qui  l'aYOÎent  fuivi  ceux  des 
Indiens  qui  n'avcient  encore  été  Pèchent 
deflinés  à  perfonne  (i).  fe?à^Cu^ 

Le  nouveau  gouyerneur  s'ocdupa  b^g^^^ 
enfuite  à  fuivre  rinftruâ:ion  qu^il 
avoit  reçue  du  roi  pour  Fétabiiffe- 
ment  d'une  colonie  à  Ciibagua  ^ 
petite  iile  que  Colomb  avoit  dé- 
couverte à  fon  troifierne  voyage.* 
Quoique  ce  fût  un  terrain  ftérile  qui 
pouvoir  à  peine  fournir  îa  fubfif- 
lance  de  fes  miférabîes  habitans  ^ 
on  trou  voit  fur  fes  côtes  une  ii 
grande  quantité  de  ces  huîtres  qui 
produifent  les  perles,  que  cette  ifle 
ti^  put  pas  échapper  aux  recher-^ 
ches  des  avides  Efpagnoîs  qui  s'y 
portèrent  bientôt  en  foule*  Il  fe  Rt 
des  fortunes  confidérables  par  la 
pêche  des  perles,  qui  fut  fuivie  avec 
une  ardeur  extraordinaire.  Les  In-; 
diens,  fur  -  tout  ceux  des  ifl^s  Lu-* 


^  (i)  Recopîlacion  de  Leyes ,  lip.  ;  i> 
m,  8,liv.  I  p  s. 

B  iij 
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iyo(j,    cayes  5  furent  obligés  de  plongea 
au  fond  de  îa  mer  pour  y  prendre 
ces  huîtres  ,  &  cette  occupation 
auiTi  dangereufe  que  maî-faine  fut 
une  nouvelle  calamité  qui  ne  con- 
tribua pas  peu  à  la  deilruaion  de 
cette  race  dévouée  (i). 
Non-     y^^  ^^^^^  même  époque  .  Juan 
veaux      ^^^^  ^^  ^o^^s  ^  Pinfon  s'embar- 
voyages.^^i^rent  enfembîe  pour  im  fécond 
voyage.  Ils  cinglèrent  direâ:ement 
au  lud^  vers  îa  ligne  équinoxiale  que 
Pinfon  avoit    précédemment    tra- 
Veriée ,  &  ils  s'avancèrent  jufqu'au 
quarantième  degré  de  latitude  mé- 
ridionale.  Ils   furent   étonnés    de 
trouver  que  le  continent  de  l'Amé- 
rique s'étendoit  à   leur    droite  ^  à 
travers   toute    cette    étendue    de 
l'océan.  Ils  débarquèrent  en  diffé- 
rens  endroits  ,  pour  en  prendre 
poiTeiiion  au  nom  de  leur  fouverain; 
mais  quoique  le  pays  leur  parut 
ÎTCs-fertile  Se  les  invitât  à  s'y  ar-^ 


(i)  Herrera, /ffcW,  I  ,  Ub.   ¥11,  c.^* 
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fêter,  comme  leur  armement  avoit  ~"^ 
été  deiliné  à  faire  des  découvertes 
plutôt  que  des  établiiiemens  ,  ils 
n'a  voient  pas  affez  de  monde  pour 
îaiiîer  des  colonies  nulle  part.Leur 
vovage.fervit  cependant  à  donner 
aux  Efpagnols  des  idées  plus  juiles 
&  plus  grandes  far  l'étendue  ^ de 
cette  nouvelle  portiondu  globe  (i). 

Quoiqu'il  fe  n\t  écoulé  plus  de  Preimere 
dix  ans  depuis  que  Colomb  avolt  tentative 
découvert  le  contment  ae  i  Ame-  ^^.^^_ 
rique  ,  les  Efpzgnols  n'y  avaient  j^^^,^j.  {^^^ 
encore    fait    aucun    établifTement.ie  con- 
Ce  fut  alors  qu'on  tenta  férieufe-  tineim 
ment  &  avec  vigueur  ce  qui  avoit 

été  il  lonî?  ••  t^Tii-^  r.P«:.i'»-JÊ  1    îlliàlS  Aâ^ 

plan  de  cette  ent reprile  ne  rut  ni 
formée  par  la  courenne  ni  exécuté 
aux  dépens  de  la  nation  ;  ce  fut 
l'ouvrage  de  l'audace  5c  des  fpé- 
culations  de  quelques  aventuriers^ 
La  première  idée  de  ce  projet  vint 
d'Alonzo  d'Ojeda  ,  qui  avoit  déjà 
fait  deux  voyages  pour  tenter  des 


(j)  Herrera  ydecad.  i ,  Ub,  VU,  c.  9, 
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„  découvertes  6c  qui  s'y  étoit  acquis 
'^^  '*  unegrande  réputation  mais  lansiar- 
tune.  L'opinion  qu'il  avoit  donnée 
de  fon  courage  èc  de  fa  prudence 
lui    procura     aifément    des   affo- 
.^iés  qui  firent  les  fonds  néceffaires 
pour  les  dépenfes  de  l'expédition, 
tVers  le  même  tems ,  Diego  de  Ni- 
cueiîa  qui  avoit  fait  une  gran  de  for- 
tune à  Hifpaniola ,  forma  un  fem- 
blable  defTein. Ferdinand  encouragea 
l'un  &  l'autre;  il  ne  voulut  pas  il  eil 
vrai   leur  avancer  la   plus  légère 
ibmme  ;  mais  il  leur  prodigua  les 
litres  &c  les  patentes.  Il  érigea  deux 
gouvernemens  fur  le   continent  , 
'^^'^'It  l'uil  ^'ét^ndc-iî  deouis  le  cai> 
de  Vêla  jufqu'au  golfe  de  Darien  , 
&:  l'autre  depuis  ce  golfe  juiqu'au 
cap    Gracias  à  Dios.  Le  premier 
fut  donné    à  Ojeda  ,  le  l^cond  à 
Nicueffa.  Ojeda  équipa  un  vailTeau 
&    deux  brigantins  ,  montés   de 
Jrois  cents  hommes  ,  &  Nicuefla 
fix  vaifTeaux  avec  fept  cents  quatre- 
vingts  hommes.  Ils  mirent  à  la  voile 
de  Saint-Domingue  vers  le  même 


©E  l'Amérique.        35 

lems  pour  le  rendre  à  leurs  gou-  ^500] 
vernemens  refpedifs.  Afin  de  donner 
quelqu'apparence  de  validité  à  leurs 
titres  de  propriété  fur  ces  contrées^ 
plufieurs  des  plus  célèbres  théolo-- 
giens   &  iuriix:onfuitêS  d'Efpagne 
furent    employés   à   ptefcrire    la 
manière  dont  on  devoitenpreiïdre 
poffelîion  (i).  Uhifloire  du  genre 
humain  n'olfre  rien  de  plus  fingulieï 
ni  de  plus  extravagant  que  la  forme 
qu'ils  imaginèrent  pour  remplir  cet 
objets  Les  chefs  des  deux  expédi-^ 
rions  dévoient ,  en  débarquant  fut' 
k  continent ,  annoncer  aux  naturels^ 
les  principaux   articles  de   la  foi 
chrétienne  ;  les  informer  en  par«^ 
ticulier  de  la  j,urifdiâ:ion  fiiprême- 
du  pape  fur  tous  les  royaumes  de" 
la  terre  ;  les  inflruire  de  la  concef-*-  ' 
fion  que  le  faint  pontife  avoit  faite* 
de  leur  pays  au  roi  d'Efpagne  ;  les-^ 
î^equérir  d'embraffer  les  dogmes  d^ 
cette  religion  qu'on  leur  faifoircoii=«- 
Boître  &  de  fe  foumettre  an  fou^ 

(1).  H^rtQr^yjiecad,  r  3  lib,  VU  s-c^vfo' 
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^^        verain  dont  on  leur  annonçoit  l'an* 
torité.   S'ils    refufbient   d'obéir  à 
cette  ibmmation  ^  dont  il    étoit 
impoiîible  à  un  Indien   de   com- 
prendre feulement  les  termes,  alors 
Ojeda  &c  Nicuefîa  étoient  autorifés 
à  les  attaquer  avec  le  fer  &:  le  feu  ;. 
à    les  réduire  en  fervitude,  eux, 
leurs  femmes  &  leurs  enfans;  àleS' 
obliger  par  la  force  à  reconnoîire 
la  jurifdi£îion  de  Téglife  èc  l'autorité 
du    roi  d'Efpagne  ,    puifqu'ils  ne 
voul  oient  pas  le  faire  volontaire- 
ment (i). 
-n^r^ft.^.      I^  étoit  difficile  aux  habitans  du 
qui  naïf  continent  de  donner  tout  Q  un  coup- 
fent  de     leur    affentirnent    à  une  do^lrine 
cette  en- trop  fubtile  pour  des  efprits  fans 
trepTife.    culture  &  qui  leur  étoit  expliquée. 
,     par  des  interprètes  peu  infïruits  de 
leur  langue  ;  il  ne  leur  étoit  paS: 
plus  aîftide  concevoir  comment  un. 
prêtre  étranger ,  de  qui  ils  n'avoient 
jamais  entendu  parler  pouvoit  avoir 
qiielque  droit  de  difpofer  de  leur 
pays  5,  iii  comment  un  prince  in* 
connu  pouvoit  s'arroger  une  jurif-* 
îpV'^T^llNoTi  XXIII.       ^ 
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diclion   fur    eux-    comme  fur  fes 
âijets;  auiîi  s'eppoierem-ils  vigou-    *^  *' 
reufement  àrinvafion  de  leurs  ter- 
ritoires. Ojeda&Nicuella  tâchèrent 
d'exécuter  par  la  force  ce  qu'ils  ne 
pou  voient  obtenir  par  laperfuafion. 
Les  écrivains  contemporains  ont 
rapporté  leurs  opérations  avec  le 
plus  grand  détail  ;  mais  comme  ils- 
n'ont  fait  aucune  découverte  im-- 
portante  ni  fondé  aucun  établiffe-- 
m^nt  permanent,  ces  événem.ens 
ne  méritent  pas  de  tenir  une  place 
eonfidérable  dans  Fhiiloire  générale 
d'une  époque,  oii  une  valeur  ro- 
manefque  luttant  fans  ceffe  contre 
des  difficultés  incroyables,  diiîingue 
îoutes  les   entreprifes   des   armes- 
efpagnoles.  Les  habitans  des  pays 
dont  Ojeda   &   Nicuella    alloient 
prendre  le  gouvernement  ^  fe  îr«3u- 
verent  être  d'un  caracrere  fort  dif- 
férent de  celui  des  habitans  desifies,- 
Ils   étoient    guerriers    6^   féroces«^ 
Leurs  flèches  étoient  trempées  dans^ 
un  poifoo  il  violent  que  chaque- 
bleiiure  éîoit   fui  vie  d'une   moît- 
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certaine  :  dans  un  feiil  combat  lîs^ 
*  ^^*  taillèrent  en  pièces  plus  de  foixante- 
dix  des  compagnons  d'Ojeda  ,  & 
pour  la  première  fois  les  Éfpagnols 
apprirent  à  redouter  les  habitans 
du  nouveau  monde.  Ni  eue  fîa  trouva 
de  fon  côté  un  peuple  également 
déterminé  à  défendre  fespofîeûions 
&  dont  rien  ne  put  adoucir  la  fé- 
rocité. Quoique  les  Efpagnols  euf- 
fent  recours  à  toute  forte  de 
moyens  pour  les  flatter  6c  pour 
gagner  leur  confiance,  ils  refuferent 
de  former  aucune  liaifon  &  d'en- 
irer  en  aucun  commerce  d'amitié, 
avec  des  étrangers  dont  ils  regar- 
doient  la  réfidence  parmi  eux 
,vfm ■  Il  .j^.  comme  fun eue  à  leur  liberté  ôc  à 
,1510.  leur  indépendance.  Quoique  cette 
haine  implacable  des  naturels  rendît 
aufîi  difficile  que  dangereufe  la  for- 
mation d\m  établiffement  dans  leur 
pays  3.  la  perfévérance  des  Efpa- 
gnols y  la  fupériorité  de  leurs  armes 
&  leur  habileté  dans  l'art  de  la 
guerre  auroient  pu  avecjle  tems  fur- 
monter  cet  çbflacle  y  mais  tous  les. 


ijf  I  imiiùk» 
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défaflres  qu'on  peut  imaginer  s'ac-  j-j-^ 
cumulèrent  fur  eux  &c  parurent  fe 
combiner  pour  combler  leur  niineo^ 
La  perte  de  leurs  vaiffeaux  que  di- 
vers accidens  firent  périr  fur  vme 
côte  inconnue;  les  maladies  particu- 
lières à  un  climaty  le  plus  mal-fain  de 
toute  l'Amérique  ;  le  défaut  de  lub* 
ûRmice  inévitable  dans  un  pays  mal 
cultîvé^les  diyifions  qui  s'élevèrent 
entr'eux  ,  &c  les  hoftilités  conti- 
nuelles des  habîtans  les  envelop- 
pèrent dans  une  fuccefîion  de  ca^ 
lamités  dont  le  fimple  récit  fait  fré- 
mir d'horreur.  Quoiqu'ils  euflent. 
reçu  d'Hifpaniola  deux  renforts 
coniidérables  ^  la  plus  grande  partie 
de  ceux  qui  s'étoient  engagés  dans 
cette  malheureufe  expédition  ,  pé- 
rirent en  moins  d\m  an  dans  la  plus 
affreufe  mifere.  Le  petit  nombre 
de  ceux  qui  furvécurent  formèrent 
une  foible  colonie  à  Santa-Maria  el 
Antigua  fur  le  golfe  de  D  arien  ^ 
fous  le  commandement  de  Vafca 
Nugnès  de  Balboa,  qui  dans  les  oc- 
çafions  les  plus  critiques  déplaya^ 
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"1510.  ^^î^  caradere  de  valeur  &  de  pnr-- 
dence  qui  lui  mérita  d'abord  la 
confiance  de  fes  compatriotes  &  le 
défigna  pour  être  leur  chef  dans  des 
entreprifes  plus  brillantes  &  plus 
heureufes.  Ce  n'étoit  pas  le  feul 
Efpagnol  de  cette  expédition  qui 
fïit  deftiné  à  fe  montrer  en  fuite 
avec  éclat  dans  des  fcenes  plus  im- 
portantes. François  Pizarre  étoit 
un  des  compagnons  d'Ojeda  ;  ce  fut 
à  cette  école  d'adverfité  qu'il  ac- 
quit ou  perfectionna  les  talens  aux- 
quels on  doit  les  avions  extraor- 
dinaires qu'il  exécuta  dans  la  fuite, 
Ferdinand  Cortès ,  dont  le  nom  eft 
devenu  encore  plus  fameux^  s'étoit 
engagé  de  bonne  heure  dans  cette 
entreprife  qui  avoit  fait  prendre 
les  armes  à  toute  la  jeunefie  valeu- 
reufe  d'Hifpaniola  ;  mais  le  bon- 
heur confiant  qui  l'accompagna 
dans  fes  aventures  pollérieures  ,  le 
déroba  dans  celle-ci  aux  dëfaflres 
auxquels  {es  compagnons  furent 
expofés.  Il  tomba  malade  à  Saint- 
Domingue  avant  le  départ  de  la 
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flotte  &c  cette  indiipofition  Tempe-    ^  -  j^^ 
cha  de  s'embarquer  (i). 

L'iffue  malheureufe  de  cette  ex-      Con- 
pédition  ne  découragea  point  les  quête  dç 
Efpagnols  6c  ne  les  empêcha  point  Cuba, 
de  former    de    nouvelles    entre- 
prifes  du  même  genre.  Lorfque  les 
richefîes  s'acquièrent  graduellement 
par  la  perfévérance  de  l'induHrie  ou 
s'accumulent  par  les  lentes  opéra- 
tions d'un  commerce  régulier  ^  les 
moyens  qu'on  emploie  font  telle- 
ment  proportionnes  a  leur  eitet  qu  il 
n'en   réfulte  rien  qui  puiile  frap- 
per  l'imagination   &c   exciter   les 
acuités  adives  de  l'ame  à  des  efforts  > 
extraordinaires.     Mais     lorsqu'on 
voy oit  de  grandes  fortunes  s'élever 
prefque  dans  un  inftant;  lorfqu'on. 
voy  oit  l'or  &  les  perles  s'échanger" 
pour  des  bagatelles  ;  lorfque  les^ 
pays  où  fe  trouvoient  ces  précieu- 
fes  productions  ,  défendus   feule- 
ment par  des  fauvages  ,  devenoient 

(i)  HeiTcra ,  iewi.  i,  lih.  yjl  y  c.  2  3, 
&c.  Gomera,  hift^c,<^'/j  58,  59.  Benzon3> 
hiJl.Ub,  I  y  c.  1 9/  2  3 ,  P.  Martyr,  dec, .  i;?  2^ -  • 
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\eiQ  la  proie  du  premier  aventurief' 
qui  a  voit  de  l'audace  ,  des  cir- 
conftanees  fi  extraordinaires  ÔC 
fi  féduilantes  ne  pouvoient  man- 
quer d'enflammer  l'efprit  entrepre- 
nant des  El^agnols  &;  de  les  préci- 
piter en  foule  dans  cette  nouvelle 
route  ouverte  aux  richefles  &  aux 
honneurs.  Tant  que  cet  efprit  con-»^ 
fer  va  fa  force  &  Ion  ardeur ,  toutes 
hs  tentatives  de  découverte  ou  de 
conquête  furent  applaudies  &  de 
nouveaux  aventuriers  s'y  enga- 
gèrent à  l'envi  les  uns  des  autres. 
Les  paillons  des  nouvelles  entre-- 
prifes  ,  qui  caraâ:érifent  cette  épo* 
que  des  découvertes  à  la  fin  du 
quinzième  &  aii  commencement  du 
feizieme  fiecles  ,  aur oient  fufîi  pour 
empêcher  les  Efpagnols  de  s'arrêter 
dans  leur  carrière  ;  mais  des  évé- 
îiemens  arrivés  dans  le  même  tems^ 
à  Hifpaniola  5  concoururent  à  éten- 
dre leur  navigation  6c  leurs  con-- 
quêtes.  La  rigueur  avec  laquelle  or^ 
avoit  traité  les  habitants  de  cette 
ifle  ea  ayant  prefqu'entiçremeaî? 
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éteint  la  race ,  plufieurs  des  Colons    j  -  jq^ 
Efpagnols  fe  virent  dans  l'impoili- 
bilité,  comme  je  l'ai  déjà  obiervé , 
de  continuer  leurs  travaux  avec  la 
même  vigueur  6c  le  même  avan- 
tage ,  6c  furent  obligés  de  chercher 
des    étabiiffemens   dans    quelques 
pays  où  les  naturels  n'euitenî  pas 
été  détruits  par  l'opreiHon.  D'au- 
tres entraînés  par  cette    légereié 
inconfidérée  ^û  naturelle  aux  hom- 
mes qui  font  des  fortunes  rapides , 
avoient  diffipé  par  une  folle  prodi- 
gaUté  ce  qu'ils  avoient  acquis  fans 
peine  ,  6c  la  néceiîité  les  forçoit  à 
s'engager   dans  les  entreprifes  les 
plus  hafardeufes  pour  rétablir  leurs 
affaires.  Lorfque  Don  Diego  Co- 
lomb fe  propofa  de  conquérir  l'ifle     ^ 
de  Cuba  &  d'y  établir  une  colonie, 
les  différentes  caufes  que  je  viens 
d'êxpofer  déterminèrent  plufieurs 
des  Colons  les  plus  distingués  d'Hif- 
paniola  à  entrer  dans  ce  projet.  ïl 
confia  le  commandement  des  trou- 
pes deftinées   pour  l'expédition  à 
Diego  Vçlafquès   qui  avoit  as-? 
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1 5 1 2.     compagne  Ton  père  dans  fon  fécond 
voyage  &  qui  étoit  depuis  longtems 
établi  à  Hiipaniola ,  où  il  avoit  fait 
une  fortune  conddérable ,  avec  une 
réputation  fi  diftinguée  d'habileté 
6c   de  prudence  que  perfonne  ne 
paroiilbit  plus  propre  à  conduire- 
une  expédition  importante.  Trois 
€ens    hommes    parurent   fultifans 
pour  faire  la  conquête  d'une  ifle 
très-peuplce  &  qui  avoit   plus  de 
fept  cent  milles  de  longueur  ;  mais 
lesiiaturels  en  étoientauffi  peu  bel- 
liqueux que  ceux  d'Hifpaniola.  Us 
furent  intimidés  par  la  feule  vue  de 
leurs  nouveaux  ennemis  &c  ils  n'é- 
toient  préparés  à  faire  aucune  réfif- 
tance  :  quoique  depuis  le  tems  oii 
les  Efpagnols  avoient  pris  pofTef- 
fion  de  Tiile  voiiine ,   ils  duiTent 
s'attendre  à  une  defcente  fur  leur 
territoire  ,  aucune  des  petites  bour- 
gades entre  lefquelles  Cuba  étoit 
partagé  ,  n'avoit    fait  des  difpofi* 
tions  pour  fe  défendre  ;  elles  n'a- 
voient   pris  aucune  mefure   pour 
la  sûreté  commune.  La  feule  op- 
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pofîtion  que  les  Efpagnols  rencon-    ^  ^  ^  i, 
trerent  ^  rut  de  la  part  de  Hatiiey  , 
Cacique   qui  s'étoit    enfui  d'Hif- 
paniola  &  avoit  pris  poffeiîlon  de 
rextrêmité  orientale  de  Cuba.  Il  fe 
mit  fur  îa  défenfive  à  leur  premier 
débarquement  &c  tâcha  de  les  re- 
pouffer  vers  leurs  vaiffeaux;  mais  fa 
îbible  troupe  fut  bientôt  rompue 
ëc  difperfée  ,  &c  le  Cacique  lui- 
même  ayant  été  fait  prifonnier  , 
Velafquès  ,  fui  vaut  la  barbare  ma- 
xime des  Efpagnols  y  le  regarda 
comme  un  efelave  qui  avoit  pris 
les  armes  contre  fbn  maître  &  1^ 
condamna  à   être  brûlé.  Lorfque 
Hatuey  fut  attaché  au  poteau ,  un 
moine  Francifcain  s*eiForçoit  de  le 
convertir  ,  en  lui  promettant  qu'il 
jouiroit  fur  te  champ  de  toutes  les 
délices  du  ciel  s'^il  vouloir  embraf- 
fer  la  foi  chrétienne.  Y  a~r-il  quel- 
ques Efpagnols ,  dit  Hatuey  après. 
un  moment  de  filence  ,  dans  ce  fé- 
jour    de    délices    dont   vous    me 
parlez  ?  Qm  ,  répondit  le  moine  , 
iïiais  ceux-là  feulement  qui  ont  été 
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jpi  juiles  &  bons.  Le  meilleur  d'entre 
eux  5  répliqua  le  Cacique  indigné  , 
ne  pemt  avoir  ni  juflice ,  ni  bonté  j 
je  ne  veux  pas  aller  dans  un  lieu  oii 
je  rencontrerois  un  feul  homme  de 
cette  race  maudite  (i).  Cet  exemple 
effrayant  de  vengeance  frappa  les 
habitans  de  Cuba  d'une  fi  grande 
terreur  qu'ils  tentèrent  à  peine  de 
mettre  quelqu'oppofition  aux  pro- 
grès de  leurs  ennemis  ,  &  Velaf- 
quès  réunit  ,  fans  perdre  un  feul 
homme  cette  ifle  vafte  &  fertile  à 
la  monarchie  efpagnole  (i). 
Décou-  La  facilité  avec  laquelle  s'exécuta 
verte  de  une  conquête  fi  importante  fervit 
la  Fio-  d'aiguillon  pour  former  d'autres  en- 
'  treprifes.  Juan  Ponce  de  Léon  , 
qui  avoit  acquis  de  la  gloire  &c  de 
la  fortune  par  la  rédudion  de  Porto- 
Rico  5  étoit  impatient  de  s'engager 
dans  quelqu'expédition  nouvelle. 
Il  équipa  trois  vaiffeaux  à  fes  frais^ 


(i)  B.  de  las  Cafas,  p.  40. 

(2)  Herrera  ,  decaa.  1 ,  iih.  IX  ,  c.  l^ 
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pouf  aller  tenter  des  découvertes  ,  ~  ' 
êc  fa  réputation  raffembla  bientôt 
à  fa  fuite  un  corps  nombreux  d'a- 
venturiers. Il  dirigea  fa  route  vers 
les  ifles  Lucayes  ,  6c  après  avoir 
touché  à  quelques-unes  de  ces  ifies, 
aiiifi  qu'à  celle  de  Bahama ,  il  cin- 
gla au  fud-eft,  &C  découvrit  un  pays 
que  les  Espagnols  ne  connoiiloient 
pas  ejicore  ,  &c  auquel  il  donna  le 
nom  de  FlorUe;  ioït  parce  qu'il  le 
reconnut  le  jour  du  dimanche  d  s 
rameaux^,  foit  à  caufe  de  l'afped 
agréable  &  gai  que  lui  offrit  le  pays 
même.  Il  eilaya  de  débarquer  en 
dijFérens  endroits  ;  mais  roppoïi- 
tion  -vigoureufe  qu'il  éprouva  de 
la  part  des  habitans  ,  qui  étoient 
féroces  &  guerriers,  lui  fit  fentirla 
néçeifité  d'avoir  des  forces  plus 
coniidérables  pour  y  former  un 
établiiTemeat.  Content  d'avoir  ou^ 
vert  une  communication  avec  un 
pays  nouveai'  ,  fiir  l^  richefîe  &C 
rimportance  duquel  il  fondoit  de 
grande.;  (  fpérances ,  il  retourna  à 
Porto- Rico  par  le  canal ,  connu  aii^ 
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jourd'hui  fous  k  nom  de  golfe  de 
^^'''    la  Floride.^ 

Ce  ne  fut  pas  feulement  le  deiir 
ûe  découvrir  des  contrées  nouvel- 
les qui  engagea  Ponce  de  Léon  à 
entreprendre  ce  voyage  ;  il  y  fut 
déterminé  auiTi  par  une  de  ces  idées 
chimériques  qui  fe  mêloient  alors  à 
î'efpriî  de  conquête  6i  y  donnoient 
plus  d'aûivité.  Il  y  avoit  parmi  les 
habitans  de  Porto-Rico  une  tradi- 
tion établie  que  dans  l'iile  de  Bimini, 
l'une  des  Lucayes  ,  on  ti^uvoit 
une  fontaine  douée  de  la  vertu 
inerveilleufe  de  rendre  la  jeuneiTe 
ÔC  la  vigueur  à  tous  ceux  qui  fe 
baignoient  dans  fes  eaux  falutaires, 
animés  par  l'efpérance  de  trouver 
cereftaurant  miraculeux.  Ponce  de 
Léon  &  fes  compagnons  parcou- 
rurent ces  ifics  ,  cherchant  avec 
beaucoup  de  peine  &  de  follicitude, 
înais  fans  fuccès ,  la  fontaine  qui 
ëtoit  le  principal  objet  de  leur  ex- 
pédition. Il  n'eil  pas  étonnant  qu'un 
conte  fi  abfurde  ait  pu  trouver 
^quelque  crédit  parmi  des  peuples 
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ifimples  6c  ignorans  tels  qu'étoient 
les  naturels  ;  mais  qu'il  ait  pu  faire    ^  ^  ^ 
quelqu'impreiîion  fur  des  hommes 
éclairés  ,   c'eft   ce  qui  paroît  au- 
jourd'hui prefqu'incroyable:  le  fait 
n'en  eil  pas   moins  certain  61  les 
hiiloriens  Efpagnols  les  plus  accré- 
dités ont  rapporté  ce  trait  extra- 
vagant de  la  crédulité  de  leurs  com- 
patriotes. Les  Efpagnols  étoient  à 
cette    époque    engagés   dans  une 
carrière  d'adivité  qui  en  leur  pré- 
fentanî  chaque  jour  des  objets  ex- 
traordinaires 6c  merveilleux  ,  de- 
voit  donner  un  tour  romanefque  à 
leur    imagination.     Un    nouveau 
monde  s'ofrroit  à  leurs  regards.  Ils 
viiîtoient  des  llles  ëc  des  conîinens 
dont  les  Européens  n'avoient  jamais 
imagmé  l'exiftence.  Dans  ces  con- 
trées délicieufes  la  nature  fembloit 
fe  montrer  fous  d'autres  formes; 
chaque  arbre  ,  chaque  plante ,  cha- 
que animal  étoit  diirérent  de  ceux 
de  rancien   hémifphere.    Les  Ef- 
pagnols fe  crurent  tranfportés  en 
^es  pays  enchantés  ,  &  après  les 
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j»i  ■  J  I  ■  Il  Min;    ^ 

ISI2.    nierveilles  dont  ils  avoient  été  les 
témoins,  dans  la  première  chaleur 
de   leur   admiration  il   n'y    avoit 
rien  d'afTez  extraordinaire  pour  leur 
paroîire  incroyable.  Si  une  iuctef- 
lion  rapide  de  Icents  nouvelles  & 
frappantes  put  faire  alTez  d'impref- 
fion  lur  relpiit  lage  de  Coiomb 
pour  qu'il  le  vantât  d'avoir  dé- 
couvert le  fiege  du  paradis  ,  on  ne 
doit  pas  trouver  étrange  que  Ponce 
de  Léon  ait  cru  découvrir  la  fon- 
taine de  la  jeunelle  (i). 
Progrès      ^^^^  ^^  ttms  après  cette  expédi- 
<^ie  Ba!-  ^ion  à  la  Floride,  il  le  fit  une  dé- 
boa  dans  couverte   beaucoup    plus  impor- 
]  J<  hîie  tante  dans  une  autre  partie  de  i'A- 

5     ^"    mérique.  Balbca  ayant  été  nommé 
rien.  j-  •/.    .  .  ^ 

au  gouvernement  de  la  petite  colo- 
nie de  Santa-Maria  dans  le|Dariçn , 
par  le  fuffrage   volontaire  de  fes 


(i)  P.  Martyr,  dec.  p,  202.  tnfayo 
chronol.  para  la  hijl.  de  la  Florida  ,  par 
D.  Gab.  Cardenas,  p.  i.  Ovicdo  ,  lib, 
X'/I ,  c.  1.  Herrera  ,  dec,  1  ,  lïb.  ÏX, 
c.  5  ,  Hijl.  de  la  conq.  de  la  Florida  ,  paj 
,Garc. de  la  Vega ,   lib,  i,  c.  3. 

ajSbciés- 
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^ffociés  5  fut  il  empreiTé  d'obtenir 
<le  la  couronne  une  confirmation      ^ 
de  leur  choix  qu'il  dépêcha  un  of- 
ficier en  Efpagne  poi^r  foUiciter  une 
commiiîîon  royale  qui  le  revêtît     ^ 
d'un  titre  légal  au  fuprême  com- 
niandement.  Comme  il  fentoit  ce- 
pendant qu'il  ne  pouvoit  fonder  le 
iiiccès  de  fes  efpérances  ni  fur  la 
protection    des  miniflres    de   Fer- 
dinand avec  iefquels  il  n'a  voit  au- 
cune liaifon ,  ni  fur  des  négocia- 
tiens   dans  une   cour   dont  il  ne 
connoiffoit  pas  les  intrigues  ,  il  tâ- 
cha de  fe  rendre  digne  de  la  faveur 
^u'il  follicitoit,  par  quelque  fervice 
fignalé  qui  lui  méritât  la  préférence 
fur  fes   compétiteurs.   Frappé  de 
cette  idée  5  il  fit  de  fréquentes  in- 
curfions  dans  les  pays  adjacents  9 
fournit  plufieurs  Caciques  &c  re- 
cueillit une  grande  quantité  d'or, 
qui  étoit  plus  abondant  dans  cette 
partie   du  continent  que  dans  les 
iiies.  Dans  une  de  ces  incurfions  les 
Efpagnols  fe  difputerent  avec  une 
telle  chaleur  pour  le  partage  d'un 
Tome  IL  G 
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peu  d'or  qu'ils  furent  près  de  le 
^^  '  porter  à  des  ades  de  violence  les 
uns  contre  les  autres.  Un  jeune  Ca- 
cique 5  témoin  de  cette  querelle  6c 
étonné  de  voir  mettre  un  fi  haut 
prix  à  une  chofe  dont  il  ne  devinoit 
pas  l'utilité  3  renverfa  avec  indigna- 
tion l'or  qui  étoit  dans  une  balance, 
&  fe  tournant  vers  les  Espagnols 
leur  dit  :  «  Pourquoi  vous  quereller 
^>  pour  11  peu  de  chofe?  fi  c'efl  l'a- 
>»  mour  de  l'or  qui  vous  fait  aban- 
i>  donner  votre  propre  pays  pour 
»  venir  troubler  la  tranquillité  des 
^>  peuples  qui  font  fi  loin  de  vous  , 
»  je  vous  conduirai  dans  un  pays  où 
»>  le  métal  qui  paroît  être  le  grand 
»  objet  de  votre  admiration  &  de 
»  vos  deiirs  ,  eil  û  commun  que 
»>les  plus  vils  uflenfiles  en  font 
^)  faits  ».  Ravis  de  ce  qu'ils  enten- 
doient ,  Balboa  &  fes  compagnons 
demandèrent  avec  empreffement  oii 
étoit  cette  heureufe  contrée  & 
comment  ils  pourroient  y  arriver, 
jLe  Cacique  leur  apprit  qu'à  la  dif- 
Cance  de  fix  foleilsj  c'eft-à-dire  ,  de 
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fix  jours  de  marche  vers  le  fud  ,  ils  ""^T^^ 
décoiuTiroientim  autre  océan  près 
duquel  cette  riche  contrée  étoit 
fituée  ;  mais  que  s'ils  fe  propofoient 
d'attaquer  ce  royaume  puiffanî, 
ce  ne  pouvoir  être  qu'avec  des 
■forces  très  -  fupérieures  à  celles 
qu'ils^avoient  alors  (i). 

Ce  fut  la  première  information  Projet  de 
que  reçurent  les  Efpagnols  fur  le  Balboa, 
grand  océan  méridional  &  fur  le 
riche  &  vaile  pays  connu  enfuite 
fo4.is  le  nom  de  Pérou*  Balboa  eut 
alors  devant  lui  des  objets  dignes 
de  fon  ambition  fans  bornes  6c  de 
i'audacieufe  aôivité  de  fon  génie.  Il 
conclut  far  le  champ  que  Focéan 
dont  parloir  le  Cacique  éroit  celui 
que  Colomb  avoit  cherché  dans  cer- 
te  même  partie  de  l'Amérique,  dans 
l'efpérance  de  s'ouvrir  par-là  une 
commAmication  plus  directe  avec 
ks  îndes  orientales;  &c  il  conjedura 
que  la  riche  contrée  dont  on  lui 


(i)  Her4era  ,  decad.  i,  lib.  JX ,  c,  2. 
Gomera  5  C.  60 ,  P.  Martyr  ,  dec,  p,  149. 

Cïj 
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15  u.  failbitia  defcription  devoit  être  unç 
partie  de  cette  grande  &  opulente 
région  de  la  terre.  Flatté  de  l'idée 
d'exécuter  ce  qu'un  fi  grand  homme 
avoit  en  vain  entrepris,  &:  empreffé 
d'effeduer  une  découverte  qui  ne 
devoit  pas  être  moins  agréable  au 
roi  qu'utile  à  fon  pays  ,  il  attendit 
avec  impatience  le  moment  de  partir 
pour  cette  expédition  ^  auprès  de 
laquelle  tous  les  premiers  exploits 
paroifîbient  de  peu  d'importance* 
Mais  il  falloit  faire  des  arrangemens 
&  des  préparatifs  indifpenfables 
pour  s'aluirer  du  fuccès.  Il  com- 
mença par  folliciter  &  gagner  l'a- 
mitié des  Caciques  voifins.  Il  en- 
voya quelques-uns  defes  officiers  à 
Hifpaniola  avec  une  grande  quan- 
tité d'or  5  qui  étoit  tout  à  la  fois  la 
preuve  du  fuccès  qu'il  avoit  déjà 
eu  Si.  l'annonce  de  ceux  qu'il  le 
promettoit  encore.  Les  préfens 
qu'il  en  fit ,  diftribués  à  propos , 
lui  méritèrent  la  protecîion  du 
gouverneur  &  attirèrent  beaucoup 
de  volontaires  à  fon  ferviçe.  Dès 
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qu*il  cuT  reçu  de  cette  iile  le  renfort  ""^^ 
coniidérable  qu'il  en  attendoit  il  fe 
crut  en  état  de  tenter  fon  expédi- 
tion. 

L'Ifthnie  de  Darien  n'a  pas  plus  Driticuî- 
de  foixante  milles  de  largeur  ;  mais  tés  dans 
cette  langue  de  terre  qui  unit  en-  l'esécu- 
femble  le  continent  méridional  de  ^^^** 
rAmérique  avec  le  feptentrional  ^ 
efc   fortifiée    par    une    chaîne    de 
hautes  montaenes    gui    s'étendent 
^  dans  toute  fa  longueur  &  en  tont 
une  barrière  aiTez  folide  pour  réiif- 
ter  à  l'impulfion  des  deeix  rners  op- 
pofées.    Les  montagnes  font  cou- 
vertes de  forêts prefqu'inacceiTibles*- 
Dans  ce  climat  humide  où  il  pleut 
pendant  les  deux  tiers  de  l'année 
les  vallées  font  marécageufes  ^  & 
il  fréquemment  inondées    que  les 
habitans  fe  trouvent  en  plufieurs 
endroits  dans  la  nécefTité  de  bâtir 
leurs  maifons  fur  les  arbres ,  afin  dt 
s'élèvera  quelque  diilance au-defliis 
d'un   fol    humide    &  des    odieux 
reptiles  qui  s'engendrent  dans  lés 

Ciii 
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eaux  corrompues  (i).  De  grandes 
rivières  fe  précipitent  avec  impé- 
tuofité  des  montagnes.  Cette  région 
n'étoit  peuplée  que  de  fauvages  er- 
rans  &c  en  petit  nombre ,  6i  la  main 
de  l'induftrie  n'y  avoit  rien  fait 
pour  corriger  ou  adoucir  ces  incon- 
véniens  naturels.  Dans  cet  état  des 
chofes  5  tenter  de  traverfer  un  pays 
inconnu,  fans  avoir  d'autres  guides 
que  des' Indiens  fur  la  fidélité  def» 
quels  on  ne  pouvoit  guère  compter, 
étoit  donc  l'entreprife  la  plus  hardie 
que  les  Efpagnols  euffent  encore 
formée  dans  le  nouveau  monde. 
Mais  l'intrépidité  de  Balboa  étoit  fi 
extraordinaire  qu'elle  le  diilinguoit 
de  tous  {çs  compatriotes  dans  un 
îems  oii  le  dernier  des  aventuriers  fe 
faifoit  remarquer  par  fon  audace  &C 
par  fon  courage.  Il  joignoit  à  la  bra- 
voure la  prudence  ,  la  générolité  , 
l'affabilité  Se  ces  talens  populaires 
qui  dans  les  entreprifes  les  plus  té- 
méraires infpirent  la  confiance  ôc 

(i)  P.  Martyr  ,  dec.  p.  1 58. 
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fortifient  l'attachement.  Cependant 
après  ia  jonôion  des  volontaires 
d'Hifpaniola  il  ne  put  raffembler 
que  cent  quatre  vingt-dix  hommes 
pour  ion  expédition  ;  mais  c'étoient 
des  vétérans  robuftes  ,  accoutumés 
au  climat  de  F  Amérique  &  prêts  à  le 
fuivre  au  milieu  des  plus  grands 
dangers.  Ils  fe  firent  accompagner 
de  mille  Indiens  qui  portoient  leurs 
provifions  ,  &  pour  completter 
leur  armement  de  guerre ,  ils  em- 
menèrent avec  eux  plufieurs  de  ces 
chiens  féroces  5  ii  formidables  pour 
des  ennemis  entièrement  nuds. 

Balboa  fe  mit  en  marche  pour     îl  'dé= 
cette  grande  expédition  au  premier  couvre 
feptembre  ,  vers  le  tems  où  les  1^  ^^^ 
pluies  périodiques  commençoient  ^^      ' 
à  diminuer.  Il  fe  rendit   par  mer 
fans  aucune   difficulté  fur  le   ter- 
ritoire d'un  Cacique  dont  il  avoit 
gagné  l'amitié  ;  mais  il  n'eut  pas 
plutôt  commencé  à  pénétrer  dans 
la  partie  intérieure  du  pays  qu'il  fe 
trouva  retardé  dans  fa  marche  par 
tous  les  obftaUes  qu'il  avoit  eu  lieu 

C  iv 
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_  ^    de  craindre,  tant  de  la  nature  du 
^  ''*  terrain  que  de   la  difpofition   des 
habitans.  A  fon  approche  quelques 
Caciques  s'enfuirent  avec  tous  leurs 
iujets  vers  les  montagnes  ,  empor- 
tant avec  eux  ou  détruifant  tout  ce 
qui  pouvoit  fervir  à  la  liibliftance 
tles  troupes   efpagnoles.  D'autres 
raffemblerent  leurs  fujeîs  pour  s'op- 
poferà  Balboa,  qui  ne  tarda  pas  à 
fentir  combien  il  lui  feroit  difficile 
de  conduire  un  corps  de  troupes  au 
milieu   des  nations  ennemies  ,    à 
travers  des  marais ,  des  rivières  &C 
des  bois  qui  n'avoient  jamais  été 
franchis  que  par  des  fauvages  er- 
rans.  Mais  en  partageant  toutes  les 
fatigues  d'une  pareille  marche  avec 
le   dernier  de  fes  foldars'  ;    en  fe 
montrant  toujours  le  premier  au 
danger ,  &c  en  leur  promettant  avec 
confiance  plus  de  gloire  &  de  ri- 
chelfes  que  n'en  avoit  jamais  mé- 
rité le  plus  heureux  de  leurs  com- 
patriotes 5  il  favoit  fi  bien  échaulFer 
leur  enthoufiafme  6c  foutenir  leur 
courage  qu'ils   le   fuivoient   fans 
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murmure,  llsavoient  pénétré  iiffez 
avant  dans  les  montagnes  lorfqu'un 
Cacique  puiffant  fe  préfenta  avec 
un  corps  nombreux  de  fes  fujets 
pour  défendre  le  pafTage  d'un  dé* 
iîlé  ;  mais  des  hommes  accou- 
tumés à  vaincre  de  fi  grands  obf* 
tacles  ne  pouvoient  être  arrêtés  par 
deiifoibîes  ennemis.  Ils  attaquèrent 
les  Indiens  avecimpétuofité  &  con- 
tinuèrent leur  marche  après  les 
avoir  difperies  fans  beaucoup  de 
peine  &  en  avoir  fait  un  grand 
carnage.  Quoique  leurs  guides  leur 
eulTent  dit  qu^il  ne  falloiî  que  fix 
Jours  pour  tràverfer  llfthme  dans 
fâ  largeur ,  ils  en  avoient  déjà  paiTé 
vingr-cinq  à  fe  frayer  un  chemin  à 
travers  les  bois  &  les  montagnes.. 
Pluiieurs  d'entr'eux  étoient  prêts  à 
fuccomber  fous  les  fatigues  eon*- 
tinuelles  de  cette  marche  dan^  un 
climat  brûlant  ;  pluiieurs  furent  at-*- 
taqués  des  maladies  particulières 
au  pays  5  cctous  étoient  imp-atieas 
d'arriver  au  terme  de  leurs  travaujs 
&  de  leui's  fauiïrances.-  Enfii>  î^ 
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Indiens  les  affurerent  que  du  fommet 
de  la  montagne  la  plus  voiiine  ils 
découvriroJent  l'océan  qui  étoit 
l'objet  de  leur  defir..  Lorf qu'après 
des  peines  infinies  ils  eurent  gravi 
la  plus  grande  partie  de  cette  mon- 
tagne efcarpée  ,  Balboa  fit  faire 
halte  à  fa  troupe  6c  s'avança  feul 
au  fommet,  afin  de  jouir  le  premier 
d'un  fpedacle  qu'il  defiroit  depuis 
a  long-tems.  Dès  qu'il  apperçut  la 
mer  du  fud  s'étendant  devant  lui 
dans  un  horifon  fans  bornes  ,  il 
tomba  à  genoux  ,  &  levant  les 
mains  vers  le  ciel ,  il  rendit  grâces 
à  Dieu  de  l'avoir  conduit  à  une 
découverte  ii  avantageufe  pour  fon 
pays  6c  ii  glorieufe  pour  lui-même. 
Ses  compagnons  ,  obfervant  fes 
tranfports  ,  s'avancèrent  vers  lui 
pour  partager  fon  admiration  ,  fa 
reconnoiffance  6c  fa  joie.  Ils  fe  hâ- 
tèrent de  gagner  le  rivage ,  &  Bal- 
boa  s'avançant  jufqu'au  milieu  des 
eaux  de  la  mer  avec  fon  bouclier  & 
fon  épée  j  prit  pofTefîion  de  cet 
océan  au  nom  du  roi  d'Efpagne,&  fit 
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Vœu  de  le  défendre  avec  les  armes 
qu'il  tenoit  contre  tous  les  ennemis 
de  fon  fouverain  (i). 

Cette  partie  de  la  grande  mer 
pacifique  ou  mer  du  fud  que  Balboa 
découvrit  d'abord ,  &  qui  eu  fituée 
à  l'eil  de  Panama,  conferve  encore 
le  n6m.  de  golfe  de  Saint-Michel 
qu'il  lui  donna.il  força  à  main  armée 
plufieurs  des  petits  princes  qui 
gouvernoient  les  diîlriâ:s  voiiins  de 
ce  golfe  5  à  lui  donner  des  vivres 
&c  de  l'or.  D'autres  lui  en  en- 
voyèrent volontairement.Quelques 
Caciques  ajoutèrent  à  ces  dons  pré- 
cieux une  quantité  coniidérable  de 
perles  ,  &  il  apprit  d'eux  avec  une 
grande  fatisfaâion  que  les  huîtres 
oii  fe  trouvent  les  perles  abon- 
de ient  dans  la  mer  qu'il  venoit 
de  découvrir, 

La  découverte  de  cette  fource     On  lui 

de  richeffes  contribua  à  encourager  indique 

fes  compagnons  ,  &  il  reçut  en  ""  P^y^ 
plus  Olilî-* 

'  '        lent, 

(î)  Herrera  , \dec,  I,l.X,c.u  Corne- 
ra, c,62,  &c.  P.  Martyr  3  (f^c.  p.  205  5  &c,, 
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même-tems  des  avis  qui  le  coiv- 
firmoieat  dans  refpérance  de  re- 
tirer des  avantages  encore  plus  con-» 
fidérables  que  fon  expédition. Tous 
les  Indiens  des  côtes  de  la  mer  du 
fud  raffurerent  de  concert  qu'il  y 
avoit  à  une  diiîance  afTez  coniidé- 
rable  vers  l'ell ,  un  riche  &  puif- 
fant  royaume  dont  les  Ifabitans 
avoient  des  animaux  apprivoifés 
potir  porter  des  fardeaux  ;  &  pour 
lui  en  donner  une  idée  ,  ils  tra- 
çoient  fur  le  fable  la  figure  des  Ha- 
mas ou  moutons  ,  qu'ion  trouva 
enfuite  au  Pérou  &i  que  les  Péru- 
viens avoient  en  effet  accoutumés, 
à  porter  des  fardeaux.  Comme  le 
îlama  reffemble  à  peu  près  pour  la 
forme  au  chameau ,  bête  de  charge 
qui  é.toit  regardée  comme  parti-* 
culiere  à  TAfîe  ,  cette  circonilance 
jointe  à  la  découverte  des  perles , 
autre  produâ:ion  Afiatique  ,  ten» 
dit  à  confirmer  les  Efpagnols- 
flans  la  faufîe  idée  oii  ils  étoient  que 
le  nouveau   monde    étok   voiûn 
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des   Indes    orientales   (  i  )• 

Mais  quoique  les  avis  que  Bal-  ^-^^^" 
boa  recevoir  des  habitans  de  la 
cote  5  fortifiant  fes  propres  con- 
je£lures  &  fes  efpérances  ,  lui  don-* 
naffenî  une  extrême  impatience  de 
voir  ce  pays  inconnu  ^  il  éîoit  trop 
prudent  pour  tenter  d^  entrer 
avec  une  poignée  d'hommes  épui- 
fés  de  fatigue  &  affoiblis  par  les  ma- 
ladies (i).  Il  fe  détermina  à  ra- 
mener furie  champ  fes  compagnons 
à  l'établiffement  de  Santa -Maria 
dans  le  Darien  ,  pour  revenir  ia 
faifon  fuivante  avec  des  forces 
proportionnées  àTentreprife  hafar- 
deufe  qu'il  m.éditoit. Pour  acquérir 
une  connoiiTance  plus  étendue  de 
Flilhme  ,  il  prit  à  fon  retour  une 
route  différente  de  celle  qu'il  avoit 
fuivie  en  allant  &  oii  il  n'éprouva 
pas  moins  de  difficultés  &c  de  dan- 
gers que  dans  la  première  ;  mais  il 
n'y  a  rien  d'infurmontable  à  des 
«"■i  II  II  I  f  ». 

(i)  Herrera  ,  decad,  i ,  lib.  X  c*  Z^ 

(2)  Voyez  la  NoT£  XXIY. 
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hommes  animés  par  Fefpérance  $c 
par  le  fuccès.  Balboa  revint  à  Santa- 
Maria ,  après  une  abfence  de  quatre 
mois  ,  rapportant  plus  de  gloire  6c 
de  richeflé  que  les  Efpagnols  nçn 
avoient  encore  acquis  dans  au- 
;  351^»  cune  de  leurs  expéditions  au  nou- 
veau monde.  Parmi  les  officiers  qui 
l'avoient  accompagné  ,  il  n'y  en 
avoit  point  qui  le  fût  plus  di flin- 
gue que  François  Pizarre ,  &C  il  n'y 
en  eut  aucun  qui  déployât  plus  de 
courage  &  d'ardeur  pour  aider 
Balboa  à  s'ouvrir  une  ccm.muni- 
cation  avec  ces  pays  ^  où  il  joua 
enfuite  lui-même  un  rôle  û  glo- 
rieux (î). 

Le  premier  foin  de  Balboa  fut 
Pedrarias  «^'envoyer  en  Efpagne  les  détails 
cft  nom-  de  l'importante  découverte  qu'il 
mé  gou-  venoit  de  faire  &  de  demander  un 
verneur  renfort  de  mille  hommes  pour  ten- 
.  ^'  ter  la  conquête  de  cette  riche  con- 
trée fur  laquelle  il  avoir  reçu  des 

(i)  Herrera ,  Decad.  lylib.  X^  c.  3-6. 
Gomera  C.  64,  P.  Martyr  ,  dec,  p. 
^29. 
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inflrudions  û  encourageantes.  Le 
premier  avis  de  la  découverte  du 
nouveau  monde  ne  caufa  peut-être 
pas  une  plus  grande  joie  que  cette 
nouvelle  inattendue  qu'on   avoit 
enfin  trouvé  un  paiTage  au  grand 
océan   méridional.    On  ne  douta 
plus  qu'il  n'y  eut  une   communi- 
cation avec  les  Indes  orientales  par 
une  route  qui  étoit  à  Toueil  de  la 
ligne  de  démarcation  tracée  par  le 
pape.  Les  tréfo^s  que  le  Portugal 
tir  oit  chaque  jour  de  fes  établifie- 
mens  &  de  fes  conquêtes  en  Afie  ^ 
étoient  mi  fujet  d'envie  &  un  objet 
d'émulation  pour  les  autres  puif- 
fances.  Ferdinand  fe  flatta  dès-lors 
de  l'efpérance  de  partager  ce  com- 
merce lucratif;  &  dans  l'empreffe- 
ment  qu'il  avoit  d'arriver  à  ce  but,  il 
étoit  difpofé  à  faire  un  effort  fu- 
périeur  à  ce  que  Balboa  demandoit» 
Mais  dans  cette  difpolition  même 
on  reconnut  les  effets  de  la  politique 
jaloufe  qui  le  guidoit,    ainfi  que 
de  la  funefle  antipathie  de  Fonfeca 
alors  évêque  de  Burgos  j  pour  tout 
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15 1^]^  homme  de  mérite  qui  fe  diflîngiioît 
dans  le  nouveau  monde.  Malgré  les 
fervices  récents  de  Balboa  ,  qui  le 
défignoient  comme  l'homme  le 
plus  propre  à  achever  la  grande 
entreprife  qu'il  avoit  commencée , 
Ferdinand  fut  affez  peu  généreux 
pour  n'en  tenir  aucun  compte  &C 
pour  nommer  Pedrarias  d'Avilla 
gouverneur  du  Darien.  Il  lui  donna 
le  commandement  de  quinze  gros 
vaiffeaux  avec  douze  cents  foldats. 
Ces  bâtimens  furent  équipés  aux 
frais  du  public  avec  une  magnifi- 
cence que  Ferdinand  n'avoit  encore 
montrée  dans  aucun  des  arméniens 
deflinés  pour  le  nouveau  monde  ; 
&  telle  fut  l'ardeur  des  gentilshom- 
mes Efpagnofs  pour  fuivre  un  chef 
<^ui  devoit  les  conduire  dans  un  pays 
cil  fuivant  le  bniit  de  la  renommée 
ils  n'auroient  qu'àjetter  leurs  filets 
dans  la  mer  pour  en  tirer  de  l'or  (i), 
que  quinze  cents  d^^ntreux  s'em- 
barquerenî   à  bord  de  la  flotte 

(i)  Her  rera ,  decad,  i ,  lib.  X  y  c.  14, 
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&  qu'un  beaucoup  plus  grand  nom-    j-j^^ 
bre  le  feroient  engagés  pour  cette 
expédition    Ix  on  avoit  voulu  les 
recevoir  (x). 

Pedrarias  étant  arrivé  au  golfe 
de  Darien  fans  aucun  accident  re- 
marquable y  envoya  fur  le  champ  à 
terre  quelques-uns  de  fes  principaux 
officiers  pour  informer  Balboa  de 
ion  arrivée  avec  la  commillion  du 
roi  qui  le  nommoît  gouverneur  de 
la  colonie.  Ces  députés,  qui  avoient 
entendu  parler  des  exploits  de 
Balboa  &  qui  s'étoient  formé  les 
plus  hautes  idées  de  fes  richeiles  , 
furent  bien  étonnés  de  le  trouver 
vêtu  d'un  mauvais  habit  de  toile 
avec  â-QS  fouliers  de  ficelle ,  oc- 
cupé avec  quelques  Indiens  à  cou- 
vrir de  rofeaux  fa  cabane.  Sous  ce 
vêtement  fimple  qui  répondoit  ii 
peu  à  l'attente  d>c  aux  defirs  de  fes 
Kouveaux  hôtes  ,  Balboa  les  reçut 
avec  dignité.  La  renommée  de  fes 


(2,^)  Herrera,  decad.  i  ,  lib.  X,  c.  6,  7» 
P.  Martyr  3  cf^c.^,  177-256. 
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^  ^         découvertes  avoit  attiré  près  de  lui 
'  "^^    un  fi  grand  nombre  d'aventuriers 
àts  différentes  ifles ,  qu'il  pouvoit 
ralTembler  qviatre  cents  cinquante 
hommes   en    armes,    A  la  îtte  de 
ces  hardis  vétérans  il  auroit  été  en 
état  de  réfifter  à  Pedr arias  &  à  fa. 
troupe  ;  mais  quoique  ies  compa- 
gnons murmuraffent  hautement  de 
l'injuflice  du  roi  &  fe  plaignifTent 
que  des    étrangers  vouhiffent  re- 
cueiUir  le  fruit  de  leurs  travaux  & 
de  leurs  fuccès ,  Balboa  fe  fournit 
.  aveuglément  à  la  volonté  de  fon 
fouverain  &  reçut  Pedrarias  avec 
tous  les  égards  dus  à  fon  carac- 
tère (i), 
Divîfion      Qi-ioique  Pedrarias  dût  à  cette 
entre  Pe-  modération  la  poiTefîion  paifible  de 
drarias  &  fon  gouvernement  ,  il  nomma  un 
Salboa.    comité  pour   faire   des     informa- 
tions judiciaires  fur  la  conduite  de 
Balboa  pendant  qu'il  étoit  aux  or- 
dres de  NicuefTa  &  d'Encifo  ,  &  lui 

(^i)    Herrera  ,   dec,    i  ,    lib.  X  ^   c 
î3  *  M^ 
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impofa  une  amende  coniidérable 
pour  réparation  des  fautes  dont  il 
flir  rrouvé-€£>upable  par  fes  juges, 
Balboa  ienîit  vîVement  l'humilia^- 
tion  de  le  voir  fournis  à  une  pro- 
cédure &  condamné  à  un  châti- 
ment dans  le  lieu  même  oiiilvenoit 
d'occuper  le  premier  rang,  D'im 
autre  côté  Pedrarias  ne  pouvoit 
cacher  la  jaloufie  qu'excitoit  en 
lui  le  mérite  fupérieur  de  Balboa  ; 
de  fojte  que  le  refTentiment  de  l'un 
&;  la  jaloufie  de  Tautre  furent  une 
fource  de  divifion  très-pernicieufe 
à  la  colonie  ;  mais  elle  étoit  me- 
nacée d'une  calamité  plus  funefte 
encore.  Pedrarias  avoit  débarqué  Juillet 
au  Darien  dans  le  tems  le  plus  dé=- 
favorable  de  l'année  ^  vers  le  mi- 
lieu de  la  faifon  pluvieufe  ,  dans 
cette  partie  de  la  zone  torride  oii 
les  nuées  verfent  des  torrens  d'eau 
inconnus  dans  les  climats  plus  tem- 
pérés   (i).    Le  village  de   Santa-» 

(i)  Richard  ,  Ai/^.  nat,  de  Voir ,  tom,  r^ 
V'  204. 
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"jT^r  ^s^'i^  étoït  fitiié  dans  une  pîaîne 
fertile,  environnée  de  bois  èc  de 
marais.  La  conflitiition  des  Euro- 
péens ne  put  pas  réfifter  à  i'influen>- 
ce  peflilencielle  d'une  femblabîe 
fituation  ,  dans  un  climat  naturel- 
lement mal-fain  &c  dans  une  faifon 
fi  fâcheuie.  Une  maladie  violente 
&  meurtrière  fit  périr  plufieurs  des 
foldats  qui  accompagnoient  Pe- 
drarias.  L'extrême  rareté  des  pro- 
vifions  augmenta  encore  pai»-  Tim- 
poifibilité  de  fe  procurer  les  rafraî- 
^  cliiflemens  néceffaires  aux  malades 
&  une  fubfiftance  fufîifante  pour 
ceux  qui  fe  portoient  bien  (i).  En 
un  mois  de  terns  plus  de  fix  cents 
Efpagnols  périrent  dans  la  dernière 
mifere.  L'abattement  &  le  défef- 
poir  fe  répandirent  dans  la  colonie, 
Plufieurs  des  perfonnages  prin- 
cipaux demandèrent  leur  démiilion 
6c  renoncèrent  avecpîaifir  à  toutes 
leurs  efpérances  de  fortune  pour 


(  I  )  Herrera  ,  dec    i  ,  lié.  X,  c,  14. 
P.  Martyr^  dec.p.  272. 
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fe  dérober  aux  dangers  de  cette  ré- 
gion meurtrière.  Pedrarias  s'eiforça       ' 
de  diftraire  ceux  qui  revoient  du 
fentiment  de  leurs  fouffrances  en 
ieur    cherchant     de    l'occupation* 
Dans  cette  vue  il  envoya  plufieurs 
détachemens    dans   l'intérieur    du 
pays  pour  impofer   aux  habitans 
des    contributions    d'or   &;  pour 
chercher  les  mines  qui  le  produi- 
foient.    Ces   aventuriers    avides  , 
plus  occupés  du  gain  préient  que 
des  moyens  de  faciliter  leurs  pro- 
grès pour  la  fuite  ,  pilloient  fans 
diilindion  par-tout  oii  ils  alloient. 
Sans  égard  pour  les  alliances  qu'ils 
avoient  faites  avec  plufieurs  Ca- 
ciques ,    ils  les   dépouilloient  de 
tout  ce  qu'ils  avoienî  de  précieux , 
&  les  traitoient  ainfi  que  leurs  fujets 
avec  le  dernier  degré  de  Finfolence 
&  de  la  cruauté.  Cette  tyrannie  & 
ces  exa£tions  ,  que  Pedrarias  n'a- 
voit  peut-être  ni    le   pouvoir  ni 
la  volonté  de  réprimer ,  ne  firent 
plus  qu'un  défert  de  tout  le  pays 
gui  s'étend    du  golfe  du  Pariea 
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jiifqirau  lac  de  Nicaragua ,  &  les 
^        Efpagnols  fe  virent  par  leur  im- 
prudence privés  des  avantages  qu'ils 
auroient  pu  trouver  dans  l'amitié 
des  habitans  ,  pour  pouffer  leurs 
conquêtes  vers   la    mer   du    fudo 
Balboa  qui  voyoit  avec  douleur 
combien  une  conduite  li  mal  con- 
certée retardoit  l'exécution  de  (on 
*  plan  favori ,  fit  paffer  en  Efpagne 
des  remontrances  très-fortes  con- 
tre  l'adminiffration    de    Pedrarias 
qui  avoit  ruiné  une  colonie  heu- 
reufe  &   floriffante.  Pedrarias  de 
fon  côté  accufa   Balboa    d'avoir 
trompé  le  roi  par  des  récits  exagérés 
de  (es  exploits  &  par  un  faux  ex- 
pofé  de  la  richeffe  du  pays  (i). 
Mefures      Ferdinand  fentit  à  la  fin  la  faute 
violentes  qu'il  avoit  faite  en  déplaçant  l'of- 
contre     ficier  le  plus  aâ:if  &;  le  plus  expé- 
Salboa.   rinienté    qu'il    eût   dans  le  nou-= 


(i)  Herrera,  dec.  i  ,  lih.  X ,  t.  iÇ  * 
dee.  2  ,  c.  I ,  ^&c.  Gomera ,  c.  66.  P. 
MjLYtyr  ,dec.  3  .  c,  10.  Relac.  de  B.  de 
las  Cafas  »  p.  12. 
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veau  monde  ;  &C  voulant  dédom- 

•  -'  ICI? 

iîiager  Balboa  ,  il  le  nomma  Ade-      ^  ^' 
lenrade  ou  gouve  i  e.ir-iieutenait 
des  pays  fitués  fur  la  mer  au  lud  , 
avec  une  autorité  61  des  droits  très- 
étendus.  Il  ordonna  en  même-tems 
â   Pedr arias    de  féconder  Balboa 
dans  toutes  fes  entreprifes  ,  6c  de 
fe  concerter  avec  lui  fur  toutes  les 
opérations  que  Pedrarias  voudroit 
faire  lui-même.  Mais  il  n'étoit  pas 
au  pouvoir  de  Ferdinand  de  faire 
palier  û  fubitement  ces  deux  hom- 
mes d'une  haine  déclarée  à   une 
entière  confiance.  Pedrarias   con- 
tinua de  traiter  fon  rival  avec  dé- 
dain, &:  la  fortune  de  Balboa  fe 
trouvant  épuifée  par  le  paiement 
de  fon    amende   &  par    d'autres 
exaftions  de  Pedrarias  ,  il  fut  hors 
d'état  de  faire  les  difpofitions  né- 
ceffaires  pour  fe  mettre  en  poffef- 
fion  de  fon  nouveau  gouvernement. 
Cependant  par  la  médiation  ôc  les 
exhortations  de  l'évêque  du  Darien 
on  vint  à  bout  de  les  reconcilier  , 
Bc  pour  cimenter  plus  folidement 
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.     cette  union  ,  Pedrarias    confentît 
*     *    à  donner  ia  fille  en  mariage  à  Bal- 
boa.  Le  premier  effet  de  leur  réu- 
nion fut  de  permettre  à  Balboa  de 
faire   quelques    petites   incurfions 
dans  le   pays  ,  &   il  les   exécuta 
avec  uneiageffe  qui  ajouta  encore  à 
la  réputation  qu'il  s'étoit  déjà  ac- 
quilé.  Plulieurs  aventuriers  fe  joi- 
gnirent à  lui,  &  moyennant  les  fe- 
cours  Sc.la  protection  de  Pedrarias, 
il  commença  à  tout  préparer  pour 
fon  expédition  dans  la  mer  du  fud. 
Pour  exécuter  ce  projet  il  étoitné- 
eeffaire  de  conllruire  des  vaiffeaux 
capables  de  tranfporter  des  troupes 
dans   les  provinces  où    il  fe  pro- 
pofoit  de  defcendre.   Après  avoir 
vaincu  un  grand  nombre  d'obilacles 
&  fupporté  plufieurs  de  ces  con- 
trariétés   qui  femblent   avoir   été 
réfervées  aux  conquérans  de  l'A- 
mérique ,  il  vint  à  bout  de  conf- 
truire  quatre   petits  brigantins.   Il 
étoit  prêt  à  mettre  à  la  voile  pour 
le  Pérou  ,  avec  trois  cents  hommes 
d'élite  5  (  force  fupérieure  à  celle 

avec 
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'kvec  laquelle  Pizarre  entreprit  de-  ^ 
puis  la  même  expédition)  lorfqu'il 
reçut  un  mefTager  inattendu  de  Pe- 
drarias  (i). Comme  leur  r-econcilia- 
tionn'avoitjamais^téâncere ,  l'^i- 
treprife  que  Balboa  €toit  fur  le 
point  d'exécuter  ranima  l'ancienne 
inimitié  de  Pedrarias  ÔC  la  rendit 
plus  aâ:ive  encore.  Il  r^doutoit 
l'élévation  &c  la  profpérité  d'un 
homme  qu'il  avoit  û.  cruellement 
ofFenfé.  Il  craignit  que  le  fuccès 
n'encourageât  Balboa  à  (e  rendre 
indépendant  de  fa  jurifdidion  ;  & 
ces  mouvemens  de  haine,  de  crainte 
&  de  jaloufie  agiffoient  fur  (on 
âme  avec  tant  de  force  que  pour 
Satisfaire  fa  vengeance,  il  ne  craignit 
pas  de  faire  échouer  une  entre- 
prife  d'une  fi  grande  importance 
pour  fon  pays.  Sur  des  prétextes 
faux  mais  pkuiibles  ,  il  engagea 
Balboa  à  diiférer  fon  voyage  de 
quelque-tems  &  à  fe  rendre  à  Acla 

(i)  Herrera  decad,    2,  lib.  I  ^  c,  J^ 
Jïi.  JI5  Ê.  11-13*21. 
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OÙ  il  vouloit  avoir  une  entrevue 
'  ''  avec  lui.  Balboa,  avec  la  confiance 
tranquille  d'un  homme  qui  n'a  rien 
à  fe  reprocher ,  fe  rendit  au  lieu 
qui  lui  étoit  indiqué  ;  mais  il  ne  fut 
pas  plutôt  entré  dans  Acla  qu'il  fut 
arrêté  par  Pordre  de  Pedrarias ,  qui 
impatient  d'alTouvir  fa  vengeance 
ne  le  laiiTa  pas  languir  long-tems 
dans  la  captivité.  On  nomma  fur 
le  champ  des  juges  pour  inflruire 
fon  procès.  Il  y  eut  une  accufarion 
intentée  contre  lui  d'avoir  manqué 
de  fidélité  au  roi  &  d'avoir  voulu  fe 
révolter  contre  le  gouverneur.  La 
fentence  de  mort  fut  bientôt  pro-; 
noncée  ,  &  quoique  les  juges  eux- 
mêmes  ,  fécondés  par  toute  la  co- 
lonie ,    follicitaifent  vivement    la 
grâce  de  Balboa,  le  gouverneur  fut 
inexorable  ,  &;  les  Efpagnols  virent 
avec  autant  de  douleur  que  d'éton- 
nement  périr  fur  un  échafaud  un 
homme  ,  qui  de  tous   ceux   qui 
avoient  commandé  en   Amérique 
étoit  généralement  regardé  comme 
le  plus  propre  à  concevoir  &  à 
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exécuter  de  grands  projets  (i)»  Sa 
mort  lit  renoncer  à  l'expédition 
qu'il  avoit  projettée.  Pedrariaspuif- 
faminent  protégé  par  l'évêque  de 
Burgos  tk:  de  quelques  autres  cour- 
tifans  5  échappa  non-feulement  à  la 
punition  que  méritoient  la  violence 
&  l'iniquité  de  fa  conduite  ;  mais  il 
conferva  même  fa  place  &  fon  au- 
torité. Bientôt  après  il  obtint  la 
permiilion  de  faire  paffer  la  colonie  \ 
du  pofie  mal-fain  de  Santa-Maria , 
à  Panama  qui  étoit  fur  le  côté  op- 
pofé  de  i'îilhme  ;  quoique  ce  chan- 
gement ne  fût  pas  fort  avantageux 
pour  la  falubrité  du  lieu,  la  fituation 
commode  du  nouvel  établiffement 
ne  contribua  pas  peu  à  faciliter  les 
conquêtes  poflérieures  des  Efpa- 
gnols  dans  les  vaftes  provinces  qui 
bordent  la  mer  du  fud  (2). 

Pendant  que  ces  événemens.  dont^    ^ÎJ^' 
©n   a   cru    ne    devoir  pas  mter-  velles 
rompre  le  récit,  fe  pailoient  dansdécou- 

«.- — ^ ^ =-___     vertvis. 

(i)  Herrera  5  decad.  2,  Lib.  I,  c.  21,  22* 
£2)  Herrera ,  decad,  %  ,  llh.  IV.  c. .  i» 
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leDarien,  ilfe  faiibit  ailleurs  d'au- 
tres opérations  importantes  ,  re- 
lativement à  la  découverte,  à  la 
conquête  &  au  gouvernement  des 
autres  provinces  du  nouveau  mon- 
de. Ferdinand  étoit  fi  occupé  du 
pr^et  d'ouvrir  une  communication 
par  l'oHeil  avec  les  Moluques  ou 
ides  des  Epiceries,  que  dans  l'année 

1 5 1 5  ,  il  équipa  à  {es  frais  deux 
vaiffeaux  dciÉétés  à  cette  expédition 
&  dont  il  d&nna  le  commandement 
à  Juan  Diaz  de  Solis  ,  qui  pafToit 
pour  le  plus  habile  navigateur  de 
l'Elpagne.  Il  prit  fa  route  le  long 
de  la  côte  de  l'Amérique  méridio- 
nale ,  &c   le    premier   de   janvier 

1516  ,  il  entra  dans  une  rivière  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Janeiro 
&c  oii  il  fe  fait  aujourd'hui  un 
commerce  coniidérable.  Delà  il 
s'avança  dans  une  baie  fpacieufe 
qu'il  imagina  être  l'entrée  d'un 
détroit  qui  communiquoit  avec  la 
mer  des  Indes  ;  mais  en  pénétrant 
plus  avant ,  il  découvrit  que  c'étoit 
reîTibQuçhurç  de  Rid  de  U  Flata» 
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Pime  des  grandes  rivières  qui  ar^  "^T" 
rofent  le  continent  méridional  de 
l'Amérique.  Les  Espagnols  ayant 
voulu  faire  une  defcente  dans  ce 
pays  5  Soiis  6c  plufieurs  hommes 
de  fon  équipage  furent  tués  par  les 
naturels  ,  qui  à  la  vue  d«s  vaiffeaux 
coupèrent  par  morceaux  les  corps 
des  Efpagnols  &  les  mangèrent  après 
les  avoir  fait  rôtir.  Epouvantés  de 
cet  horrible  fpedacle  &  découragés 
par  la  perte  de  leur  commandant , 
ceux  de^  Efpagnols  qui  reiloient 
fur  les  vaiiTeaux  retournèrent  en 
europe  fans  tenter  aucune  autre 
découverte  (i).  Quoique  cette  ten- 
tative eût  échoué ,  elle  ne  fut  pour- 
tant pas  inutile  :  elle  attira  l'atten- 
tion des  hommes  inilruits  vers 
cette  navigation  de  prépara  la  route 
à  un  voyage  plus  heureux ,  qui  peu 
d'années  après  cette  époque  renir 
plit  enfin  les  vues  de  Ferdinand. 

Quoique    les   Efpagnols    s'oc-  ^^'"l*  ^^ 

■'""  nled'Hif- 

(i)  Herrera  ,    dec.  2  ,  lib.   I  ,  c.    7.  paniola. 
p.  Martyr  ,  decad,  p,  317. 
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1517.  cupaffent  avec  tant  d'adivlté  à 
étendre  leurs  découvertes  6c  leurs 
établiffemens  en  Amérique  ,  ils 
confidér oient  toujours  Hifpaniola 
comme  leur  principale  colonie  & 
le  fiege  du  gouvernement.  Don 
Diego  Colomb  ne  manquoit  ni  du 
zèle  ni  des  talens  néceffaires  pour 
procurer  le  bonheur  &  la  profpé- 
rité  des  membres  de  cette  colonie 
qui  étoient  plus  immédiatement 
fous  fa  jurifdidion  ;  mais  il  étoit 
gêné  dans  toutes  fes  opérations  par 
la  politique  foupçonneufe  de  Fer- 
dinand ,  qui  en  toute  occafion  6c 
fur  les  prétextes  les  plus  frivoles  , 
lui  ôta  une  partie  de  fes  privilèges, 
&  encouragea  le  tréforier  ,  les  ju- 
ges,&  les  autres  officiers  inférieurs  à 
contrarier  fes  mefures  6c  à  conteiler 
fon  autorité.  La  prérogative  la  plus 
importante  du  gouverneur  étoit 
celle  de  diftribuer  les  Indiens  parmi 
les^fpagnols  établis  dans  l'iile.  La 
fervitude  rigoureufe  de  ces  mal- 
heureux n'ayant  reçu  que  de  très- 
(bibles  adouciiTemens  par  les  divers 
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réglemens  qu'on  avoir  faits  en  leur 
faveur  ;  le  pouvoir  de  difpofer  à  fon    ^5^'^' 
grë  de  ces  infinimens  du  travail  , 
affuroit  au  gouverneur  une  grande 
influence  dans  la  colonie-  Pour  Tea 
dépouiller,  Ferdinand  créa  un  nou- 
vel emploi  ,  auquel  il  attacha  le 
droit  de  faire  le  partage  des  Indiens^. 
&c  qu'il  donna  à  Rodrigue  Albu- 
querque ,  parent  de  Zapata  ,  fon 
miniftre  de  confiance.  Don  Diego 
fentit  vivement  Finjuilice  &  l'af- 
front qu'on  lui  faifoit  en  le  privant 
de  fes  droits  fur  un  objet  û  eflentieîj» 
&  ne  voulant  pas  refier  plus  long- 
tems  dans  un  lieu  où  fon  pouvoir 
ôc   fon   crédit    étoient    prefqu'a- 
néantis ,  il  pafla  en  Efpagne  dans  la 
vaine  efpérance  d'obtenir  jufl:ice(  i)» 
Albuquerque    entra  dans  (es  nou- 
velles fondions  avec  toute  la  rapa- 
cité d'un  indigent  aventurier,  impa- 
tient de  faire  fortune.  ïl  commença 
par  fe  faire  donner  le  nombre  exaft 

(i  j  Herrera ,  decad,   i  ,  libs  IX  ,  c.  $  > 
lib.  X  ,c,  12. 

Diy 
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des  Indien^  qui  ëtoient  dans  l'ifie 

'5^7-   &  trouva  que  de  foixante  mille  qui 

en  1^08^  avoient  furvécu  à  toutes 

-leurs   foufFrances  ,  il  n'en  reftoit 

plus  que  quatorze  mille.  Il  en  fît 

pluiieurs  lots  qu'il  mit  à  l'enchère 

&  qu'il  diflribua  à  ceux  qui  lui  en 

offroient  k  plus  haut  prix.  Par  cette 

diflribution  arbitraire  ,  un  grand 

nombre  d'Indiens  furent  éloignés 

de  leurs  anciennes  habitations  ;  plu- 

fieurs  autres  furent  enlevés  à  leurs 

premiers  maîtres  ,  &  tous  furent 

fournis  à  des  travaux  plus  pénibles 

par  leurs  nouveaux  propriétaires , 

prefles  de  fe  dédommager  de  leurs 

avances.  Ce  furcroît  de  calamité 

combla  la  mifere  &c  hâta  la  deflruc- 

tion   de   cette   race  innocente  ÔC 

raalheureufe  (i). 

Difpute     La  violence  de  cette  conduite  i 

fur  lama-jointe  aux  funeiles  conféquences 

niere  de   qui  ^n  furent  la  fuite  ,  excita  non- 

traiter     feulement  les  plaintes  des  Colons 

les  in-         .  j,  '    ^  t  T' 

diexis.      ^"^  *^  croyoïent  leies ,  mais  encorg 

(i)  lÎQn'QY3iyd€C.  ï  y  lib.  X,c.  12»; 
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toucha  les  cœurs  de  tous  ceux  en 
qui  il  reftoit  quelque  fentiment 
d'humanité.  Du  moment  qu'on  en- 
voya  en  Amérique  des  eccléliaf- 
tiques  pour  inftruire  &  convertir 
lesnaturels,  ils  fuppoferent  que  la 
rigueur  avec  laquelle  on  traitoitce 
peuple,  rendoit  leur  miniftere  pref- 
qu'inutile.  Les  mifîionnaires  fe  con- 
formant à  Tefprit  de  douceur  de  la 
religion  qu'ils  venoient  annon- 
cer, s'élevèrent  auiîitôt  contre  les 
maximes  de  leurs  compatriotes  à 
l'égard  des  Indiens  ,  &  condam- 
nèrent les  repanimicntos  ou  ces 
diflributions  par  lefquelles  on  les 
livroit  en  efclaves  à  leurs  conqué- 
rans  ,  comme  des  a£^es  aulïi  con- 
traires à  l'équité  naturelle  &:  aux 
préceptes  du  .chriilianifme  qu'à  la 
faine  politique.  Les  Dominicains ,  à 
i[ui  l'inflruâion  des  Américains  fut 
d'abord  confiée  furent  les  plus  ar- 
àtns  à  attaquer  ces  diflributions. 
En  1 5 1 1  ,  Monteiino  ,  un  de 
leurs  plus  célèbres  prédicateurs, 
idéclama  contre  ^t  ufage  dans  1^ 

Dt 
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ijj^^  grande  églife  de  Sainr-Domingue 
avec  toute  rimpétuofité  d'une  élo- 
quence populaire.  Don  Diego  Co- 
lomb 5  les  principaux  officiers  de  la 
colonie  ,  êc  tous  les  laïques  qui: 
avoienr  entendu  ce  fermon  le  plai- 
gnirent du  moine  à  fes  fupérieurs;, 
•mais  ceux-ci ,  loin  de  le  condam- 
ner, approuvèrent  fa  dodrine  com- 
me également  pieufe  6c  convenable 
auxcirconiiances.Les  Francifcains,, 
guidés  par  l'efprit  d'oppofition  & 
de  rivalité  qui  fubiiftoit  entre  les 
4eux  ordres ,  parurent  dilpofés  à  fe 
joindre  aux  laïques  &  à  prendre  la 
défenfe  des  repartimkntos.  Mais 
comme  ils  ne  pouvoient  pas  avec 
décence  approuver  ouvertement 
un  fyftême  d'opprefîion  fi  contraire 
à  l'efprit  du  chriflianifme  ,.ils  s'ef-^ 
forcèrent  de  pallier  ce  qu'ils  ne 
pouvoient    pas  juftifier  ;  &  allé- 

fuerent  ^  pour  excufer  la  conduite, 
e  leurs  concitoyens  ,  qu'il  étoit 
^  inpoiîible  de  faire   aucune  amé- 
Koration  dans  la  colonie  ,  à  moins, 
Sjie.  ks.  Efpagfiola  n'euffent.  affez 
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d'autorité  fur  les  naturels  pour  les  ' 

forcer  au  travail  (i). 

Les  Dominicains  y  fans  égard     Déci- 
pour  cesconfidérations  de  politique  fions 
&  d'intérêt  perfonnel,  ne  voulurent  con- 
fe  relâcher  en  rien  de  la  févérité  de  V^^^^^^ 
leur  dodrine  &  refuferent  même  Q^iet. 
d'abfoudre  &  d'admettre  à  la  com- 
munion ceux  de  leurs  compatriotes 
qui  tenoient  les  Indiens  en  fervi- 
tude  (2).  Les  deux  partis  s'adref- 
ferent  au  roi  pour  avoir  fa  décifion 
fur  un  objet  de  fi  grande  impor- 
tance. Ferdinand  nomma  une  com- 
miiîîon  de  fon  confeil  -privé  à  la- 
quelle iLjoignit  quelques-uns  des 
plus  habiles  jurifconfultes  &  théo- 
logiens 5  pour  entendre  les  députés 
d'Hifpaniola  chargés  de  défendre 
leurs  opinions  refpeâives.  Après 
une  longue  difcuiîion  la  partie  fpé- 
Gulative  de  la  controverfe  futdé^ 
cidée  enTaveur  des  Dominicains  ^ 

(i)  Herrera  ,decad.  i,  /i^.  VIII,  c.  il'»  ' 
Qviedo,.  /i£7.  II,   c.   6yp,  97, 

(2)  Oviedôj  i^i^o- 

Dvj 
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&  les  Indiens  furent  déclarés  ui 
peuple  libre  ,  fait  pour  jouir  de 
tousles  droits  naturels  de  l'homme  ; 
mais  malgré  cette  décifion  ,  les  rt* 
partïmkntos  continuèrent  de  fe 
faire  dans  la  même  forme  qu'au- 
paravant (i).  Comme  le  jugement 
de  la  commiiîion  reconnoiffoit  le 
principe  fur  lequel  les  Domini- 
cains fbndoient  leur  opinion  ,  il 
étoitpeu  propre  à  les  convaincre  & 
à  les  rédidre  au  iilence.  Enfin ,  pour 
rétablir  la  tranquillité  dans  la  colo- 
nie, alarmée  par  les  remontrances 
&  les  cenfures  de  ces  religieux,  Fer- 
dinand publia  un  décret  de  fon  con- 
fcil-privé ,  dùqnel  il  réfulîoit  qu'a- 
près un  mûr  examen  de  la  bulle 
apôilolique  &  àit^  autres  titres  qui 
affuroient  les  droits  de  la  couronne 
^e  Caûille  fur  fes  pofîeiTions  dans  le 
jaouveau  monde  ;  la  fervitude  des 
Indiens  étoit  autorifée  par  les  loix 
divines  6c  humaines  ;  qu'à  moins 
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qu'ils  ne  fuffent  fournis  à  l'autorité  "TTÏt! 
des  Efpagnols  &  forcés  de  réfider 
fous  leur  infpeôioH  ,  il  feroit  im- 
pofîible  de  les  arracher  à  l'idolâtrie 
&  de  les  inilruire  dans  les  prin- 
cipes de  la  foi  chrétienne  ;  qu'on  ne 
devoir  plus  avoir  aucun  fcrupule  fur 
la  légitimité  des  rcpartimiemos  , 
attendu  que  k  roi  &  fon  confeil  en 
prenoient  le  rifque  fur  leur  conf- 
cience  ;  qu'en  conféquence  les  Do- 
minicains &  les  moines  des  autres 
ordres  dévoient  slnterdire  a  l'a- 
venir les  inveâ:ives  que  l'excès 
d'ufi  zèle  charitaÊle  mais  peu  éclairé 
leur  avoit  fait  proférer  contre  cet 
wfage(i). 

Ferdinand  voulant  faire  con- 
noître  clairement  l'intention  où  il 
étoit  de  faire  exécuter  ce  décret  3 
accorda  de  nouvelles  concevions 
d'Indiens  à  plufieurs  de  fes  cour- 
Ûfans  (2).  Mais  afin  de  ne  pas  pa- 

(1)  Herrera ,  decad,  i ,  Ub,JiXyÇ,  14J, 

(2)  Voyez  la  N©Ti  XXV, 
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roître  oublier  entièrement  les  droits 
de  rhumanité  ,  il  publia  un  édit 
par  lequel  il  tâcha  de  pourvoir  à 
ce  que  les  Indiens  fuffent  traités 
doucement  fous  le  joug  auquel  il 
les  affujett'iffoit  ;  il  régla  la  nature 
du  travail  qu'ils  feroient  obligés  de 
faire  ;  il  prefcrivit  la  manière  dont 
ils  dévoient  être  vêtus  &:  nourris,. 
&  fit  des  réglemens  relatifs  à  leur 
inilrudion  dans  les  principes  du 
chriitianifme  (i).  Mais  les  Domi- 
nicains qui  jugeoient  de  l'avenir  par 
la  connoiiTance  qu'ils  avoient  du 
paffé  5  fentirent  bientôt  l'infuffi- 
fance  de  ces  précautions  ^  &:  pré- 
tendirent que  tant  que  les  individus 
aiuroient  intérêt  de  traiter  les  In- 
diens avec  rigueur  ,  aucun  règle- 
ment public  ne  pourr oit  rendre  leur 
fervitude  douce  ni  même  tolérable. 
Ms  jugèrent  qu'il  fer  oit  inutile  de 
confumer  leur  tems  &  leurs  forces 
à  elfayer  de  communiquer  les  vé- 
rités lublimes  de  l'évangile  à  des 

(i)  Herrera  ,  dec,  i,  lib.  IX.,  c  14, 
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Irommes  dont  l'amie  étoit  abattue  ôc  \ .  j«. 
Fefprit  afîbibli  par  l'oppreiTiona. 
Quelques-uns  ck.  ces  miflionnaires 
découragés  demandèrent  à  leurs, 
ûipérieurs  la  permiffion  de  pailer 
£ur  le  continent ,  pour  y  remplir 
l'objet  de  leur  million  parmi  ceux, 
des  Indiens  qui  n'ét oient  pas  en- 
core corrompus  par  l'exemple  des. 
Espagnols  ni  prévenus  par  leurs 
cruautés  contre lesdogmes  du  chrif-- 
tianiime.  Ceux  qui  reflètent  à  Hif- 
paniola  continuèrent  de  faire  des. 
remontrances  avec  une  fermeté. 
Récente  contre  la  fervitude  des  In- 


diens.. 


Les   opérations  violentes   d'Al-  Barthe-: 

buquerque^qui  venoit  d'être  chargé  lemy  de, 

du  partage  des  Indiens ,  ralkmierent  ^^^  ^^^ , 
1        1     j      -nk       ■    .     .  ^      1      las  entre= 

le.  zèle  des  Dommicams  contre  les      „  j  î_, 
Q     r  r  '  s        prend  1^^ 

rs.^artimientos  y   OC  luiciterent  a  ce  fi^fg^fe 

peuple  opprimé  un  avocat  doué  du  des  Ia« 

courage  ,  des  ralens  êc  de  l'aûivitédiens... 

néceilaires  pour  défendre  une  caufe 

fi  défefpérée.  Cet  homme  zélé  fut. 

Barthélémy  de  Las  Cafas  ,  natif  de- 

Siyille  ^^  &  l'un  des  éccléfiaffiques. 


l'Histoire 


,-,_  qui  accompagnèrent  Colomb  ait 
fécond  voyage  des  Efpagnrois  lorf- 
qu'on  voulut  commencer  un  éta- 
bliffement  dans  l'ifle  d'Hifpaniola. 
Il  avoir  adopté  de  bonne  heure  l'o- 
pinion dominante  parmi  (es  con- 
frères les  Dominicains  ,  qui  re- 
gardoient  comme  une  injuftice  de 
réduire  les  Indiens  en  fervitude;  & 
pour  montrer  fa  fincérité  6c  fa 
conviftion  il  avoit  renoncé  à  la 
portion  d'Indiens  qui  lui  étoit 
cchue  lors  du  partage  qu'on  en  avoit 
fait  entre  les  conquérans  &  avoit 
tiéclaré  qu'il  pleureroit  toujours  la 
faute  dont  il  s'étoit  rendu  coupable 
en  exerçant  pendant  un  moment 
fur  {qs  fr&tes  cette  domination  im- 
pie (i).  Dès4ors  il  fut  le  patron 
déclaré  des  Indiens,  &  par  fon  cou- 
rage à  les  défendre  aufîi  bien  que 
par   le   refpeû    qu'infpiroient  fes 


Çi)  Fr.  Aug.  Davila  Padllb  ,  hiji. 
de  la  Fundacion  de  la  provincia  de  Saint» 
Jago  ne  Mexico  ,  p,  303  ,  304,  Herrera  , 
dec,  I  ,  Lib.  X  >c.  I2, 
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t'alens  &:  fon  caraâ:ere ,  il  eut  fou-  ^^ 
vent  le  bonheur  d'arrêter  les  excès 
de  fes  compatriotes.  Il  s'éleva  vive- 
ment contre  les  opérations  d'Al- 
buquerque  &  s'appercevant  bien- 
tôt que  l'intérêt  du  gouverneur  le 
rendoit  fourd  à  toutes  les  foUicita- 
tions,  il  n'abandonna  pas  pour  cela 
la  malheureufe  nation  dont  il  avoit 
époufé  la  caufe.  Il  partit  pour  l'Ef- 
pagne  avec  la  ferme  efpérânce  qu'il 
ouvriroit  les  yeux  &  toucheroit  le 
cœur  de  Ferdinand  en  lui  faifant 
le  tableau  de  l'opprefïion  que  fouf- 
froient  fes  nouveaux  fujets  (i).        ^  ^^ 

Il  obtint  facilement  uiae  audience 
du  roi  ,  dont  la  fanté  étoit  fort 
affoiblie.  Il  mit  'fous  fes  yeux  avec 
autant  de  liberté  que  d'éloquence 
les  effets  funefles  des  npartim'untes 
dans  le  nouveau  monde  ,  lui  re- 
prochant avec  courage  d'avoir  au- 
torîfé    ces    mefures    impies    qui 


(i)  Herrera ,  dccad.  i ,  i^.  X,  c.  12, 
dec.  %  y  iih.  I  j  c.  2.  Davila  Padilla  ,  hifl, 
P.  304. 
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j-j„'    avoient  porté  la  mifere  &  la  def- 
trudion  fur  une  race  nombreufe 
d'hommes  innocens   que  la  pro- 
vidence avoit  confiés  à  fes  foins. 
Ferdinand  dont  l'efprit  étoit  afFoibli 
par  la  maladie  fut  vivement  frappé 
de  ce  reproche  d'impiété  ;  qu'il  au- 
roit  méprifé  dans  d'autres  circonf- 
tances.  Il  écouta  le  difcours  de  Las 
Cafas  avec  les  marques  d'un  grand 
repentir  &;  promit  de  s'occuper  fé- 
rieufement  des  moyens  de  réparer 
les  maux  dont  on  fe  ptaignoit.  Mais 
la  mort  l'empêcha  d'exécuter  cette 
réfolution.  Charles  d'Autriche  ,  à 
qui  la  couronne  d'Efpagne  paffoir ,, 
faifoit  alors  fa  rélidence  dans  (es 
états  des  pays-bas»* Las  Cafas  avec 
fon  ardeur  accoutumée  fe  préparoit 
à  partir  pour  la  Flandre ,  dans  la  vue 
de  prévenir  le   jeune  monarque, 
lorfque  le  cardinal  Ximenès  devenu 
régent  de  Caflille  lui  ordonna  de 
,       renoncer  à  ce  voyage  &  lui  pro- 

^^j    mit  d'écouter  lui-même  fes  plaintes, 
mens  du       ,  j-     i       r   i         ^• 

cardinal  cardmal  pela  la  matière  avec 

Xime-     l'attention  que  méritoit  fon  impor- 

fiés« 


D  E  l'A  m  é  r  I  q  u  e.  91 
t^nce  &  comme  ion  efprit  ardent" 
aimoit  les  plans  hardis  &  peu  com-  ^ 
muns  ,  celui  qu'il  adopta  très- 
promptenienî  étonna  les  miniâres 
Eipagnols,  accoutumés  aux  lenteurs 
6c  aux  formalités  de  l'adminiflra- 
tion.  Sans  égard  ni  aux  droits  que 
réclamoit  Don  Diego  Colomb  ni 
aux  règles  établies  par  le  feu  roi  , 
il  fe  détermina  à  envoyer  en  Amé- 
rique trois  furintendans  de  toutes 
les  colonies  avec  l'autorité  fufîifante 
pour  décider  en  dernier  refforî 
la  grande  quefrion  de  la  liberté  des 
Indiens ,  après  qu'ils  auroient  exa- 
miné fur  les  lieux  toutes  les  cir-^ 
confiances.  Lrxhoix  de  ces  furin-« 
tendans  étoit  délicat.  Tous  les  laï- 
ques ,  tant  ceux  qui  étoient  établis 
en  Amérique  que  ceux  qui  avoient 
été  confuÛés  comme  membres  de 
l'adminillration  de  ce  département^ 
avoient  déclaré  leur  opinion  6c 
penfoient  que  les  Efpagnols  ne 
po  avoient  conferver  leurs  établiffe- 
mens  au  nouveau  monde  à  moins 
qu'on  ne  leur  permit  de  retenir  lea 


i^i7. 
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Indiens  dans  la  fervitude.  Ximenès 
crut  donc  qu'il  ne  pouvoit  compter 
fur  leur  impartialité  6c  fe  détermina 
à  donner  fa  confiance  à  des  ec- 
cîéfia/lic[ues.Mais  comme  d'un  autre 
côté  les  Dominicains  6c  les  Fran- 
cifcainsavoientépoufé  le  fentiment 
contraire ,  il  exclut  ces  deux  ordres 
religieux.  Il  fît  tomber  fon  choix 
fur  les  moines  appelles  Hiéroni- 
mites,  communauté  peu  nombreufe 
en  Efpagne  ,  mais  qui  y  jouif- 
Xoit  d'une  grande  confidération. 
D'après  le  confeil  de  leur  général 
6c  de  concert  avec  Las  Cafas ,  il 
choifit  parmi  eux  trois  fujets  qu'il 
jugea  dignes  de  cet  important  em- 
ploi. Il  leur  aflocia  Zuazo  ,  )>urif- 
confulte  d'une  probité  diflinguée  , 
auquel  il  donna  tout  pouvoir  de 
régler  l'adminifîration  de  la  juûice 
dans  les  colonies.  Las  Cafas  fut 
chargé  de  les  accompagner  avec  le 
titre  de  proteéleur  des  Indiens  (  i). 
Confier  un  pouvoir  afTez  étendu -^ 

(i)  Herrcra  ^  dec,  2  ,  Ub,  2  ,  c.  3. 
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pour  changer  en  un  moment  tout  le  ""^T^r 
iyûème  du  gouvernement  du  nou- 
veau  monde  ,  à  quatre  perfonnes 
que  leur   état   &  leur  condition 
n'appelloient  pas  à  de  fi  hauts  em- 
plois ,  parut  à  Zapata  &c  aux  autres 
miniflres  du  dernier  roi  une  dé- 
marche fi  extraordinaire  &:  fi  dan- 
gereufe    qu'ils   réfutèrent   d'expé- 
dier les   ordres    néceflaires    pour 
l'exécution.  Mais  Ximenès  n'étoit 
pas  difpofé  à  foufFrir  patiemment 
qu'on  mît  aucun  obflacle  à.  fes  pro- 
jets. Il  envoya  chercher  les  minif- 
tres  ,  leur  parla  d'un  ton  fi  haut  & 
îes  effraya  tellement  qu'ils  obéirent 
fur  le  champ  (i).  Les  furintendans , 
leur  aifocié  Zuazo  6c  Las  Cafas  , 
mirent  à  la  voile  pour  Saint-Do- 
mingue. A  leur  arrivée ,  le  premier 
tifage  qu'ils  firent  de  leur  autorité 
fut  de  mettre  en  liberté  tous  les 
Indiens    qui  avoient  été    donnés 
aux  courtifans  Efpagnols  &  à  toute 
perfonne  non  réfidente  en  Améri- 
<■— — — ■^— — ^— — — ^— ■»»—     ■  I     '  » 
£  I  )  Herrera,  dcc^  i^  lik,  c.  6, 


as 
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■ '  que.  Cet  ade  de  vigueiii^ ,  joint  à 

^  ^^*    ce  qu'on  avoit  appris  d'Efpagne  fur 
l'objet  de  leur  commifîion,  répandit 
une  alarme  générale.   Les  Colons 
conclurent  qu'on  alloit  leur  enlever 
en  un  moment  tous  les  bras  avec 
lefquels  ils  conduifoient  leurs  tra- 
vaux &  que  levir  ruine  étoit  inévi- 
table .  Mais  les  PP.  de  Samt-Jérôme 
fe  conduifirent  avec  tant  de  pré- 
caution 6c  de   prudence    que  les 
craintes    furent  bientôt   diffipées. 
Ils  montrèrent  dans  toute  leur  ad- 
miniflration  une  connoiffance  du 
monde  6c  des  affaires  qu'on  n'ac- 
quiert guère  dans  le  cloître,  &c  une 
modération  &une  douceur  encore 
plus  rares  parmi  des  hommes  ac- 
coutumés à  l'auflérité  de  la   vie 
nionailique.  Ils  écoutèrent  tout  le 
monde  ;  ils  comparèrent  les  infor- 
mations qu'ils  avoient  recueillies  ^ 
&  après  une  mûre  délibération  ils 
demeurèrent  perfuadés  que  l'état 
de  la   colonie  rendoit  le  plan  de 
Las  Cafas ,  vers  lequel  penchoit  le 
cardinal  ,  impoffible  dans  l'exé- 
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Curion.  Ils  fe  convainquirent  que  -^ 

les  Efpagnols  établis  en  Amérique  ^î^/^'i 
étoient  en  trop  peiit  nombre  pour 
pouvoir  exploiter  les  mines  déjà, 
ouvertes  &  cultiver  le  pays  ;  que 
pour  ces  deux  genres  de  travaux 
ils  ne  pouvoient  fe  pafTer  des  In- 
diens ;  que  ii  on  leur  ôtoit  ce  fe- 
cours  il  faudroit  abandonner  les 
conquêtes  ,  ou  au  moins  perdre 
tous  les  avantages  qu'on  en  retiroit; 
qu'il  n'y  avoit  aucun  motif  allez 
puiflant  pour  faire  furmonter  aux 
Indiens  rendus  libres  leur  averfion 
naturelle  pour  toute  efpece  de  tra- 
vail &  qu'il  falloit  l'autorité  d'ua 
maître  pour  les  y  forcer  ;  que  fi. 
on  ne  les  tenoit  pas  fous  une  dif- 
cipline  toujours  vigilante  ,  leur 
indolence  Ôc  leur  indifférence  na- 
turelles ne  leur  permettroient  jamais, 
de  recevoir  l'inilruâiion  chrétienne 
ni  d'obferver  les  pratiques  de  la 
religion.  D'après  tous  ces  motifs 
ils  trouvèrent  néceffaire  de  to- 
lérer les  rcpartimkntos  &c  l'efcla-. 
vage  des  Américains.  Us  s'effor^p^ 
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cerent  en  même-tems  de  prévenir 
^''  "'    les  funefles  effets  de  cette  tolérance 
&C  d'affurer  aux  Indiens  le  meilleur 
traitement  qu'on  pût  concilier  avec 
rétat  de  fervitude.  Pour  cela  ils  re'- 
nouvellerent  les    premiers    régie- 
mens^y  en  ajoutèrent  de  nouveaux, 
ne  négligèrent  aucune  des  précau- 
tions qui  pouvoient  diminuer  la 
pefanteur  du  joug  :  enfin  ils  em- 
ployèrent leur  autorité,  leur  exem- 
ple &:  leurs  exhortations  à  infpirer 
Si  leurs  compatriotes  des  fentimens 
d'équité  &  de  douceur  pour   ces 
Indiens ,  dont  l'induftrie  leur  étoit 
û  nécefïaire.  Zuazo  dans  fon  dé- 
partement féconda  les  efforts  des 
îurintendans.  Il  réforma  les  cours 
de  juftice ,  dans  la  vue  de  rendre 
leurs  décifions  plus  équitables  &C 
plus  promptes ,  &c  fît  divers  régle- 
mens  pour  mettre  fur  un  meilleur 
pied  la  police  intérieure  de  la  colo- 
nie. Tous  les  Efpagnols  du  nouveau 
monde    témoignèrent   leur   fatis- 
fadion  de  la  conduite  de  Zuazo  & 
de  fes  afibciés,  ôc  admirèrent  lahar- 

dieffc 
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cliefTe  de  Ximenès  qui  s'étoit  écarté 
û  fort  des  routes  ordinaires  dans  la 
formation  de  fou  plan,  &c  fa  fagacité 
dans  le  choix  des  perfonnes  à  qui 
il  avoit  donné  fa  confiance  &  qui 
en  étoient  dignes  par  leur  fageffe , 
leur  modération  &c  leur  défintéref- 
fement  (i), 

LaS  Caiaf)  feul  éroiî  mécontent.    Mécon-^ 
Les  confidérations  qui  avoient  dé-  tente- 
terminélesfurintendansneiaifoient  i^ient  de 
aucune  impreffion  fur  lui.  Le  parti  ^^s  Ca- 
qu'ils  prenoient  de  conformer  leurs  ^^ 
réglemens  à  Tétat  de  la  colonie  lui 
paroiffoit  l'ouvrage  d'une  politique 
mondaine  &  timide  5  qui  confacroit 
une  injuilice   parce  qu'elle    éîoit 
avantageufe.  j^Il  prétendoit  que  les 
Indiens  étoient  libres  par  le  droit  de 
nature,  &  commue  leur  prote£leur  il 
fommoitles  furintendans  de  ne  pas 
les  dépouiller  du  privilège  commun 
de  l'humanité.  Les  furintendans  re- 
çurent {es  remontrances  les  plus 

(î)  Herrera  ,  decad.  2  ,  ///?.  îl ^  c.  i^, 
Kemeial ,  Bijl.  gen.  lih.  Il  ,  c.  14 , 
15,1.6. 

Tome  lu  E 


9^  l'Histoire 

^^ — ~-  âpres  fans  émotion  3>c  fans  s'écarter 
^5  ^7-  en  rien  de  leur  plan.  Les  planteurs 
Efpagnols  ne  furent  pas  fi  modérés 
à  ion  égard  &:  il  fut  fo  uyent  en  dan- 
ger d'être  mis  en  pièces  pour  la 
fermeté  avec  laquelle  ilinfifloit  fur 
^ne  demande  qui  leur  étoit  û 
odieufe.  Las  Cafas ,  pour  fe  mettre 
à  l'abri  de  leur  fureur ,  fut  obligé 
ds  chercher  un  afyle  dans  un  cou- 
vent, Se  voyant  que  tous  fes  efforts 
£n  Amérique  étoient  fans  effet ,  il 
partit  pour  l'europe  avec  la  ferme 
réfolution  de  ne  point  abandonner 
la  défenfe  d'un  peuple  qu'il  regard- 
doit  comme  viâime  d'une  cruelle 
opprefîion(i). 

S'il  eût  trouvé  dans  Ximenès  la 

^       ,   même  vigueur  d'efprit  que  ce  mi- 

e©cia^      niflre  mettoit  ordinairement  aux 

rions       affaires  ,  il  eût  été  vrailemblable- 

avec  les  ment  fort  mal  reçu.  Mais  le  car- 

?^  rî^^*  dinal  étoit  atteint  d'une  maladie 

les  V    "  ^^^^^^^  ^  ^^  préparoit  à  remettre 

l'autorité  dans  les  mains  du  jeune 

roi  qu^on  attendoit  de  jour  en  jour 

des  pays-bas.  Charles  arriva ,  prit 

(i)  Hirrera,  dec.  z ,  lib,  Û,  c,  i6. 
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poffeilion  du  gouvernement  &  par    15^-7» 
la  mort  de  Ximenès  perdit  un  mi- 
niflre  qui  auroit  mérité  fa  con- 
fiance par  fa  droiture  &:  Tes  talens. 
Beaucoup   de   feigneurs  Flamands 
avotent  accompagné  leur  fouverain 
en  Efpagne,  L'attachement  naturel 
de  Charles  pour  {es  compatriotes 
l'engage  oit    à    les    confuiter    fur 
toutes  les  alTaires  de  fon  nouveau 
royaume  5  &   ces  étrangers  mon- 
trèrent un  empreffement  indifcret 
à  fe  mêler  de  tout  &  à  s'emparer 
de  prefque  toutes  les  parties   de 
radm^iniftration  (i).  La  direftion 
des  affaires  d'Amérique  étoit  un  ob- 
jet trop  féduifant  pour  leur  échap- 
per. Las  Cafas  remarqua  leur  cré- 
dit naiifant.  Quoique  les  hommes 
à  projet  foient  communément  trop 
ardens  pour  fe  conduire  avec  beau- 
coup d'adreffe ,  celui-ci  étoit  doué 
de   cette  a£î:iviîé    infatigable    qui 
réufîit  quelquefois  mieux  que  Tef- 
prit  le  plus  délié.  Il  fît  fa  cour  aux 
Flamands  avec  beaucoup  d'afiiduité. 

(i)  HiJÎ,  de  ÇharUsV^ 
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Il  mit  fous  leurs  yeux  rabfurdité  de 
toutes  les  maximes  adoptées  jul- 
ques-là   dans  le  gouvernement  de 
l'Amérique  ,    Se  particulièrement 
les  vices  des  difpofuions  faites  par 
Ximenès.    La   mémoire    de    Fer- 
dinand étoit  odieufe  aux  Flamands. 
La  vertu  &  les  talens  de  Ximenès 
avoient  été  long-tems  pour  eux  des 
motifs  de  jaloulàe.  Ils  defir oient  vi- 
rement de  trouver  des  prétextes 
plaufibles  pour  condamner  les  m.e- 
îiires  du  miniflre  &  du  défunt  mo- 
narque 6z  pour  décrier  la  politique 
ce  r\in  &  de  l'autre)  Les  amis  de  D. 
Diego  Colomb ,  aulli  bien  que  les 
courrifans   Efpagnols  qui  avoient 
eu  à   fe  plaindre  de  Fadminifcra- 
tion  du  cardinal,  fe  joignirent  à  Las 
Cafas  pour  défaprouverla  commif-       j 
fion  des  furintendans  en  Amérique.       | 
Cette  union  de  tant  de  paîTions  §£      ^ 
d'intérêts  devint  {i  puiiTante    cjue 
les  Hiéronirnites  &  Zuazo  furent 
rappelles.  Rodrigue  de  Figueroa , 
jurifconiulte  eftimé,fvitnorrinié  pre-? 
'rftier  juge    de  Fille    èc  reçut  des 
jnilrudipns  nouvelles    d'après  les 
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inilances  de  L^  Cafas,  pour  exa-  1517 
miner  encore  avec  la  plus  grande 
attention  la  quefdon  importante 
élevée  entre  CQt  eccléfiailiaue  &;  les 
Colons,  relativenient  à  la  manière 
dont  on  devoit  traiter  les  Indiens. 
Il  étoit  autorifé  en  attendant  à  faire 
tout  ce  qui  feroit  pofFible  pour  fou- 
lager  leurs  maux  &  prévenir  leur 
eiiriere  Qe{îrud:ion(i), 

Ce^fut  tout  ce  que  le  zèle  de 
Las    Calas   put  obtenir  alors    en 
faveur  des  Indiens.  L'impoiîlbilité 
de  faire  faire  aux  colonies  aucun      Projet 
progrès  ,'à  moins  que  les  planteurs  pour  ^ 
Efpagnols  ne  puffent    forcer    les  l^'^^'^^j" 
Américains    au  travail  ,  étoit  une  ''.  .  ,1^  ' 
CDjecîion  iniurraonîaDle  a  1  execu-  noirs, 
non  de  fon  olan  de  liberté,  Pour 
écarter  cet  obftacle  Las  Cafas  pro- 
pofa   d'acheter  dans  les  établiiTe- 
mens  des  Portugrais  à  la  cote  d'Â- 
frique  un  nombre  fufnfant  de  noirs 
&C  de  les  tranfporter  en  Amérique 
©il  on  les  emploierolt  comme  ef- 

(i)  Hîrrera,  dec.  2,  lit>.  i/,  c,  16,  19  , 

zi^iib.  m  y  c,  7  3  8. 
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claves  au  travail  des"  mines  &  à  îa 
culture  du  fol.  Les  premiers  avan* 
ragts  que  les  Portugais  avoient  re- 
tirés de  leurs  découvertes  en  Afri- 
que leur  avoient  été  procurés  par 
la  vente  des  efclaves.  Plufieurs  cir* 
confiances;  concouroient   à    faire 
revivre  cet  odieux  commerce, aboli 
depuis  long-tems  en  Eiurope  ôcaufli 
contraire  aux   fentimens  de  l'hu- 
manité qu'aux  principes  de  la  re- 
ligion. Dès  l'an  1 503  on  avoit  en* 
voyé  en  Amérique  un  petit  nom- 
bre d'eiclaves  nègres  (i).  En  1 5 1 1 
Ferdinand  avoit  permis  qu'on  y 
en   portât  en  plus  grande   quan- 
tité (2).  On  trouva  que  cette  efpece 
d'hommes  étoit  plus  robufle  que 
les  Américains  ^  plus    capable  de 
réiiiler  à  une  grande  fatigue  &  plus 
patiente  fous  le  joug  de  la  fervitude^ 
On  calculoit   que  le  travail  d'uii 
noir  équivaloit  à  celui  de  quatre 
Américains  (j),.   Le   cardinal  Xi- 

(i)  Herrera  ,  dec   1  ,  lib.Y  ^  c.  12.. 

(2)  Ibid.  dec.  i  ,  lib.  VIII ,  c.  9, 

(3)  Ibid»  dec,  i\  lib.  IX  ,  c.  5> 


menés    avoit  été  preffé    d€  per-    i^^j,^ 
mettre  &  d'encourager   ce   com-^ 
merce  ;  mais  il  avoit  rejette  le 
projet  avec  fermeté  ^  parce   qu'il 
avoit  fenti  combien  il  étoit  injufte 
de  réduire  une  race  d'hommes  en- 
efclavage    en   délibérant    fur    les 
moyens  de  rendre  la  liberté  à  une 
autre  (  i).  Mais  Las  CafaSa  inconfé- 
quent  comme  le  font  les  efprits  qui 
fe   portent  avec  une  impétuofité- 
opiniâtre  vers  une  opinion  favo« 
rite  5  étoit  incapable  de  fmre  cette 
réflexion.  Pendant  qu'il  combattoif 
avec  tant  de  chaleur  pour  la  liberté 
des  habitans  du  nouveau  monde  ^ 
il  travailloit  à  rendre  efclaves  ceux 
d'une  autre  partie  5  &  dans  la  cha-- 
leur  de  fon  zèle  pour  fauver  les* 
Américains  du  joug  y  iî  pronon- 
çoit  fans  fcrupule  qu'il  étoit  jiifte- 
êc  utile  d'^en  impofer  un  plus  pefant 
encore  fur  les  Africains,  Malheu- 
reufement    pour    ces   derniers  le 
plan  de  Las  Cafas  fut  adopté.  Char-^ 

(ï)  Herr^ra,  dea^  lib,  II  ^  Ce  S, 

Eiv 
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les  accorda  à  un  de  (es  courtifans 
Flamands  le  privilège  exclufif  d'iTii- 
p  or  ter  en  Amérique  quatre  mille 
noirs.  Celui-ci  vendit  fon  privilège 
pour  vingt-cinq  mille  ducats  à  des 
marchands  Génois  ,  qui  les  pre- 
miers établirent  avec  une  forme  ré- 
gulière entre  l'Afrique  &  l'Améri- 
que ce  commerce  d'hommes ,  qui  a 
reçu  depuis  de  il  grands  accroifie- 
mens  (i).  . 

Mais  les  marchands  Génois  con- 
duifant  leurs  opérations  avec  l'a- 
,g  vidité  ordinaire  aux  monopoleurs 
L?y  Ca-  demandèrent  bientôt  des  prix  û 
fas  pro-  exorbitans  des  noirs  qu'ils  por- 
pofe  toient  à  Hifpaniola  qu'on  y  en  ven- 
d  en-        ^|î^  |.j.Qp  pç^^  pour  améliorer  l'état 

^^^^^ ,     de  la  colonie.  Las  Cafas ,  dont  le 

CCS  Clli."  ^        /       .  rn     '  'r  ">'     r     ' 

tivateurs  ^*2ie  eioit  aulli  mventir  qu  mtati- 
à  Hiipa-  gab.*£  5  eut  recours  à  un  autre  ex- 
niola.  pédient  pour  foulager  les  Indiens, 
il  avoit  obfervé  que  le  plus  grand 
nombre  de  ceux^  qui  jufques-là  s'é- 
toient  établis  en  Amérique  étoient 
des  foldats   ou   des  matelots  em- 

(i)  Herrera  ,  iih.  Il  ^  c,  20. 


7510- 


DE  l'Amérique.     105 

pîoyes  à  la   découverte    ou   a  la  "~ 
conquête  de  ces  régions ,  des  nls 
de  familles  nobles  attirés  par  l'ef- 
poir  de  s'enrichir  promptement  , 
ou  des  aventuriers  fans    refiour- 
ce    &   forcés    d'abandonner  leur 
patrie  par  leurs  crimes  ou  leur  in- 
digence. A  la  place  de  ces  hommes 
avides  ,   fam  mœurs  ,  incapables      * 
de   i'induifrie  perfévérante   &  de 
l'économie    néceflaire     dans    l'é- 
tabliffement    d\ine     colonie  ,     il 
propofa  d'envoyer  à  Hifpaniola  ôc 
dans  les  autres  iiles  un  nombre  fuf- 
iifantde  cultivateurs  &c  d'artifans  à 
qui  on  donneroi*  des  encourage- 
mens  pour  s'y  tranfporter.  De  tels 
hommes  accoutumés  à  la  fatigue  fe- 
roient  en  état  de  foutenir  des  tra- 
vaux dont  les  Américains  étoient 
incapables  par  la  foibleffe  de  leur 
conftituîion,  &  bientôt  ils  devien- 
droienî  eux-mêmes  par  la  culture 
de  riches  êk  d'utiles  citoyens.  Mais 
quoiqu'on  eût  grand  befoin  d'une 
nouvelle  recrue  d'habitans  à  Hif- 
paniola cil  la  petite  vérole  venoit 

E  V 
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1.5 1.7.    de  fe   montrer  &:  d*emporter  iim 
nombre  confidérable  d'Indiens ,  ce 
projet,  quoique   favorifé  par  les 
miniftres  Flamands,  fut  traverlé|par 
l'évêque  de  Burgos  que  Las  Calas- 
trou  voit  toujours  en  fon  chemin(i"). 

Il  forme_    Las  Cafas  commença  alors  à  de- 

le  projet  fefj5érer  de  faire  aucun  bien  aux. 

lîouvêlie  ^^diens  dans  les  établiiTemens  déjà. 

cglonie.  formés.  Le  mal  étoit  trop  invétéré 
pour  céder  aux  rem.e des.  On  failoiti 
tous  les  jours  des  découvertes  nou- 
velles dans  le  continent,  qui  don- - 
noient  de  hautes  idées  de  l'a  popu- 
lation ,„  &.  de  fon  étendue.. Dans 
toutes   ces   vafles   régions  il   n'y 
avoir  encore  qu'une  feule  colonie 
irès-foible  de  ii  l'on  en  exceproit 
un  petit  efpace  fur  Flithme  deDa— 
rien,  les  naturels  étoient  maîtres  de 
tout  le  pays.  C'étoit-là  un  champ 
nouveau  &:  plus  étendu  pour  le  zèle: 
&  riiumanité  de  Las. Cafas  qui  fe 
flattoit  de  pouvoir  empêcher  qu'on 
B'y  introduisit  le  pernicieux   fyf-- 
tême  d'adminiftration  qu'il  n'avoir  ~ 

£î)  Hérrera^  dscad,  2  :,  lik  II  i  c»  2.1^.. 
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pu  détruire  dans  les  lieux  où  il  étoit 
déjà  tout  établi.  Plein  de  ces  ef- 
pérances  il  ibllicita  une  conceffion- 
de  la  partie  qui  s'étend  le  long  de 
la  côte  depuis  le  golfe  de  Paria  juf» 
qu'à  la  frontière   occidentale    de 
cette  province,  aujourd'hui  connue 
fous  le  nom  de  Sainte-Marthe.  Il' 
propofa  d'y  établir   une   colonie 
formée  de  cultivateurs  ,  d'artifans- 
&C  d'eccléliailiques.  Il  s'engagea  à- 
eivilifer  dans  l'efpace  de  deux  ans- 
dix  mille  Indiens  &  à  les  inilruire - 
aiTez  bien  dans  les  arts  utiles  pour 
pouvoir  tirer  de  leurs  travaux  &C- 
de   leur    induilrie  un  revenu   de- 
quinze  mille  ducats  pour  la  cou-- 
ronne.  Il  promettoit  auiîi  qu'en  dix- 
ans  fa  colonie  aurôit  fait  affes  de- 
progrès  pour  rendre  au  gouverne-^" 
ment  foixante  mille  ducats  par  anc- 
II  flipula  qu'aucun  navigateur  ou- 
foldat  ne  pourroit  s'j  établir  5  ÔC' 
qu'aucun  Efpagnol  n'y  mettroit  le- 
pied   fans    ia   permimon.-  Il   alla^ 
même  jufqu'à  vouloir  que  les  gens- 
^\i'il  emmènerait-  eu&nt  un 
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1^1-7,  .lement  particulier  différent  de  ceMî 
des  Efpagnoîs  ,  afin  qu'ils  ne  paruf- 
fent  point  aux  Indiens  de  ces  dif- 
trids  de  la  même  race  d'hommes 
qui  avoit  apporté  tant  de  calamités 
à  l'Amécique  (i).  Par  ce  plan  dont 
Je  ne  donne  qu'une  légère  elquiffe 
il  paroît  clairement  que  les  idées 
de  Las  Cafas  fur  la  manière  de  ci- 
vilifer  &  de  traiter  les  Indiens 
ctoient  fort  femblables  à  celles  que 
les  Jéfuites  ont  fuivies  depuis  dans 
leurs  grandes  entreprifes'fur  l'autre 
partie  du  même  continent.  Las  Cafas 
fuppofoit  que  les  Européens ,  em- 
ployant l'afcendant  que  leur  don- 
noit  une  intelligence  fupérieure  &C 
de  plus  grands  progrès  dans  les 
fcienees  ëcles  arts,  pourroîent  con- 
duire par  tkgrés  l'efprit  des  Amé- 
ricains à  goûter  ces  moyens  de 
bonheur  dont  ils  étoient  dépour- 
vus 5  leur  faire  cultiver  les  arts  d<^ 
Fhomme  en  fociété  6c  les  rendre 


(i)   Herrera  ,  dec,  2  ^  lib,  IV»  tf,  a' 
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capables  de  jouir  des  avantages  de  -^-  -^ 
la.  vie  civile»  ^-^ 

L'évêque  de  Burgos  &  le  confeii 
des  Indes  regardèrent  le  plan  de 
Las  Cafas  non  -  feulement  comme 
chimérique  ,  mais  comme  extrême-  g^^  «j.^- 
ment  dangereux.  Ils  penfoient  que  jet  eit  fa- 
Feiprit  des  Am.éricalns  étoit   na-  vorable- 
turellement  ii  borné  §c  leur  indo-  "^^"^ 
lence  û  exceffive  qu'on  ne  réuiliroiî     ^  ' 
jamais  à  les  inftruire  ni  à  leur  faire 
faire    aucun  progrès.    Ils   préten» 
doient  qu'il  fer  oit  fort  imprudent 
de.  donner  Yine  autorité  h  grande 
fur  un  pays  de  mille  milles  de  côtes 
à  un    enthoufiafîie  vifionnaire    & 
préfomptueux,  étranger  aux  affaires 
&  fans  connoiiTance    de  Fart   du 
gouvernement.  Las  Cafas  qui  s-^at- 
doit  bien  à  cette  réfiitance  ne  fe 
découragea  pas.  Il  eut  recours  en- 
core aux  Flamands  qui  favoriferent 
fes  vues  auprès  de  Charles  V  avec 
beaucoup    de    zèle  ,   précifémen^ 
parce  que  les  miniftres  Efpagnols 
les  avoient  rejettées.  ils  détermi-        ^ 
nerent  le  monarque ,   qui   venok 
d'être  élevé  àfempirej  à  renvoyer, 


tiO'  i'HiSTOIRE 

ï5 17.  l'examen  de  cette  affaire  à  un  certain' 
nombre  de  membres  de  fon  confeil-- 
privé  5  &  comme  Las  Cafas  re- 
ciifoit  tous  les  membres  du  confeiV^ 
des  Indes  comme  pré-venus  &  in- 
îérefTés  ,  tous  fiirent  exclus.  La  dé— 
cifion  des  juges  choifis  à  la  recom- 
mandation- des  Flamands  fut  en- 
tièrement cq^orme  aux  fentimens 
de  ces  derniers. On  approuva  beau-- 
coup  le  nouveau  plan,  6c  Ton  donna 
des  ordres  pour  le  mettre  à  exécu- 
tion ,  mais  en  reftreignant  le  ter- 
ritoire accordé  à  Las  Cafas  à  trois 
c^ns  milles  le  long  de  la  côte  de 
Cumana ,  d'où  il  lui  feroit  libre 
de  s'étendre  dans  les  parties  inté- 
rieures du  pays  (i). 

Cette  décifion  trouva  des  cen-- 
Délibéra^  feurs»^  Prefque  tous  ceux  qui- 
tion  (o-  a  voient  été  en  Amérique  la  blâ-- 
lemnelle  soient  &  foutenoient  leur  opinion 

1  n  T*      I  ri 

manière   ^^^^  ^^'^^  ^^  confiance  &  par  des 
dont   on  raifons  fi  plaufibles  qu'on  crut  de*- 

devoit     . ^___....___^,_,_^ 

traiter  ^^^  Gomera  ,  hift.  gen.  c.  77.  Herrera,^ 
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roir  s'arrêter  êcexaminer  de  nou- 
veau la  queilion  avec  plus  de  foin. 
Charles  lui-même  ,~quoiqu'accou— 
tumé  dans  la  jeuneiïe  à  iuivre  les> 
fentimens-de  ies  mimftres  avec  une- 
déférence.  &.  une  foumiffion  qui 
n'ann®nçpient  pas  la  vigueur  &:  la; 
fermeté  d'efprit  qu'il  montra  dans ^ 
un  âge  plus  mûrg.commençaà  foup--^ 
çpnner  que  la  chaleur  que  les  Fla-^- 
mands  niettoient;  dans  toutes  les- 
affaires  relatives  à  l'Amérique  a  voit: 
pour  principe  quelque  motif  dont 
il  devoit  fe  défier  '^'û  déclara  qu'il 
étoit.  déterminé  à  approfondir  lui- 
même  la  queilion  agitée  depuis  û^ 
long-tems  liir  le  caracicre  des  Amé- 
ricains &  fur  la  manière  la  plus  con--      • 
venable  de'les  traiter.  Il  fe  préfentaio  JuinJ; 
bientôt  une  circonlfance  qui  r  en  doit 
cette  difcuflion  plus  facile.  Queve- 
do,  évêque  du  D arien,  qui  avoit  ac- 
compagné Pedrarias  fur   le  conti- 
nent en  15 13,,  Benoit  de  prendre 
terre  à  Barcelonne  oùlacourfaifoit. 
fa  réfidence.  Oa  fçut  bientôt  que  fes  = 
fentimens  étoient  différons  de  ceux^ 
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'"  de  Las  Cafas,  &  Charles  imagina 

I  ^  17  /v 

*  ^  '  auez  naturellement  qu'en  écoulant 
ÔC  en  comparant  les  raifons  de 
deux  perfonnages  refpeûables  qui , 
par  un  long  iejour  en  Amérique 
avoient  eu  lé  tems  néceffaire  pour 
obferver  les  moeurs  du  peuple  qu'il 
s'agifToit  défaire  connoître,  il  leroit 
"Cn  état  de  découvrir  lequel  des  deux 
avoir  formé  {'on  opinion  avec  plus 
de  juileiTe  &  de  difcernement. 

On  défigna  pour  cet  examen  un 
jour  fixe  &c  une  audience  folemnelle. 
L'empereur  parut  avec  une  pompe 
extraordinaire  6c  fe  plaça  fur  fou 
trône  dans  la  orande  falle  de  foa 
palais.  Ses  coiirtifans  lenviron- 
«  noient.  Don  Diego  Colomb ,  ami- 
ral des  Indes  fut  appelle.  L'évêque 
du  Darien  fut  interpellé  de  dire  le 
premier  fon  avis.  Son  difcours  ne 
flit  pas  long.  11  commença  par  dé- 
plorer les  malheurs  de  l'Amérique 
ôc  la  deilrudion  d'Un  fi  srand  nom- 
bre  de  fes  habitans  ,  qu'il  recon- 
nut être  en  partie  l'eifet  de  l'excef- 
five  dureté  6c  de  l'imprudence  des 
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Efpagaols  ;  mais  il  déclara  que  tous  1 5 17, 
les  habiîans  du  nouveau  monde 
ou'il  avoit  obfervés  3  f oit  dans  le 
continent  foit  dans  les  iiles^lui  avoit 
paru  une  efpece  d'hommes  deilinés 
à  la  fervitude  par  l'infériorité  de 
leur  intelligence  &C  de  leurs  îalens 
naturels ,  3c  qu'il  feroit  impoilible 
de  les  inftruire  ni  de  leur  faire  faire 
aucun  progrès  vers  la  clvilifation 
û  on  ne  les  tenoit  pas  fous  Fauto- 
rité  continuelle  d'un  maître.  Las 
Cafas  s'étendit  davantage  &  dé- 
fendit fon  fentinient  avec  plus  de 
chaleur.  Il  s'éleva  avec  indignation 
contre  l'idée  qu'il  y  eût  aucune 
race  d'hommes  née  pour  la  fervi- 
tude, &  attaqua  cette  opinion  com- 
me irreligieufe  &  inhumaine.  Il 
affura  que  les  Américains  ne  man- 
quoient  pas  d'intelligence  &-qu'elle 
n'avoit  befoin  que  d'être  cultivée  ; 
qu'ils  étoiént  capables  d'apprendre 
les  principes  de  la  religion  &l  de  fe 
former  à  l'induflrie  &  aux  arts  de 
la  vie  fociale  ;  que  leur  douceur  &C 
kur  timidité  naturelles  les  rendant 
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j-i_  "Soumis  &  dociles ,  on  pouvoit  les 
conduire  &  les  former  pourvu 
qu'on  ne  les  traitât  pas  durement.  Il 
projefla  que  dans  le  plan  qu'il 
avoitpropoféfes  vues  étoient  pures 
^  défmtéreflees  y  &  que  quelques- 
avantages  qui  duffent  revenir  de 
leur  exécution  à  la  couronne  de 
Caflille  9  il  n'avoit  jamais  demandé 
&  ne  demanderoit  jamais  aucune 
récompenfe  de  fes  travaux. 

Charles  après  avoir  entendu  les 
Le  plan  deux  plaidoyers  &coniulté  fes  mi- 
de  Las     niilres ,  ne  fe  crut  pas  encore  affez 
Calas  eft  J^ien  inilruit  pour  prendre  une  ré- 
approu-  f^im-^Qj^  générale  relativement  à  la 
1520.    conaition   des  Américains  ;  mais 
comme  il  avoit  une  entière  con- 
fiance en  la  probité  de  Las  Cafas  ôc 
que  l'évêque  du  Darien  lui-même 
convenoit  que  l'affaire  «étoit  affez 
importante  pour  qu'on  pût  effayer 
le  plan   propofé  y.  il  céda   à  Las 
Cafas   par  des  lettres-patentes  la 
partie  de  la  côte  de  Cum.ana  dont 
nous  avons  fait  mention  plus  haut  ,, 
avec    tout   pouvoir    d'y    établif 
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ime  colonie  d'après  le  plan  qu'il 
avoit  propofé  (i),  ^^  ^' 

Las  Cafas  prella  les  préparatifs 
de  fon  voyage  avec  fon  ardeur  ac-  H  faities 
eoutumee  ^. niais,  foit  par  fon  inex-  F^P^^^" 
périence  dans  ce  genre  d'aiFaires , 
Ibit  par  l'oppofition  fecrette  de  la 
nobleffe  Efpagnole  qui  craignoit 
q^ie  rémigration  de  t-a^t  de  per- 
fonnes  ne  leur  enlevât  un  grand 
nombre   d'hommes  induftrieux  6c 
utiles  occupés  de  la  culture  de  leurs 
terres  ^  il  ne  put  déterminer  qu'en- 
viron deux  cens  cultivateurs  ou  ar* 
tifans  à  raccompagner  à  Cumana. 

Rien  cependant  ne^  put  amortir 
fon  zèle».  Il  mit  à.la  voile  avec  cette    j|  p^^.^. 
petite  troupe  à  peine  fuffifante  pour  pour  TA- 
prendre  polTeiîion  du  vaile   ter-  mérlque 
ïitoire  qu'oa  lui  accordoit  &  avec  &  Y  ^^j" 
laquelle:    il    étoit   impofîïble    de  ^^^^'^7^' 
réuiîir  àen  civiliferles  habitans.  Le  obftacles». 
premier  endroit  où  il  toucha  fut 

(i)Herrera  ,  decad.  2  ,  lib.  IK ,  c.  3  , 
4,  5.  Argenfola ,  Annales  de  Aragon  y 
74  -  97.   Remefal  j  hift,  ^m,  lib..  II.,,  c;. 
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11517.    l'ifle  de  Porto-Rico.  Là  il  eut  con- 
noifîance  d'un   nouvel  obflacle  à 
l'exécution  de  fon  plan  plus  difficile 
à  furmonter  qu'aucun  de  ceux  qu'il 
a  voit  rencontrés  jufqu'àlors.  Lorf- 
qu'il  avoir   quitté  l'Amérique  en 
I  5 1 7 ,  les  Espagnols  n'avoient  pref- 
qu'aucun  commerce  avec  le  con- 
tiiTjent  fi  l'on  excepte  les  pays  voi- 
fms-du  golfe  de  Darien.  Mais  tous 
hs  genres  de    travaux  s'aiFoîblif- 
fant  de  jour  en  jour  à  Hifpaniola 
par  la  deilrudion  rapide  des  na- 
turels du  pays,  les  Eipagnols  man- 
quoient  de  bras  pour  continuer  les 
entreprifes  déjà  formées  oC  ce  be- 
foin  les  a  voit  fait  recourir  à  tous 
les  expédiens  qu'ils  pouvoient  ima- 
giner pour  y  fuppléer.  On   leur 
avoit  porté  .beaucoup  de  nègres   , 
mais    le  prix   en   étoit    monté  ii 
haur   que    la  plupart  des  Colons 
ne  pouvoient  y  atteindre.  Pour  fe 
procurer   des  efclaves  à  meilleur 
marché,  quelques-uns  d'cntr'eux  ar- 
m.erent  des  vaifleaux  &  fe  mirent  à 
croifer  le  long  dQS  côtes  du  con- 
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dînent.  Dans  les  lieux  oii  ils  étoient 
inférieurs  en  force  ,  ils  commer- 
çoient  avec  les  naturels  6c  leur 
donnoient  des  quincailleries  d'Eu- 
rope pcair  les  plaques  d'or  qui  fer- 
voient  àjf^Yhemens  à  ces  peuples  ; 
mais  par-tout  ou  ils  pouvoierit  fur- 
prendre  les  Indiens  ou  l'emporter 
iur  eux  à  force  ouverte ,  ils  les  enle- 
voient&;  les  vendoient  à  Hifpanio- 
la  (i).  Cette  piraterie  éîoit  accom- 
pagnée des  plus  grandes  atrocités. 
Le  nom  Efpagnol  devint  en  horreur 
fur  tout  le  continent.  Dès  qu'un 
vaiffeau  ,  paroiiToit  les  habitans 
fiiyoient  dans  les  bois  oucouroient 
au  rivage  en  armes  paur  repouffer 
ces  cruels  ennemis  de  leur  tranquil- 
lité. Quelquefois  ils.  forçoient  les 
Efpagnols  à  fe  retirer  avec  préci- 
pitation ,  ou  ils  leur  coupoient  la 
retraite.  Dans  la  violence  de  leur 
reiTentiment  ils  maffacrerent  deux 
miiîionnaires  Dominicains  que  le 
zèle  avoit  portés  à  s'établir  dans  la 

(i)  Herrera ,  dec.  3 ,  lib.  II ^ç.  3, 
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[517.  province  de  Cumana  (  i).  Ce  meur- 
tre de  perionnes  révérées  pour  la 
fainteté  de  leur  vie  excita  une  telle 
indignation  parmi  les  Colons  d'Hif- 
.paniola  ,  qui  au  milieu  de  la  licence 
de  leurs  mœurs  &  de  la  |piiauté  de 
leurs  aci:ions  étoient  pleins  d'un 
zélé  ardent  pour  la  religion  &i  d'un 
refpedL  fuperftitieux  pour  fes  mi- 
jiifîres  ,  qu'ils  réfolurent  de  punir 
ce  crime  d'une  manière  qui  pût 
fervir  d'exemple  ,  non-feulement 
fur  ceux  -qui  l'avoient  commis  , 
mais  fur  la  nation  entière.  Pour 
l'exécution  de  ce  projet  ils  don- 
nèrent le  commandement  de  cinq 
vaiffeaux  &  de  trois  cents  hommes 
a  Diego  Ocampo,  avec  ordre  de  dé- 
truire par  le  fer  6c  par  le  feu  tout 
le  pays  de  Cumana  6c  d'en  faire 
les  habitans  efclaves  pour  être 
tranfportés  à  Hifpaniola.  Las  Cafas 
trouva  à  Porto-Rico  cette  efcadre 
faifant  voile  vers  le  continent  ;  &C 
Ocampo  ayant  refufé  de  différer 


(i)  Oviedo,  hijl.  lib,  XIX,  c,  3. 
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fon  voyage  5  il  comprit  qu'il  lui    151^^ 
feroitjmpoiîible  de  tenter  l'exécu- 
tion de  fon  plan  de  paix  dans  un 
pays  qui  alloit  être  le  théâtre  de  la 
guerre  &  de  la  défoîation. 

Dans  l'efpérance  d'apporter  quel-  1 2  Avrllj 
que  remède  aux  fuites  funeftes  de  B  travail» 
ce  malheureux  incident  ^  il  s'em- 1^  ^  ^^s 
barqua  pour  Saint-Domingue ,  laif-"*^"^^^' 
fant  ceux  qui  l'avoient  fuivi  can- 
tonnés parmi  les  Colons  de  Porto- 
Rico.  Plufieurs  circonflances  con- 
coururent à  le  faire  recevoir  fort 
mal  à  Hifpaniola.  En  travaillant  à 
foulager  les  Indiens  il  avoit  cenfuré 
la  conduite  de  fes  compatriotes,  les 
Colons  d^Hifpaniola ,  avec  tant  de 
févériîé  qu'il  leur  étoit  devenu  uni- 
verfellement  odieux.  Ils  regardoient 
le  fuccès  de  fa  tentative  comme 
devant  entraîner  leur  ruine.  Ils  ^t- 
tendoient  de  grandes  recrues  de  Cu- 
mana,  &  ces  efpérances  s'évanouif- 
foient^i  Las    Cafas   parvenoit  à 
y  établir  fa  colonie.  Figueroa  ,  en 
conféquence  d'vm  plan  formé  en 
Efpagne  pour  déterminer  le  degré 
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'^ ~~  d'intelligence  &  de  docilité  des  In- 

^^^'^'   diens, avoit fait  une  expérience  qui 
paroiffoit  décifive  contre  le  fyûême 
de  Las  Cafas.  Il  en  avoit  raiiemblé 
àHilpaniola  un  aii'ez  grand  nombre 
êc  les  avoit  établis  dans  deux  vil- 
lages ,  leur  iaiiïant  une  entière  li- 
berté «  &c  les  abandonnant  à  leur 
propre  conduite  ;  mais  ce^  Indiens 
accoutumés  à  un  genre  de  vie  ex- 
trêmement différent ,  incapables  de 
prendre  en  fi  peu  de  tem.s  de  nou- 
velles habitudes  &  d'^-illeurs  décou- 
ragés par  leur  m^alheur  particulier 
6l  par  celui  de  leur  patrie,  le  don- 
nèrent Il  peu  de  peine  pour  cul- 
tiver le  terrain  qu'on  leur  avoit 
donné,  parurent  û  dépourvus  de 
ioin  &  de  prévoyance  pour  four- 
nir à  leurs  propres  beloins  &  fi 
éloignés  de  tout  ordre  &  de  tout 
travail  régulier  que  les  Efpagnols  en 
conclurent  qu'il  étoit  impoifiblede 
les  former  à  mener  une  vie  fociaîe 
êc  qu'il  falloir  les  regarder  comme 
<les  enfans  qui  avoient  befoin  d'être 
coniinuellement  fous  la  tutele  des 

Européens 
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Européens  qui  leur  étoient  fupé-    ^ 
rieurs  en  fageiTe  &  en  fagacité  (i). 

Malgré  la  réunion  de  toutes  ces     Son 
cîr  confiance  s,  qui  armoientfi  forte-  f^Î^^ 
ment   contre    (qs    mefures    ceux  ^'^h^"^ 
mêmes  à^qui  il  s'adrefToit  po'-ï*^ss^^^JJj^^^^' 
mettre  à  exécution  ,  Las  Cafas  par 
fon  aâiivité  &:  fa  perfévérance ,  par 
quelques  condefcendances  &  beau- 
coup de  menaces,  obtint  à  la  fin  un 
petit  corps  de  troupes  pour  pro- 
téger  fa  colonie  ,  au  premier  mo- 
ment de  fon  établiffement.  Mais  à 
fon  retour  à  Porto-Rico  ,  il  trouva 
que  les  maladies  lui  avoient  déjà  en- 
levé beaucoup  de  fes  gens  ;  &  les 
autres  ayant  trouvé  quelqu'occu- 
pation  dans  Tille  refuferent  de  le 
fuivre.    Avec  ce  qui  lui  reftoit  de 
m.onde  il  fit  voile  vers  Cumana.  O- 
campo  avoit  exécuté  fa  commilTion 
dans  cette  province  avec  tant  de  bar- 
barie ,  il  avoit  maffacré  ou  envoyé 
en    efclavage  à    Hifpaniola  un  fi 
grand  nombre  d'Indiens ,  que  tout 

(i)  Herrera ,  decad,  2  ,  lib,  X  ,c,  |, 
Toms  11^  F 
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ce  qui  rçûoït  de  ces  malheureux 
s'étoit  enfui  dans  les  bois  &  que 
rëtabliffenaent  formé  à  Tolède  fe 
■trouvant  dans  un  pays  défert  toib> 
jchoit  à  fa  deilru6tion.  Ce  fut  xe- 
.pendant  en  ce  même  endroit  que 
Xas  Cafas  fut  obligé  de  placer  le 
chef-lieu  de  fa  colonie.  Abandonné 
^  par  les  troupes  qu'on  lui  avoit 
•données  pour  le  protéger  &c  par 
le  détachement  d'Ocampo  qui  avoit 
prévu  les  calamités  jauxquelles  il 
de  voit  s'attendre  dans  .un  pofte  û 
.miférable^  il  prit  les  précautions  qu'il 
^ugea  les  meilleures  pour  la  sib- 
reté  6f  la  fubfiftance  de  fes  Col- 
lons; mais  comme  elles  étoient 
:€nçore  bien  infuffifantes ,  il  retour^ 
na  à  Hifpaniola  folliciter  des  fe^ 
xours  plus  puiffans  afin  de  fauver 
des  homiîies  que  leiur  confiance  en 
lui  av£>it  engagés  à  courir  de  fi 
grands  dangers.  Biexitôt  après  fon 
.départ ,  les  naturels  du  pays  ayant 
reconnu  la  foibleffie  des  Efpagnols 
^'^iTemblerent  fecrétement ,  les  at- 
Itaquerent  avec  la  furie  naturelle  à 
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ées  hommes  réduits  au  défefpoir    i^^j, 
par  les  barbaries  qu'on  avoit  exer- 
cées contre  eux ,  en  firent  périr  un 
grand  nombre  Se  forcèrent  le  refte 
à  fe  reii-rer  à  l'ifle  de  Cubagua.  La 
petite  colonie  qui  y  étoit  établie 
pour  la  pêche  des  perles  partagea  la 
terreur  panique  dont   les  fugitifs 
étoient  faifis  &   abandonna  l'ifle. 
Enfin   il  ne  relia  pas  un  feul  Es- 
pagnol   dans    aucune     partie    du 
continent  ou  des  Ifles  adjacentes 
depuis  le  golfe  de  Pacia  jufqu'aux 
confins    du  Darien.    Accablé    par 
cette    fuccefiion    d^    défaftres    Si 
voyant   cette  fin  malheureufe  de 
tous  fes  grands  projets.  Las  Cafas 
n'ofa  plus  fe  montrer  ;  il  s'enferma 
dans  le  couvent  des  Dominicains  à 
Saint-  Domingue  Se  prit  bien-tôt 
après  l'hiabit  de  cet  ordre  (i). 
Quoique  la  dellruûion  de  îa  co- 

(i)  Herr-^ra ,  decad.  2 ,  lié,  X ,c.  ç  , 
'éecad.  3  ,  tib.  lî ^  e.  j  ,  4»  5.  Oviedo» 
ftift,  lib.  yiîX  ,  c.  5.  Gomera ,  c,  77* 
Davila  Padilia  ,  M.  /,  c.  97.  Rcmefal,; 
MJi.génér,  lia,  11^  ç,  zz^  2^, 
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, . ,_  lonie  de  Cumana  ne  ibit  arrivée  que 
lan  1 521,  je  n  ai  pas  voulu  in- 
terrompre le  récit  des  négociations 
de  Las  Cafas  depuis  leur  origine 
jufqu'à  leur  ifTue.  Son  fyflême  fut 
l'objet  d'une  longue  6i  lerieufe  dif- 
cufiion  5  &C  quoique  fes  tentatives 
en  faveur  des  Américains  opprimés 
n'aient  pas  été  fuivies  du  fuccès 
qu'il  s'en  promettoit  (  fans  doute 
avec  trop  de  confiance  )  ,  foit  par 
fon  imprudence  ,  foit  par  la  haine 
aftive  de  fes  ennemis ,  elles  don- 
nèrent lieu  à  divers  réglemens  qui 
furent  de  quelqu'utilité  à  ces  mal- 
heureufes  nations.  Je  reviens  main- 
tenant à  rhiiloire  des  découvertes 
eipagiioles  en  fuivant  Tordre  des 
tems  (i). 
^  Diego  Velafquès  ,  qui  avoit  con- 

velks  dé'^^^is  Cuba  en  1 5 1 1 ,  confervoit  en- 
couver-  core  le  gouvernement  de  cette  ifle 
tes  à  comme  député  de  Don  Diego  Co- 
l  oueit,    [oxnb  ,  quoiqu'il  lui  donnât  rare- 

{i)  Herrera     dec,  %  ,  /i*.  -iï",  c,  5  , 
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ment  des  marques  de  fubordination  ""7" 
&  qu'il  cherchât  à  fe  rendre  en-  ^ 
tierement  indépendant  (i).  Sous  la 
fage  adminiilration  Cuba  devint 
l'un  des  étahliffemens  efpagnols  les 
phis  floriffans.  L'idée  avant ageuie 
qu'on  avoit  de  cette  colonie  y  at- 
tiroit  beaucoup  de  perfonnes  qui 
efpéroient  y  trouver  des  établii- 
femens  folides  ou  quelque  moyen, 
d'occuper  leur  adlivité.  Comme 
Cuba  étoit  la  plus  occidentale 
des  îfles  occupées  par  les  Efpa- 
gnols &  que  l'océan  qui  s'étend 
beaucoup  plus  loin  à  l'oueft  n'a- 
voit  pas  encore  été  viiité ,  ces  cir- 
conflances  invitoient  les  habitans 
de  cette  ifie  à  tenter  de  nouvelles 
découvertes.  Toute  expédition  où 
le  courage  &  l'adliivité  pouvoient 
conduire  promptement  à  la  ri- 
cheiTe  étoit  plus  conforme  au  gé- 
nie de  ce  iiecle  que  cette  lenteur  , 
cette  patience  d'induflrie  nécef- 
faire  pour  défricher  un  terrain  ou 

I"      I  •  Il  •       ~     ~~  I    iw     I  I  II    1 1     iin>i 

(i)  Herrera,  decad,  3  ,  lih.  H,  c.  i^. 
*  F  iij 
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j-j_     pour  fabriquer  le  fucre.  Pîufieurs 
officiers  qui  avoient  fervi  fous  Pe- 
drarias  dans  le  Darien  formèrent  une 
affociation    pour    tenter   des  dé- 
couvertes. Ils  perfuaderent  à  Fran- 
çois Hernandès  Cordova  ^  riche 
Colon  de  Cuba  &c  homme  d\in 
grand    courage    de    fe  joindre    à 
eux  &  d'être   leur   commandant, 
Velafquès  non-feulement  approuva 
leur  projet ,  mais  leur  donna  des 
fecours.  Comme    les   aventuriers 
qui  avoient  fervi  au  Darien  man- 
quoient  de  tout ,  lui  &  Cordova 
leur  avancèrent  de  l'argent  pour 
acheter  trois  petits  vaiffeaux  &  leur 
fournirent  tout  ce  qui  leur   étoit 
îiéceffaire  pour  le  commerce   6c 
pour  la  guerre.  Cent  dix  hommes 
s'em.barquerent  &  firent  voile  de 
Saint- Jago  de  Cuba , .  le   8  février 
1 5 1 7.  Par  le  confeil  de  leiu*  prin- 
cipal pilote  ,  Antoine  Alaminos  , 
qui  avoit  fervi  fous  l'amiral  Co- 
lomb 5  ils  portèrent  dire£lement  à 
l'oueft  5  fe  guidant  d'après  Popinion 
de  ce  grand  navigateur  qui  avoit 

m' 
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èônftamment  foutenu  que  la  route    j^i^, 
à  l'oueil  conduiroit  aux  plus  im- 
portantes  dé-couvertes. 

Le  vingt-unième  jour  après  leuî 
départ  de  Saint-Jago  ils  virent  terre* 
C'étoit  le  ca>p  Catocàe,  qui  forme 
la  pointe  orientale  de  cette  grande 
péninfule  en  avant  du  continent  de 
l'Amérique  qui  a  confervé  le  nom^ 
de  Yucatan  que  lui  donnent  les  l^â*  yucataa.' 
bitans  du  pays,-  Comme  ils  appro- 
choient  du  rivage  ils  virent  venir 
à  eux  cinq  canots  pleins  d'Indiens 
vêtus  décemment  d'habits  de  coton^ 
fpeûacle   nouveau   pour   les    Es- 
pagnols qui  avoient  trouvé  jufques- 
là  l'Amérique  habitée  par  des  fau- 
vages  nuds.  Cordova  s'efforça  de^ 
gagner  la  bienveillance  de  ce  peu-^ 
pie  par  de  petits  préfensi  Les  In«* 
diens,  quoiqu' étonnés  à  la  vue  des 
obj^ets  extraordinaires  qui  fe  pré- 
fent oient  pour  la  première  fois  à 
leurs  yeux;,  invitèrent  les  Efpagnols 
à  vifiter  leurs  habitations  avec  une 
apparence  de  cordialité.  Les  Efpa» 
g.nols  débarquèrent  &  en  s'avançât 

F  iv 
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dans  le  pays ,  remarquèrent  avec 
un  nouvei  étonnement  de  grandes 
niaifons  bâties  en  pierre  ;  mais  ih 
éprouvèrent  bientôt  que  û  les  In- 
diens du  Yucatan  étoient  plus  ci- 
vilifés  que  les  autres  Américains 
ils  étoient  auiîi  plus  artificieux  &C 
plus  guerriers.  Le  Cacique  en  re- 
cevant Cordova  avec  beaucoup  de 
témoignages  d'amitié  avoit  pcilé 
en  embuicade  derrière  un  petit  bois 
tm  corps  confidérable  d'Indiens 
qui  5  ilir  un  fîgnal  qu'il  leur  fit , 
coururent  fur  les  Efpagnols  &  les 
attaquèrent  avec  beaucoup  de  har- 
diefïe  6c  une  efpece  d'ordre  mili- 
taire, A  la  première  décharge  de 
leurs  flèches  quinze  Efpagnols 
furent  blefTés,  mais  Fexplofion  fou- 
daine  des  armes  à  feu  frappa  les 
Indiens  d'une  fi  grande  terreur  6c 
ils  furent  li  étonnés  du  ravage 
que  firent  parmi  eux  les  arque- 
bufes  &c  les  autres  armes  de  leurs 
nouveaux  ennemis  qu'ils  s'enfuirent 
avec  précipitation.  Cordova  aban- 
donna un  pays  où  -il  avoit  été  fi 
mal  reçu  emmenant  avec  lui  deux 
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prifonniers  d>c   emportant  les  or- 
nemens  d\in  petit  temple  qu'il  pilla      "''^* 
dans  fa  retraite. 

Il  continua  fa  route  à  l'oueil  fans 
perdre  la  côte  de  vue  &  le  feizieme 
jour  il  arriva  à  Campêche.  Là  les 
Indiens  le  reçurent  avec  plus  d'hof- 
pitalité.  Les  Èfpagnols  s'étonnoient 
beaucoup  de  n'avoir  trouvé  aucune 
rivière  fur  une  côte  d'une  fi  grande 
étendue  &C  qu'ils  imaginoient  ap- 
partenir à  une  ifle  (i).  Comme  l'eau 
commençoit  à  leur  manquer  ils 
s'avancèrent  encore  &c  décou- 
vrirent à  la  un  l'embouchure  d'une 
rivière  à  Potonchan  ,  quelques 
lieues  par-delà  Campêche. 

Cordova  débarqua  toutes  fes  trou- 
pes pour  protéger  fes  matelots  pen- 
dant qu^ils  feroient  de  l'eau.  Mais 
malgré  toutes  fes  précautions  les 
Indiens  les  attaquèrent  avec  une 
telle  furie  &  en  fi  grand  nombre  , 
que  quarante-fept  Efpagnols  furent 
tués  fur  la  place  6c  qu'un  feul  d'en- 
tr'eux  fe  retira   fans    être  blefîe, 

(aJVoyezlaNÔTE  XX  VL 
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j-j  ~  Leur  commandant  quoique  bleffé 
en  douze  endroits  dirigea  la  re- 
traite avec  autant  de  préfence 
d'efprit  qu'il  avoir  montré  de  cou- 
rage dans  Tadion.  Les  Efpagnols 
regagnèrent  avec  peine  leurs  vaif- 
feaux.  Après  une  tentative  fi  mal- 
heureufe  il  ne  leur  refloit  d'autre 
parti  que  de  hâter  leur  retour  à 
Cuba.  Ils  fouftrirent  dans  le  trajet 
tous  les  tGurmens  que  la  foif  peut 
faire  éprouver  à  des  hommes 
bleffés  è>c  malades ,  renfermés  dans 
de  petits  vaiffeaux  &  expofés  à  la 
chaleur  de  la  zone  torride.  Quel- 
ques-iuis  fiiccomberent  à  tant  de 
maux  dans  la  traverfée.  Cordova 
leur  chef  mourut  peu  de  tems  après 
avoir  pris  terre  à  Guba(i). 
Voyage  Toute  maîheureufe  qu'avoit  été 
de  Gri-  cette  expédition  elle  anima  plutôt 

(i)  Herrera ,  decad:  2,  lih.  Il ,  c,  ly  ^ 
iSyHiJî,  Verdaderade  la.  conquifia  de  la 
JNueva  Efpana ,  par  Bernai  Diaz  de 
Caftillo  3  c,  17.  Oviedo  ,  lih.  X'/îl ,  c.  3. 
Gomera  ,  c.  52.  P.  Martyr  de  Infulis 
nupsr  inventîs ,  p»  '^z^ 
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<Jii*ellê  n'abattit  *la  pafïion  des  ,Ef-  ""TuiT 
pagnols  pour  les  entreprifes.  On 
venoit  de  découvrir  à  une  petite 
diftance  de  Cuba  une  contrée  d'une 
grande  étendue  5  qui  paroiffoit  fer- 
tile 6c  habitée  par  des  peuples  bien 
plus  civilifés  qu'aucune  autre  nation 
alors  connue  err  Amérique.  Quoi- 
qu'on eût  eu  peu  de  commerce 
avec  eux,  on  enavoit  tiré  quelques 
ornemens  d'or  de  peu  d^  valeur  , 
mais  artiilement  travaillés.  Ces 
eirconftances  y  exagérées  par  des 
hommes  qui  cherchoient  à  réchauf- 
fer le  mérite  de  leurs  exploits  , 
étoient  plus  que  fuffifantes  pour 
réveillej*  leurs  efpérances  rom^nef- 
ques.  Il  s'offrit  beaucoup  de  monde 
pour  une  nouvelle  expédition,  Ve- 
îafquès  délirant  de  fe  diftinguer  par 
un  fer  vice  important  qui  put  lui 
mériter  du  roi  l'indépéndanoe  à  la- 
quelle il  afpiroit  dans  fon  gouver- 
nem_ent  de  Cuba  ^- ne  fe  contenta 
pas  d'exciter- leur  ardeur  il  arma  à 
îes  dépens  quatre  vaiffeaux  pour  le 
yoyage^   Deux  cens   hommes  6$ 

F  vj 
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^^       g~  quarante   volontaires   parmi    leA- 
^     '    quels  il  s'en  trouvoit  plufieurs  qui 
avoient   de  la  naiffance  &:   de  la 
fortune ,  s'embarquèrent  pour  cette 
expédition.  Elle  étoit  lous  les  or- 
dres   de  Jean    de   Grijalva,  jeune 
homme  d'un  mérite  &:  d'un  cou- 
rage   reconnus.    Ses    infiruûions 
étoient  d'obferver  avec  attention 
la  nature  des  pays  qu'il  décou- 
vriroit ,  de  faire  des  échanges  pour 
de  l'or  5  &  fi  les  circonilances  lui 
paroiffoient  favorables  ,    d'établir 
une  colonie  dans  qmelque  pofition 
avantageufe.  Il  mit  à  la  voile  de 
San  -  Jago  de  Cuba  le  8  avril  1 5 1 8, 
Le  pilote  Alaminos  fuivit  k  même 
route  que  dans  le  voyage  précé- 
dent ;  mais  la  violence  des  courans 
ayant  entraîné  les  vaiffeaux  vers  le 
Décou-^^^  5  la  première  terre  qu'ils  recon- 
-verte  denurent  fut  l'ille  de  Co:^umcl  à  l'eft 
la  nou-  de  Yucatan.  To^is  les  habitans  s'en- 
velle  Ef-  finirent  dans  les  bois  &  dans  les  mon- 
P^»P5*.    tagnes  à  l'approche  des  Efpagnols  , 
^        '   qui  ne  firent  pas  un  grand  féjour 
ilans  rifle  ;  ils  arrivèrent  i^n$  au^ 
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Cun  accident  remarquable  à  Po-  ^  g 
tonchan  fur  le  côté  oppofé  de  la 
péninfule.  Le  defir  de  venger  ceux 
de  leurs  compatriotes  qui  avoient 
été  maffacrés  en  cet  endroit  , 
fortifié  par  leurs  principes  de 
politique  ,  les  détermina  à  y 
defcendre  dans  la  vue  de  châtier 
les  Indiens  de  ce  diftrid  avec  une 
rigueur  &  un  éclat  qui  puiTent 
frapper  de  terreur  tous  les  peuples 
du  voifinage.  Mais  quoiqu'ils  euf- 
fent  débarqué  toutes  leurs  troupes 
&  mis  à  terre  quelques  pièces  de 
campagne  ,  les  Indiens  fe  défen- 
dirent avec  tant  de  courage  que  les 
Efpagnols eurent  beaucoup  de  peine 
à  les  repoufîer  6c  fe  confirmèrent 
dans  l'opinion  où  ils  étoient  déjà 
qu'ils  trouveroient  dans  les  ha- 
bitans  de  ce  pays  des  ennemis  plus 
redoutables  que  tous  ceux  qu'ils 
avoient  rencontrés  dans  les  autres 
parties  de  l'Amérique,  De  Poton- 
chan  ils  continuèrent  leur  route 
vers  l'efl,  fe  tenant  aufîi  près  de  la 
€Ôte  qu'il  leur  étoit  poiTible  5  & 
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•  mettant  à  l'ancre  tous  les  foirs  pouï 

.  *5^^^  fe  garantir  des  accidens  dangereux 
auxquels  ils  pouvoient  être  expofés 
dans  une  mer  inconnue.  Pendant  le 
j;our  leurs  yeux  continuellement 
attachés  fur  la  terre,  étoient  frappés 
de  furprife  &  d'admiration  à  la  vue 
des  beautés  du  pays  èc  de  la  nou- 
veauté des  objets  qui  fe  préfentoient 
à  eux.  Ils  voyoient  difperfés  fur  la 
côte  des  villages  oii  ils  diftinguoient 
des  maifons  de  pierre  ,  qui  dé^ 
loin  leur  paroiffoient  blanches  & 
élevées.  Dans  îa  chaleur  de  kur 
admiration  ils  croy oient  voir  des 
villes  ornées  de  tours  6c  de  clo- 
chers ;  &  un  des  foldats  ayant  re- 
marqué qu€  ce  pays  reffembloit 
par  fon  afped  à  l'Efpagne,  Grijalva 
lui  donna  avec  un  applaudiffement 
univerfel  le  nom  de  nouvelle  Ef- 
pagne  ,  nom  qui  défigne  encore 
cette  vaille  ëc  riche  province  de  la 
domination  efpagnole  en  Amé- 
rique. Ils  defcendirent  à  une  ri- 
TabafôOjViere  appellée  par  les  naturels  T^- 
^  juin,    l^afco  i  la  nouvelle  de  l'avantage 
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qu'ils  avoient  remporté  à  Poton- 
chan  étant  parvenue  en  cet  endroit^ 
le  Cacique  les  reçut  non-feulement 
d'une  manière  amicale ,  mais  même 
leiif  fit  des  préfens  conlidérabie^ 
^uL  confirmèrent  les  hautes  idées 
que  les  Efpagnols  avoient  prifes  de 
îa  richefTe  &  de  la  fertilité  du  pays. 
Ces  idées  s'étendirent-  &  fe  for- 
tifièrent encore  par  ce  qui  leur^ 
arrîva:^dans  le  lieu  où  ils  touchèrent 
enfuite  :  c'étoit  à  i'ouefl  de  Ta- 
bafco  dans  la-  province  connue Q.jgxacaâ 
depuis  fous  le  nom  Guaxaca.  lls' 
y  furent  reçus  avec  des  marques  de 
refpeâ:  extraordinaires^  comme  des 
êtres  au-defrus4erbumanité.  Lorf- 
qu'ils  débarquèrent  les  naturels  brû- 
loient  devant  eux  un  encens  de 
gomme  cepale  6c  leur  préientoient 
en  offrande  tout  ce  que  leur  pays 
avoit  de  plus  précieux.  Ils  s'empref^ 
ferent  d'établir  un  commerce  avec 
ces  étrangers  ,  &  en  fix  jours  les 
Efpagnol&obtinrent  des^bijoux  d'oF 
d'un  travail  airieux^  pour  la  valeur* 
^e  quinze  mille  pezos^  en  échange 
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de  quelques  bagatelles  européennes 
de  vil  prix.  Les  deux  prisonniers 
que  Cordova  avoit  emmenés  de 
Yucatan  avoient  jufqu' alors  fervi 
d'interprètes;  mais  comme  ils  n'en- 
tendoient  pas  la  langue  de  ce  nou- 
veau pays  ,  les  naturels  firent  en- 
tendre par  fignes  qu'ils  étoient 
fujets  d'un  grand  monarque  appelle 
Montézume  ,  dont  la  domination 
s'étendoir  fur  cette  province  ainfî 
que  fur  plufieurs  autres.  Grijalva 
quitta  cet  endroit  dont  il  dut  être 
fort  fatisfait  &  continua  fa  route 
vers  l'oueft.  Il  débarqua  fur  une 

19  Juin,  petite  ifle  qu'il  nomma  rijle  des  fa" 
crifices  ,  parce  que  ce  fut  là  que  les 
Efpagnols  virent  pour  la  première 
fois  l'horrible   fpeâ:acle    de    vic- 

'  times  humaines  que  la  fuperftition 

barbare  des  naturels  offroit  à  leurs 
dieux.  Il  toucha  à  une  autre  petite 
ifle  ,  qu'il  appelîa  Saint-Jean  de 
Ulua.  Il  dépêcha  de  cette  ille 
Pedro  de  Alvarado  ,  un  de  fes 
officiers  à  Velafquès  avec  un  détail 
circonftancié  des  importantes  dé:? 
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couvertes  qu'il  avoir  faites  ,  &  1518. 
avec  les  richeffes  qu'il  avoit  ob- 
tenues en  trafiquant  avec  les  na- 
turçls.  Après  le  départ  d'Alvarado , 
il  continua  avec  les  vaiffeaux  qui 
lui  revoient  ,  de  fuivre  la  côte 
jufqu'à  la  rivière  de  Panuco  ,  ^ 
le  pays  lui  parut  par-tout  riche, 
fertile  &  très-peuplé. 

Pkiiieurs  des  oiiiciers  de  Gri- 
jalva  prétendirent  que  ce  n'étoir 
pas  aftez  d'avoir  découvert  ces 
belles  régions ,  ni  d'avoir  rempli  à 
leurs  différens  débarquemens  la  fri- 
vole cérémonie  d'en  prendre  pof- 
feiîîon  pour  la  couronne  de  Caf- 
tille  ;  que  leur  gloire  feroit  im- 
parfaite s'ils  n'établiffoient  une  c@- 
lonie  dans  un  lieu  favorable  ,  qui 
non-feulement  affureroit  à  la  na- 
tion efpagnole  un  abord  dans  le 
pays ,  mais  qui  avec  les  renforts 
qu'ils  avoient  la  certitude  de  rece- 
voir pourroient  fervir  par  degrés  à 
foum'ettre  le  pays  même  en  entier  à 
la  domination  de  leur  fouverain» 
Mais  il  y  avoit  plus  de  cinq  mois  que 
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grande  partie  des  vivres  etoit  cpui- 
fée  &  ce  qui  refloit  de  provilions 
avoit  été  tellement  gâté  par  la  cha- 
leur du  climat  qu'il  n'étoit  plus 
guère  poiTible  d'en  faire  ufage.  La 
mort  avoit  emporté  plufieurs  Ef- 
pagnols  ;  d'autres  étoient  malades  ; 
îe  pays  étoit  rempli  d'habitans  qui 
paroiiToient  auffi  induflrieux  que 
braves  &c  ils  étoient  fous  la  domina- 
tion d'un  monarqiie  puiflant  qui 
pou  voit  les  réunir  èc  raflembler 
desforces  puliTantes  pour  repoufler 
ime  invafion.  Songer  à  établir  une 
colonie  dans  des  circonflances  fi 
défavantageufes ,  c'eût  été  s'ex- 
pofer  à  une  deilruàion  inévitable. 
Quoique  Grijalv?  eût  de  l'ambitioa 
&  du  courage  ,  il  n'avoit  pas  les 
grands  talens  néceffaires  pour 
former  6c  exécuter  une  fi  grande 
entreprife.  Il  jugea  plus  prudent  de  4 
retourner  à  Cuba  ,  après  avoir 
rempli  l'objet  de  fon  voyage  & 
exécuté  tout  ce  que  l'armement 
qu'il  commandoit  l'avoit  mis  en 
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état  de  faire.  Il  revint  à  San-  1^18, 
JagQ  de  Cuba  le  vingt  -  fix  odo- 
bre  5  .environ  iix  mois  après  en 
être  parti  (i).- 

Cq  tut  là  le  voyage  le.  plus  long,  prépara- 
8c  en  même-tems  le  plus  heureux  tifs  pour 
que  les  Efpagnols  euiT^nt  encore  ^^"^^t^.^^® 
Êit.  dans  le   nouveau  monde.  Ilsvf.^^, 
avoient    découvert    que    Yucatan 
n'étoît  pas  une  iile  comme  ils  l'a- 
voient  imaginé  ,  mais  une   partie 
du    grand   continent  d'Amtrique» 
De  Potonclian   ils  avoient  fuivi 
leur  route  pendant  plufieurs  cen- 
taines de  milles  le  long  d'une  côte 
qui   n'avoit    pas   encore    été   re- 
connue $C  qui  s'étendant  d'abord 
vers  i'oueil  îournoit  eniiiite  vers 
le  nord.  Enûn  tout  le  pays  qu'ils 
avoient  découvert  paroiffoit  auiîi. 
important  par  fa  richeife  que  par 
fon  étendue.  Dès  qu'Alvarado  fut: 
arrivé  à  Cuba  ,  Velafquès  ,  en— 

(i)  Herrera ,  decad.  1 ,  lib.  III,  c  1^. 
5,9  îO-  Bern.  Dlaz^  c.S  ,  17.  Oviedo, 
h'ifl^lib,  X/lLs.c.c)^  20.   Gomera,  c. 
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chanté  d'un  fuccès  qui  furpaffoît 
^  ^  '  de  il  loin  toutes  fes  elpérances,  dé- 
pêcha fur  le  champ  une  perfonne  de 
confiance  pour  annoncer  cette  im- 
portante nouvelle  en  Efpagne,  y 
porter  les  riches  produ£rions  des 
contrées  qui  avoient  été  décou- 
vertes, &ç  foUiciter  une  augmen- 
tation d'autorité  qui  pût  le  met- 
tre en  état  d'en  entreprendre  la 
conquête.  Il  n'attendit  pas  même 
le  retour  de  fon  mefTager  5  ni  l'ar- 
rivée de  Grijalva  qui  commençoit 
à  lui  infpirer  beaucoup  de  défiance 
&:  de  jaloufie  6c  qu'il  étoit  réfolu 
de  ne  plus  employer  :  il  commença 
donc  à  préparer  un  armement  puif- 
fant ,  proportionné  à  l'importance 
&  aux  dangers  de  l'enTreprife  qu'il 
méditoit. 

Comme  l'expédition  dont  Velaf- 
quès  étoit  alors  occupé  s'efl:  ter- 
minée à  des  conquêtes  beaucoup 
plus  importantes  que  tout  ce  que 
les  Espagnols  avoient  fait  jufqu'a- 
lors,  6c  les  a  conduits  à  la  connoif- 
fance  d'un  peuple  qui  peut  être  re-? 
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^ardé  comme  très-civiliié  û  on  le  ^^^  ^ 
compare  avec  ceux  des  Américains   ^  '  '^' 
que  l'on  connoiffoit  auparavant,  il 
convient    de  fufpendre  quelque- 
tems  le  récit  de  ces  événemens  û 
diiFérens  de  cevix  que  nous  avons 
déjà  rapportés  ,  afin  de  jetter  un 
coup  d'œil  fur  l'état  du  nouveau 
monde  quand  il  a  été  découvert , 
&c  d'examiner  la  police  6c  les  mœurs 
des  tribus  fimples  &;  groflieres  qui 
©ccupoient  toutes  les  parties  du 
continent  où  les  Efpagnols  avoient 
pénétré. 

Fin  du  troîfcmé  Lk>re, 
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LIVRE   QUATRIEME. 

Quelles  y  îNGT-Six  ans  s'étoient  écoulés 
étoieiit    depuis  que  Colomb  avoit  conduit 
les  par-  jçg  Européens    dans  le   nouveau 
TAmé-   ^^^^^  9  ^  pendant  cet  intervalle 
rique      ks  Efpagnols  avoient  été  fort  oc- 
déjà  con- cupés  à  -en  parcourir  diiFérentes 
Rues,      régions.  Ils  avoient  vifité  toutes  Iç^ 
iiles  difperfées  en  groupes  à  tra- 
vers cette  partie  de  l'océan   qui 
coule  entre  le  continent  fepten- 
trioîial  &  le  méridional  de  l'Amer 
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fique.  Ils  avoient  navigué  le  long  de 
îa'côte  orientale  du  continent  de- 
puis la  rivière  de  la  Plata  juf qu'au 
fond    du    golfe  du  Mexique  ,   &C 
avoient    reconnu    qu'elle    s'éten- 
doit   fans  interruption  à   travers 
cette  vaile  portion  du  globe.  Ils 
avoient  découvert  la  grande  mer 
du  fud  qui   ouvrit  une   nouvelle 
perfpedive  de  ce  côté.  Ils  avoient 
acquis  quelque  connoi-ffance    des 
côtes  de  la  Floride ,  ce  qui  les  c©n- 
duifit  à  obferver  &  à  fuivre  le  con- 
tinent dans  une  direûion  oppofée  ; 
&  quoiqu'ils  n'euffent  pas  pouffé 
leurs  découvertes  plus  loin  vers  le 
nord  ,    d'autres   nations    avoient 
yifité  les  parties  qi;ie  les  Efpagnols 
avoient  négligées.    Les   Anglois  , 
^ans  un  voyage  dont  on  rappor- 
tera ailleurs  les  motifs  &  k  fuccès  , 
avoient  navigué  le  long  de  la  côte 
.  d'Amérique  depuis  la  terf  e  de  La- 
brador juf  qu'aux  confins  de  la  Flo- 
ride ;  &:  les  Portugais ,  en  cherchant 
un  paffage  plus   court  aux  Indes 
^orientales ,  s'étoient  jettes  dans  la 
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mer  cîii  nord  6i  avoient  reconnu 
les  mêmes  régions  (i).  Ainfi  à  cette 
époque  où  je  me  fuis  propofé 
d'examiner  l'état  du  nouveau  mon- 
de 5  on  en  connoiiToit  prefqu'en« 
tierement  l'étendue ,  depuis  (on 
extrémité  feptentrionale  juiqu'au 
trente-cinquième  degré  au  iud  de 
l'équateur  ;  mais  les  pays  qui  s'é- 
tendent delà  jufqu'à  l'extrémité 
méridionale  de  l'Amérique  ,  le 
grand  empire  du  Pérou  &:  les  vafles 
domaines  foumis  au  fouverain  du 
Mexique  ,  n'étoient  pas  encore  dé- 
couverts, j 
Vafte  En  fixant  nos  regards  fur  le  con-  * 
étendue  tinent  d'Amérique  ,1a  première  cir- 

du  nOU-  n  '  r  n    r 

veau       conltance  qui  nous  trappe  elt  Ion 
inonde,   inimenfe étendue. La  découverte  de 
.    Colomb  ne  s'efl  pas  bernée  à  nous 
faire  connoître  une  portion  de  terre 
oui  par  le  peu  d'efpace  qu'elle  occu- 
pe iur  le  globe ,  avoir  pu  échapper    : 
aux   recherches    des    fiecles   pré- 
cedens.    On  lui    doit  la  connoif- 
iance    d'un    nouvel    hemifphere, 
(i)  Kerrera ,  decad»  i ,  lib,  VI ,  c.  lô. 

plus. 
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plus  vafl:e  que  l'Europe ,  l'Afie  on 
l'Afrique  ,  les  trois  divifions  con- 
nues de  l'ancien  continent,  &c  dont 
l'étendue  efl  prefqu'égale  au  tiers 
du  globe  habitable, 

, L'Amérique  eu  reniarquabîe  , 
^on-feulement  par  fa  grandeur  , 
allais  encore  par  fa  poiition.  Elle  fe 
prolonge  depuis  le  cercle  polaire 
du  nord  jufqu'à  une  latitude  très- 
haute  vers  le  fud  ,  plus  de  quinze 
cents  milles  au-delà  de  TeT^-trêmité 
la  plus  avancée  de  l'ancien  con- 
tinent vers  le  pôle  antarâique. 
Une  contrée  d'une  telle  étendue 
comprend  tous  les  climats  propres 
à  devenir  l'habitation  de  l'homme 
&  à  fournir  les  difFérentes  produc- 
tions.particulieres  aux  régions  tem- 
pérées ainfi  qu'aux  régions  brùlaa- 
globe. 

Après  rétendue  du  nouveau 
monde  rien  n'efl  plus  fait  pour- 
frapper  les  regards  d'un  obfer va- 
leur que  la  grandeur  des  objets 
qu'il  préfente  à  la  vue.  La  nature 
femble  y  avoir  tracé  fes  opérations 
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tl'iine  main  plus  hardie  &  avoir 
ûiflingLié  les  traiis  de  ce  pays  par 
une  magnificence  particulière.  Les 
Monta-  montagnes  d'Amérique  font  beau- 
|nes»  coup  plus  hautes  que  celles  des  au- 
tres diviiions  du  globe  :  la  plaine 
même  de  Quito  ,  qui  peut  être  re^- 
gardée  comme  la  bafe  des  Andes  , 
eft  plus  élevée  au-deffus  du  niveau 
de  la  mer  que  le  fommet  des  Py- 
rénées. Cette  chaîne  étonnante 
des  Andes  ^  non  moins  remarquable 
par  fon  étendue  que  par  fa  hauteur, 
s'élève  em  différens  endroits  de  plus 
d'un  tiers  de  leur  hauteur  au-deffus 
du  Pic  de  Ténérif ,  la  plus  haute 
montagne  de  l'ancien  hémifphere. 
C'eil  des  Andes  qu'on  peut  dire  à 
la  lettre  qu'elles  cachent  leur  tête 
dans  les  nues  :  on  entend  fouvent 
les  tempêtes  -éclater  &:  le  tonnerre 
rouler  au-deffous  de  leurs  fommets; 
qui  toiit  expo  lés  qu'ils  font  aux 
rayons  d-ii  foleil  dans  le  centre  de 
la  zone  torride  font  couverts  de 
neiges  éternelles  (i). 
^  (0  Voyez  la  Nôxf  XXVII.  "^ 
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De  ces  hautes  moiitagnes  on  voit  Rivières. 
^efcen^Ye  des  rivières  d'une  largeur 
proportionnée   &  avec  lefquelles 
les  rivières  de  FaRcien  continent  ne 
peuvent  être  comparées  ni  pour  la 
longueur  de  leur  cours  ni  pour  la 
^mafie  énorme  d'eau  qu'elles  roulent 
vers  rocean.  Les  fleuves  du  Mara- 
gnouç  de  rOrénoque&  de  la  Plaîa 
dans  l'Amérique  méridionale  ,  ceux 
du  Miffiiipi  &  de  Saint-Laurent  dans 
l'Amérique  feptenîrionale ,  coulent 
dans  des  lits  ii  ipacieux  que  même 
long-tems  avant  d'éprouver  l'in- 
fluence de  la  marée  ,  ilsrelTemblent 
plus  à   des  bras  de  mer  qu'à  ûqs 
rivières  d'eau  douce  (i). 

Les  lacs  du  nouveau  monde  ne  Lacs. 
font  pas  moins  remarquables  par 
leur  grandeur  que  les  montagnes  & 
les  rivières:  il  n'y  a  rien  dans  les' 
autres  parties  du  gloire  qui  reiTemble 
à  cette  chaîne  prodigieufe  des  lacs 
•de  l'Amérique  ïeptentrionale.  On. 
pourroit  les  appeller  proprement 

(i)  Voyez  la  Note  XXVIII. 

G '4 
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(des  mers  méditerranées  d'eau  douce^ 

ceux  mêmes  qui  ne  font  que  de  la 

féconde  &  de  la  troiûeme  t:laffes 

pour  la  grandeur  ont  encore  plus 

de  circonférence  que  le  plus  grand 

lac  de  l'ancien  continent. 

Fo  me      ^^  forme  du  nouveau  monde  eft 

de  TA-    extrêmement  favorable  aux  com- 

anérique  munications  du  commerce.   Lorf- 

favora-    qu'un  continent  comme  l'Afrique 

ble  au      ef];  compofé  d'une  maffe  vafle  6c 

fommer-  {^w^q  ^  ^^^  ^^'^f^  point  coupée  par 

des  bras  de  mer  pénétrant  dans  l'in- 
térieur, &  qui  n'a  qu'un  petit  nom- 
bre de  grandes  rivières  placées  très- 
loin  Tune  de  l'autre^  la  plus  grande 
partie  d'un  lel  continent  femble 
condamné  par  la  nature  à  n'être  ja- 
mais civiliîé  &c  à  refier  privé  de 
toute  communication  active  avec 
le  reile  des  hommes.  Lorfque , 
comme  l'Europe  ,  un  continent  eft 
ouvert  par  de  vailes  branches  de 
l'océan  ,  telles  que  la  méditerranée 
Se  la  mer  Baltique,  ou  lorfque  com- 
me l'Aile  fes  CGtes  font  ouvertes 
par  des  baies  profondes  pénéti-ant 
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Tort  avant  dans  les  terres,  relies  que 
la  mer  noire  &  les  golfes  d'Arabie^- 

~  de  Perle  ,  de  Bengale  ,  de  Siam  61 
de  Leotang  ;  lorfqiie  les  mers  en- 
vironnantes font  remplies  d'iiles 
grandes  &  feriiles  &c  que  îe  con- 
tinent même  eil  arrofe  d'un  grand 
nombre  de  rivières  navigables  ,  on 
peut  dire  que  de  telles  régions  pof- 
fedent  tout  ce  qui  peut  favorifer  tes 
progrès  de  leurs  habitans  dans  la 
GÏvilifation  &c  dans  le  commerce^ 
A  tous  ces  égards  l'Amérique  peut 
entrer  en  comparaifon  avec  les  au- 
tres parties  du  globe.  Le  golfe  de 
Mexique ,  qui  coule  entre  la  partie 
méridionale  &c  la  feptentrionaîe  de 

'  l'Amérique  ,  peut  être  regardé 
comme  une  mer  méditerranée  pro>«- 
pre  à  ouvrir  un  commerce  mari-^ 
time  avec  toutes  les  contrées  dont 
elle  èû  environnée.  Les  iûes  qui 
y  font  répandues  ne  font  inférieures 
en  nombre  ,  en  grandeur  &  en 
fertilité  qu'à  Celles  de  l'Archipel  In- 
dien. En  avançant  ie  long  de  la  paf'« 
tie  feptêntrionâîé  dé  rhérnifphëfe 

G  11} 
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Américain  ,.  la  baie  de  Chefapeak 
préiente  un  canal  l{>acieu7s:qiiicon- 
cliiit  le  navigaieur  fort  avant  dans 
les  parties  intérieures  de  provinces 
non  moins  fertiles  qu'étendues  ;  6c 
û  /arnais  le  progrès  de  la  culture  &C 
de  la  population  parvient  à  adoucir 
l'extrênie  rigueur  du  climat  dans 
les  diflriâs  plus  feptentrionaux  de 
r^iriërique,.ia  baie  deHudfonpeut 
devenir  auffi  favorable  aux  com- 
mimi cations    de    commerce    dans 
cette  partie  du  globe  que  ia  Baltique 
Veû  en  rEurope.L'autre  grande  por- 
tion du    nouveciU  monde,  eft  en- 
vironnée de  tous  côtés  par  la  mer  , 
à  l'exception  d'un  Ifthme  étroit  qui 
fépare.  la  mer  Atlantique  de  la  mer 
pacinque  ;  &  quoiqu'elle  ne  foit 
ouverte  ni  par  des  baies  profondes,, 
ni  par  des  bras  de  mer  ,  les  parties 
intérieures  en  font  acceiïibles  par 
pluiieurs  grandes  rivières  qui  re- 
çoivent  un  fi    grand   nombre   de 
courans  auxiliaires  &c  coulent  dans 
des  diredions  fi  variées  que  fans  au- 
^.unfecours  de  l'art  ni  de  l'induilrie. 
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il  efl  aifé  d'établir  imenavigatiorî 
intérieure  à  travers  toutes  les  pro-- 
vinces-  de  ee  continent ,  depuis  la 
rivière  de  la  Plata  jufqu'au'  golfe 
de  Paria.  Cette  bienfaifance  de  la 
nature  n'efl  pas  bornée  a  la  divifion 
méridionale  de  F  Amérique.  Le  con- 
tinent feptentrional  n'eft  pas  moins 
abondant  en  rivières  qui  font  na- 
vigables prefque  jufqu'àleur  fource; 
&C  l'imm.enfe  chaîne  dé  fes  lacs  efl 
un  moyen  de  comnainication  in- 
térieure ,  plus  étendu  6c  plus  corn» 
mode  qu'il  n'y  en  a  dans  aucune 
partie  du  globe.  Les  pays  qui  s'é* 
tendent  depuis  le  golfe  de  Darierî 
d'un  côté  jufqu'à  celui  de  Californie 
de  l'autre ,  ôc  qui  forment  la  chaîne 
qui  unit  enfemble  les  deux  parties  dii- 
continent  Amérieainj  ont  aufli  leurs 
avantages  particuliers.    Les   côtes 
en  font  baignées  d'un  côté  par  la^ 
mer  atlantique  ,  de  l'autre  par  la 
mer  pacifique  :  les  rivières  qui  y 
coulent,  fe  jettant  les  unes  vers  la 
première  de  ces  mers  &  les  autres 
vers  la  féconde  ,  affurent  aux  dif- 

G  iv 
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férentes  provinces  toutes  les  faciîî- 
îés  de  commerce  qui  peuvent  ré- 
fulter  d'une  communication  avec 
les  deux  mers. 
Tempé^  Mais  ce  qui  diilingue  fur  -  tout 
rature  du^'^n^érique  des  autres  parties  de  la 
climat,  terre  ,  c'eil  la  température  particu- 
lière du  climat  &  les  différentes 
loix  qu!  y  règlent  la  dillribution  de 
*la  chaleur  &  du  froid.  Ce  n'efl  pas 
Simplement  en  mefurant  la  diflance 
d'une  partie  du  globe  à  Féquateur 
qu'il  cfl  p  cilible  de  déterminer  avec. 
précifion  le  degré  de  chaleur  qu'on 
y  épreuve.  Le  climat  d'un  pays  eu 
afFcôé  tout-à-îa-fois  par  TélévatioD 
de  la  terre au-deffus  du  nive  au  delà 
mer  5  par  l'étendue  du  continent  ^ 
.par  la  nature  du  fol ,  par  la  hauteur 
des  montagnes  voiiines  &  par 
d'autres  circonflances.  Cependant 
l'influence,  de  ces  eaufes  refpeftives 
eil  par  différentes  raifons  moins 
lenfible  dans  la  plus  grande  partie  de 
i'ancien  continent ,  011  la  pofition 
d'un  pays  étant  détermânée^on  peut 
prouoager  avec  affe?»  de  certitude 
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quelle  doit  y  être  la  chaleur  de  fon 
climat  Se  la  nature  des  produâ:iôns.  Prédomi 
Les  maximes  fondées  furlacon-  nance^» 
Roinance  de  notre  \iém}:{vhevQ  ne  "^^^■ 
peuvent  pas  s'appliquei^  à  l'autre. 
Dans  eeiui-ci  le  froid  j^rédomine 
&  la  rigueur  de  la  zone  glacée  s'é-^ 
tend  fur  la  moitié  de  celle  qui  par 
fa  pofiîion  devoit  être  tempérée^ 
Des  pays  où  la  figue  &  le  raiiin 
de vr oient  mûrir  font  enievelis  foiîs 
la  neige   pendant  luie    moitié  de 
Tannée  ,  &  des  terres  iituées  dans* 
îe  même  parallèle  que  les  provinces- 
lés  plus  fertiles  &  les  mieux  cul-- 
tivées  font  defiéchées  par  des  gelées^ 
perpétuelles  qui  y  détruifent  prei-- 
qu'entièrement  raûlvité  de  la  vé- 
gétation (i).  En  avançant  vers  ces ^ 
parties  de  l'Amérique  placées  fous^ 
le  même  parallèle  que   dès  p:^o« 
vinces    d'Âfie    Se    d'Afrique    qùï- 
joiuiTent  conflammenr  de  ceft  é  clia=; 
Teiw  fécondé  fa votabîe  à  la  '  vîê  8$ 
à  la  végétation  ,  l'em^pire  du  fiçàS, 

Cl)  Voyez  la  Note-  XHiX, 
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continue   à    s'y    faire  fentir  ,  St" 
l'hiver  y  règne  fouvent  avec  une 
extrême  rigueur,  quoique  pendant 
un  court  efpace  de  tems.  Si  nous, 
rraverfons  le  continent  d'Amérique 
vers  la  zone  torride  ,  nous  trou-- 
v.erons  encore  que  le  froid  qui  do- 
mine, dans  le  noeiveau  monde,  s'é- 
tend auiîi  à  cette  région  &c  y  mo- 
dère l'excès  dé  la  chaleur.  Tan dis^ 
que  le  nègre  fur  là  côte  d'Afrique 
eft  dévoré  par  l'ardeur  continuelle 
&, brûlante,  du. climat  ,   l'habitant  : 
du  Pérou  refpire  un  air  également. 
doux  êc  tempéré  ,  ombragé  pour,, 
ainli  dire  fous  un  dais  de  nuages 
légers  qui   intercepte  les  rayons 
brûlans  du  foleil  fans  afFoiblir  fon 
infliience  bienfaifante  (i).  Le  long 
'de  la  côte  orientale  de  l'Amérique, 
le  climat,  quoique  plus  approchant, 
de  celui  de  la  zone.torride  dans  les 
ajitres  parties  de  là  terre  ,  eft  ce- 
pendant beaucoup  plus  doux  que 

({^Voyage  de  UUoa ,  tom.  ï\,p,  453^. 
Atofon's .  rpyrf^^i  j  ^.  184, . 
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dans  les  contrées  d'Afie  &  d'A- 
frique fituées  dans  la  même  latitude. 
Si  du  tropique  méridional  nous 
continuons  notre  marche  jufqu'à 
l'extrémité  du  continent  Amé- 
ricain j  nous  rencontrons  beaucoup 
plutôt  que  dans  le  nord  des-  mers 
glacées  &C  des  pays  horribles ,  flé- 
riles  6c  prefqu'inhabitables  par  la  - 
rigueur  du  froid  (r). 

Différentes  caufes  concoiurent 
à:  rendre  le  clirnat  de  l'Amérique 
fi  différent  de  celui  de  l'ancien  con- 
tinent. Quoiqu'on  ne  connoifTe  pas 
encore  jufqu'où  l'Amérique  s'étend 
vers  le nord,nous  lavons  qu'elle  s'a-  • 
vance  plus  près  vers  le  pôle  que  l'A- 
fie  ou  rEurope.Il  y  a  au  nord  de  l'A-  - 
fie  de  vailes  mers  qui  font  couver-  - 
tes  pend^  une  partie  de  l'année  & 
lors  même  qu'elles  font  couvertes- 
de  glace ,  le  vent  qui  y  foufïle  aune 
ntenfité-    de    froid    moindre   que - 
celui   qui  règne   à  terre  dans   les  ■ 

'  (i)  Anfon's  ,voyages  ^  p.  74.  Voy  de' 
QuiroSj  dans  l' Htjh^én^  dcs voyag^s,iûm^- - 
^^ipî  8>3.^  Ri&hafd-j.y^i/i.Tî^/.  de  l'ain  ■ 
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mêmes  latitudes.  Mais  en  Amérique- 
la  terre  fe  prolonge  du  fleuve  Saint- 
Laurent  vers  le  pôle   &l  s'étend 
confidérablement    à    l'oueiî.  Une 
chaîne  d'énormes  montagnes  cou- 
■vertes  de  neige  &  de  glace  traver— 
ie  toute  cette    trifle    région.   Le^ 
vent  5  en  paffant  fur  une  (i  grande 
étendue  de  terre  élevée  &  glacée  ^ 
s'imprègne  tellement  de  froid  qu'il 
acquiert  une  aâ:ivité  perçante  qui 
fe  conferve  même  dans  fa  route  ài 
travers  des  climats  plus  doux  &ne 
fe.  corrige  entièrement  que  lorf- 
qii'ii.  arrive  au  golfe  du  Mexique.. 
Sur  tout  le  continentde  l'Amérique   / 
fepîentrionale   un  vent  de  nordi-- 
oueR'.&c  un  froid  exceffif  font  des-- 
termes  fynonime 9.  Même  dans  l'été: 
ht  plus  brûlant,  dès  que:  le;  vent: 
tourne  de  ce  côté,  fon  aâtivité pé*-- 
nétrante  fe  fait  fentir  par  un  pafîage^ 
aufîi  violent  que  fubit  du  chaud  au; 
froid.  C'eil  à  cette  caufe  puifTante 
qu'il  :feut  attribuer  l'influence  ex- 
àaordinaire:  du  froid  &c  fes  incur- 
ÛQi\s>  YÎoiente&v  daiie-  les  grovince^- 
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înéridionales   de  cette    partie  du? 
globe  (i). 

D'autres  caufes  moins  remar- 
quables fervent  à  diminuer  la  puif-^ 
fonce  aâ:ive  de  la  chaleur  dans  les- 
régions  du  continent  de  l'Améri- 
que iituées  entre  les  tropiques* 
Dans  toute  cette  partie  du  globe  le 
vent  fouffle  invariablement  dans- 
une  dire^lion  de  l'eft  à  l'oueft.  Ce 
vent  en  fuivant  fa  route  à  travers 
Fancien  continent  ^  arrive  à  des 
pays  qui  s'étendent  le  long  de  la 
cote  orientale  de  l'Afrique  ,  em- 
brafé  de  toutes  les  particules  ignées 

Cju'il  a  entraînées  des  plaines  échauf-- 
j.  i.  ^ 

fées  de  FAfie  &  des  fables  brùlans 
des  défeïts  de  l'Afrique.  La  côte 
d'Afrique  eu  donc  la  région  de  la^ 
terre  qui  étant  expofée  à  toute  l'ar- 
deur de  la  zone  torride  fans  aucune' 
circonûance  qui  ia  tempère  ,  doit 
éprouver  la  plus  violente  chaleur. 
Mais  ce  même  vent  qui  apporte' 

■(  ï  )  Charlevoi  i  ,  hift,  de  la  nauv. 
Francs  ,  tom.  lll ,  p.  165.  Idifi  ^én.  des. 
voy^^^s^,  t&m,  15,3 J?.  2.L5,. 
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cette  at^gmentation  de  chaleur  aux> 
pays  fitués  entre  la  rivière  de  Sé- 
négal 6c  la  Cafrerie  3  traverfe  l'o-- 
céan  atlantique  avant  que  d'arriver 
aux  côtes  d'Amérique,  Il  fe  re- 
froidit enpafiant  fur  cevafte  amas, 
d'eau  5  &  ne  ie  lait  plus  fentir  que. 
comme  une  briie  rafraîchiffante  le 
long  des.  côtes  du  Bréfil  (1)  &:  de 
la  Guyane  ;  de. forte  que  ces  pays,, 
quoique  comptés  parmi  les  plus 
chauds  de  l'Amérique,  ont  un  climat 
tempéré,  en  comparaifon  de  ceux-' 
qui  font  dans  les  latitudes  corref- 
pondanîes  en  Afrique  (2).  En  avan- 
çant dans  fon  cours  à  travers  l'A- 
mérique,  ce  vent  rencontre  des 
plaines  immenfes  couvertes  de  fo- 
rêts impénétrables,  ou  occupées  par.  ^ 
de  grandes  rivières ,  par  des  marais >- 
&  des  eaux  ilagnantes  qui  ne  peu- 
vent pas  lui  rendre  une  grande  cha- 
leur.. Enfin  il  arrive  aux  Andes  quii 
traverfent  tout  le  continent  dans  une. 


(i)  Voyez  la  Note  XXX. 

(li  Voyez  la  Note  XXXL^ 
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éîreâ:ion  du  nord  au  fud.  En  paf— 
iant  fur  ces  hauteurs  glacées  il  ac- 
quiert un  tel  degré  de.froid  que  là: 
plus  grande  partie  des  pays  qui  fer 
trouvent  au-delà  n'éprouvei^t  pas^ 
la  chaleur  dont  ils  paro^ffent.  fuf-- 
eeptibles  par:  leur  pofition  (1),. 
Dans  les;  autres  previnces  de  l'A— 
mérique  ,.  depuis  la  .terre-ferme  à; 
l'oaeâ  jufqu'à l'empire  du  Mexique,, 
la  chaleurdu.climateil  tempérée  en.i 
quelques  endroits  par.  l'élévation? 
du  fol  au-deffus  de  la  mer  ,  en;, 
d'autîjes  .par  rhumidité.  extraordi- 
naire du  terrain  ,  &  dans  tous  par^ 
les  énormes  montagnes  qui  y  font: 
r-épanduesv.  Les  ifles  de  l'Amérique  . 
fousia^one  torride  font  ou  très-^ 
petites  OU;  montagneufes5.&::  fonî* 
rafraîchies  alternativemenî  par  les. 
hrïfes  de  terre  &  de  met.\ 
.  On  ne  peut  pas  expliquer  d'une 

(l)  Acofta  3  h'if..'  novi  orbis^ .. libi  11'^  ,, 
c.%.  M,  de  Biiiton,  hi(î  nat.  &.c.  tomJU^  , 
£.  5 12 ,  8cç»  iA'^  />,  - 107 ,  &.C.  Oftiorn's  , 
iQlkS,  of  voyages  ^  tom^  II ^  p.  868. . 
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manière  égalenent  fatisfaifante  les- 
cailles  du  froid  excefTif  qui  fe  fait 
fentir  vers  rextrêmiié  méridionale 
de  l'Amérique  &  dans  les  mers  qui 
font  au-delà.  On  a  fuppofé  long- 
tems  qu'il  y  avoit  entre  la  pointe 
méridionale  de  l'Amérique  6c  le" 
pôle  antarctique  un  vafte  continent 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  terres 
aujiralc  inconnue.  Les  mêmes  prin- 
cipes qui  ont  fervi  à  expliquer 
l'intenfité  extrême  du  froid  dans 
les  régions  méridionales  de  l'Amé- 
rique ,  ont  été  employés  à  appli- 
quer celui  qui  fe  fait  l^nîir  au  cap 
Horn  &  dans  les  pays  voifms.  L'im»- 
menfe  étendue  du  continent  -mé- 
ridional ^  les  granules  j^ivieres- 
qu'il  verfe  dans  l'océan  ont  été 
regardées  par  les  philofophes  corn-- 
me  des  caufes  fuffifantes  pour  og- 
cafionner  la  fenfatit)n  extraordi- 
naire de  froid  &  le  phénomène 
plus  extraordinaire  encore  des  mers 
glacées  dans  cette  partie'  du  glob'ev 
Mais  on  a  cherché  en  vain^  le  ConV 
tinent  imaginaire  auquel  on   at- 
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fribiioit  cette  influence ,  Se  l'efpace 
qu'il  étoit  cenié  occuper  s'étant 
trouvé  une  mer  entièrement  ou- 
verte 5  il  faut  avoir  recours  à  une 
nouvelle  hypothefe  pour  expliquer 
une  tempér-ature  de  climat  fi  dif- 
férente^ de  celle  qu'on  trouve  dans 
ks  pays  fitués  à  une  égale  diilance 
du  pôle  oppofé  (i). 

Après  avoir  examiné  ces  qualités 
Garaclériitiques  &  pernianentes  du 
continent  Américain  qui  naiffent 
des  circonftances  particulières  de  fa 
fituation  &  de  la  difpolition  de  (qs 
.parties  ,  le  principal  objet  qui  doit 
Ëxerenfiîite  notre  attention,  c'eft 
Fétatoii  étoit  ce  continent  lorf qu'on 
en  ût  la  découverte ,  relativement  à 
ce  qui  dépend derintelligence  (k. des 
opérations  de  l'horTime^  Les  effets 
de  Tinduflrie  &  du  travail  font  plus 
étendus  &  plus  confidérables  que 
notre  vanité  même  ne  nous  porte 
à  le  croire.  En  jettant  les  yeux  fiu-  la 
face  du  globe  habité,  on  voit  qu'une 

(i)  Voyez  la  Note  XXXIL 
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grande  partie  de  la  beauté  &  de  lia 
fertilité  que  nous  attribuons  à  la 
main  de  la  nature  eil  l'ouvrage  de 
l'homme.  Ces  efforts  y  lorfqu'ils  fe 
continuent  pendant  une  fuite  de 
fiecles  parviennent  à  perfeûionnner 
iîs  qualités  de  la  terre  &  à  en  chan- 
ger même  l'apparence.  Comme  une 
grande  partie  de  l'ancien  continent 
a  été  long-tems  occupée  par  des 
nations  fort  avancées  dans  les  arts, 
notre  œil  s'eft  accoutumé  à  voir  là 
terre  fous  la  forme  qu'on  lui  a 
donnée  en  la  rendant  propre  à  être 
habitée  par  une  race  nombreufe 
d'hommes  &  à  leur  fournir  des  fub- 
fiftancesv 

Mais  dans  le  nouveau  monde 
l'efpece  humaine  n'étoit  pas  li 
avancée  Si  la  nature  y  préfentoit  un 
afpeâ:  bien  différent.  Dans  toutes 
les  vafles  régions  qui  le  compofent, 
il  ne  fe  trouvoit  que  deux  monar- 
chies remarquables  pour  l'étendue 
du  territoire  &c  diilingueés  par  quel- 
que progrès  dans  la  civilifation.  Le 
EeUe  du   continent    étoit  peuplé- 
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de   petites  tribus  indépendantes,, 
privées  d'art  &  d'indiiflrie  9.  qui 
n'a  voient  ni  les  moyens  de  corriger 
les  défauts  ni  le  deilr  d'améliorer 
l'état  de  cette  portion  de  la  terre; 
qu'ils  habitoient^  Des  paysainfi  oc- 
cupés étoient  prefquedans  le  même, 
état  qii£  slls  fuffent  reilés  fans  ha- 
bitans,-  D'immenfes,    forêts,  cou- 
vroient  une  grande,  partie  de  cette 
terre  inculte  ;,  &  comme  la  main, 
de  l'induilrie .  n'avoit  pas  encore 
forcé  les  rivières  à.  couler  dans  le. 
canal  qui  leur  étoit  le  plus  conve- 
nable  &  n'avoit  pas  ouvert  des- 
.  écouîemens  aux  eaux  Gagnantes  ^ 
pluiieurs  des  plaiifes  les  plus  fer- 
tiles étoient  inondées  par  les  dé- 
Bordemens  ou  converties  en  marais.. 
Dans  les  provinces  méridionales  , 
Gii  la  chaleur  du  foleil  ,  l'humidité; 
du  climat  &  la  fertilité  du  fol  con- 
courent à  donner   de  l'aélivité  à 
toutes  les  puiffances  de  la  végéta- 
tion ,  les  bois  font  tellement  em^ 
baraffés  par  l'exubérance  même  de 
Ik  végétation  qu'if  eil  prefque  im^- 


ï64        l'Histoire 

pofllble  d'y  pénétrer  &  que  la  fur- 
face  du  terrain  y  eft  cachée  fous 
des  couches  épaiffes  d'arbriffeaux  , 
d'herbes  &:   de    plantes  fauvageSr 
C'eildans  cet  état  de  nature  brute 
&  abandonnée   à  elle  -  même  que 
reftent  encore  pluiieurs  des  grandes 
provinces  de  l'Amérique  méridio- 
nale  qui  s'étendent    du  pied   des 
Andes  jufquesà  la  mer.  Les  colonies 
européennes  ont  cultivé  quelques 
cantons  le  long  de  la  côte  ;  mais  les 
naturels ,  toujours  groffiers  &C  in- 
dolens  ,  n'qfit  rien  fait  pour  dé- 
ecin'iii  iii  pour  améliorer  un  pays 
qui  pofiede  toujg  les  avantages  de 
fituation  &c  de  clim.at  que  la  nature 
peut  donner.  En  avançant  vers  ks 
provinces  feptentrionales   de  l'A- 
mérique ,  îa   nature    continue    de 
préfente r    un    afpe^l   f?uvage    6c 
abandonné  ;  &  à  proportion  que  la 
rigueur    du  climat  augmente  ,  là 
terre  devient  plus  horrible  &  plus 
déferte.  Là  les  forêts  quoique  moins- 
embarraflées  par  l'excès  de  la  végé- 
fation  ,  font  également    vaftes  i 
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d^îmmenfes  marais  couvrent  les 
plaines  ,  &  à  peine  apperçoit  -  on 
quelques  tentatives  de  rindiiiîrie  hu- 
maine pour  cultiver  ou  embellir  la 
terre.  Il  n'efl  pas  furprenant  que  les 
colonies  envoyées  d'Europe  aient 
été  étonnées  à  la  première  vue  du 
nouveau  monde  :  il  leur  parut  dé- 
lert  5  triile  &  folitaire.  Lorfque 
lés  Anglois  commencèrent  à  s'éta- 
blir en  Amérique  ,  ils  appellerent 
les  pays  dont  ils  prirent  poffeffion 
le  déjert.  Il  n'y  avoit  que  refpérance 
flatteufe  de  découvrir  des  mines 
d'or  qui  pût  engager  les  Efpagnols 
à  pénétrer  dans  les  bois  &  les  marais 
d'Amérique  ,  où  ils  obiervoient  à 
chaque  pas  l'extrême  différence  de 
l'afpeû  que  préfente  la  nature  in- 
culte &  fauvage  d'avec  celui  qu'elle 
prend  fous  la  main  induflrieufe  de 
l'art  (i). 

Non  -  feulement  les  travaux.de 
l'homme  améliorent  &  em^belliffent 
la  terre ,  mais  ils  la  rendent  encore 

,   [i]  Voyez  la  Note  XXXÎIL   • 
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plus  falubre  6c  plus  favorable  à  la 
vie.  Dans  toute  région  négligée  & 
defliituée  de  culture  ,  Pair  efl  Gag- 
nant dans  les  bois  ;  des  vapeurs 
corrompues  s'élèvent  des  eaux  ;  k 
furface  de  la  terre  furchargée  de  vé- 
gétation n'éprouve  point  l'influence 
purifîante  du  foleil  ;  la  malignité 
des  maladies  naturelles  au  climat 
s'augmentent  &  il  s'en  engendre  de 
nouvelles  non  moins  funefles.  Aufïi 
toutes  les  provinces  de  l'Amérique 
furent-elles  trouvées  extrêmement 
mal-faines  lorfqu'on  €n  ^t  la  dé- 
couverte, C'ell  ce  que  les  Efpagn  ois 
éprouvèrent  dans  toutes  les  expédi- 
tions qu'ils  firent  dans  le  nouveau 
inonde  ,  foit  pour  tenter  des  con- 
quêtes foit  pour  former  des  établif- 
femens.  Quoique  la  vigueur  na- 
turelle de  leur  conflitution  ,  leur 
tempérance  habituelle  ,  leur  cou- 
rage &  leur  confiance  les  rendif- 
fent  aufîi  propres  qu^aucun  autre 
peuple  d'Europe  à  ime  vie  adive 
dans  un  climat  brûlant ,  ils  éprou- 
Vjerent  les  qualités  funefles  6c  nui- 
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;€bles  de  ces  régions  incultes  qu'ils 
traverfoient  &:  où  ils  tâchoient  de 
planter  des  colonies.  Il  en  périt  un 
grand  nombre  des  maladies  vio- 
lentes &  inconnues  dont  ils  furent 
attaqués.  Ceux  qui  échappèrent  à  la 
fureur  meurtrière  de  cette  conta- 
gion ne  purent  fe  dérober  aux  per- 
nicieu  -  effets  du  climat.  On  les  vit, 
fuivant  la  defcription  des  anciens 
hifloriens  Efpagnols  5  revenir  en 
Europe  foibles ,  maigres  ,  avec  des , 
regards  languiilans  &  un  tein  jau- 
nâtre 5  fignes  non  équivoques  de  la 
température  mal-faine  des  pays  oii 
ils  a  voient  réfidé  (i). 

L'état  inculte  du  nouveau  monde  Anl- 
affedoit  non-feulement  la  tempe- i^iaux, 
rature   de  l'air ,  mais  les  qualités 
mêmes  de  fes  produirions.  Le  prin-  ^ 
cipe  de  la  vie   fembloit  y  avoir 
moins  de  force  &  d^aûivité   queQuadruf 
dans  Tancien  continent.  Malgré  lapedes^ 
vaile  étendue  de  l'Amérique  &  la 

■        (;i)  Gomera ,  hift.  c.  20  -  22.  Oviedo, 
1  hi^.  lïh.  ÎI,  c.  1 3  ,  liù.  F,  c.  10.  P.Martyr*, 
£/iy2.  54.5  ,  Dec.  p.  iy6. 
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variété  de  fes  climats,  les  différentes 
•efpeces  d'animaux  qui  lui  font  pro- 
pres y  font  proportionnellemient 
en  beaucoup  plus  petit  nombre 
que  dans  l'autre  hémifphere.  On  ne 
trouva  dans  les  iflcs  que  quatre  ef- 
peces de  quadrupèdes  connus  5  dont 
le  plus  grand  n'excédoic  pas  la  grof- 
fewr  d'un  lapin.  Il  y  avoit  une  plus 
grande  variété  fur  le  continent. 
Les  individus  de  chaque  efpece  ne  > 
pouvofent  pas  manquer  de  s'y  mul- 
tiplier extrêmement,  parce  qu'ils 
ëtoient  peu  tourmentés  par  les 
hommes  qui  n'étoient  encore  ni 
affez  nombreux  ni  afîez  unis  en  fo- 
ciétépour  s'être  rendus  redoutables 
aux  animaux  ;  cependant  le  nombrci 
des  efpeces  diilin£l:es  ne  peut  être 
encore  regardé  que  comme  très-, 
petit.  De  deux  cents  efpeces  dif-' 
férenîes  de  quadrupèdes  répandues 
fur  la  furface  de  la  terre  ,  on  n'en 
trouva  en  Amérique  qu'environ  un- 
tiers  lorfqu'elie  fut  découverte  (i)^ 

^    (  I  )    M.  de  Buèon,   HÏJî.  nat,  tome' 
IX ,  p.  S6. 

Lîi 
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La  nature  étoit  non  -  feulement 
moins  féconde  dans  le  nouveau 
monde  ,  mais  elle  femble  encore 
avoir  été  moins  vigoureufe  dans 
fes  productions,  L.es  quadrupèdes 
qui  appartiennent  originairement  à 
cette  partie  du  globe  paroiffent  être 
d'une  race  inférieure  ;  ils  ne  font 
ni  auili  robuftes  ni  auffi  farouches 
que  ceux  de  l'ancien  continent.  Il 
n'y  en  a  aucun  en  Amérique  qu'on 
puiffe  comparer  à  l'éléphant  ôc  au 
rhinocéros  pour  la  grandeur,  ni  au 
lion  ou  au  tigre  pour  la  force  &  la 
férocité  (i).  Le  tapir  du  Bréiil ,  le. 
plus  grand  des  quadrupèdes  du 
nouveau  monde ,  eu  de  la  groffeur 
d'un  veau  de  fix  mois.  Les  pumas 
&  \ç,  jaguar  s  ^\ç.s  plus  farouches  àz^ 
animaux  carnaciers  &  auxquels  les 
Européens  ont  donné  mal  à  pro- 
pos la  dénomination  de  lions  &  de 
tigres  5  n'ont  ni  le  courage  intrépide 
des  premiers  ni  la  voracité  cruelle 
des  derniers  (2*).  Ils  font  indolens 
"T^yvS^lirNorlXXTlvT''" 
(2)  M.  de  Biiffon,  hi^.  nat,  tom.  /X,  /?, 
Tome  11^  H 
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âc  timides  ,  peu  redoutables  pout* 
l'homme  ,  &  ils  s'enfuient  fo.uvent 
à  la  moindre  apparence  de  réfif- 
îance  (i).  Les  mêmes  qualités  du 
climat  d'Amérique  qui  rendent  les 
animaux  indigènes  plus  petits ,  plus   j 
foibles  &;  plus  timides ,  ont  exercé  ^ 
leur  influence  pernicieufe  fur  ceux 
qui  y  ont  palfé  fpontanément  de 
l'autre  continent  ou  qui  y  ont  été 
iranfportés  par  les  Européens  (i). 
Les  ours  ,  les   loups  ,  les  daims 
.  d'Am.énque  ne  font  pas  égaux  en 
volume  à   ceux  de  l'ancien  mon- 
<îe    (3)^  La  plupart  d,es   animaux 
domeftiques,  dont  les  Européens 


87.  Margravii ,  hift.  naL  Brajîl,  p,  229. 

(i)  M.  de  Buffon ,  hifi*  nat,  tom.  IX,  p, 
E3-203.  Acofta  ,  hijl.  Lib,  IV,  c.  34, 
Pifonis  hifi.p.  6.  Hçrrera,  dec.  4,  Hb.  Ip'^ 
(.  I  5  Ub.  X  ^  c.  13. 

(2)  Churchil  ,  tom.  V,  p,  691.  Ovalle  , 
relat.  pj  Chili  ,  Church.  tom.  lil  ,p.  10. 
Sommario  de  Oviedo  ,  c.  14-22.  Voy, 
Pes  Marchais  ,  tom.  Ill,p.  299. 

(3)  M.  de  Buffon  ,  h'ift.  nat.  tom.  IX , 
I?.  ÏP3.  Kalm  travds,  tom,  /,  102.  Bictte, 

foy^  d^  U  France  équin,  _p.  339* 
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'cnt  pourvu  les  provinces  où  ils  fe 
font  établis  ,  oiit  dégénéré  &  pour 
la  groileur  &  pour  la  qualité,  dans 
un  pays  dont  la  température  &  le 
fol  femblent  être  moins  favorables 
à  la  force  &z  à  la  perfeûion  du 
genre  animai  (i). 

Mais  les  mêmes  caufes  qui  con-  Infeéles 
couroientà  diminuer  le  volum.e  &:  &  reptî^ 
la  vigueur  des  plus  grands  animaux,  ^^* 
favorifoient  la  propagation  &  l'ac- 
croiiTement  des  reptiles  &  des  in- 
fedes«  Quoique  cela  ne  foit  pas 
particulier  au  nouveau  monde ,  Se 
que  ces  odieufes  familles  5  nées  de 
la  chaleur  ^  de  l'humidité  6c  de  la 
corruption  ^  infe£^ent  toutes  les 
parties  de  la  zone  torride,  elles  fe 
multiplient  peut-être  encore  plus 
rapidement  en  Amérique  ,  &  les 
individus  y  parviennent  à  une  grof- 
feur  plus  extraordinaire.  Comme 
cette  contrée  efl  en  général  moins 
cultivée  &c  moins  peuplée  que  les 
autres  parties  de  îa  terre ,  le  prin- 


(i)  Voyez  la  Note  XXXV. 

Hiî 
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çipe  de  la  vie  y  confume  fon  zùi- 
yité  &  fa  force  dans  les  produdions 
de  cette  claffe  inférieure.  L'air  y  eil 
fouvent  obfcurci  par  des  nuées 
d'infeûes  ,  &  la  terre  couverte  de 
reptiles  défagréables  &;mal-faifans. 
Les  environs  de  Porto-Bello  pro- 
duifent  une  il  grande  multitude  de 
crapauds  que  la  furface  de  la  terre 
en  ell  entièrement  cachée.  Les  fer- 
pens  &C  les  vipères  ne  font  guère 
moins  nombreux  à  GuayaquiL 
Êarthagene  efl  infedée  de  troupes 
noîtibreufes  de  chauve-fouris  ,  qui 
tourmentent  non  -  feulement  îe,^ 
troupeaux  mais  les  hommes  mê- 
mes (^i).  Dans  les  ifles  on  voit  de 
tems  en  tems  des  légions  de  fourmis 
confumer  toutes  les  produdions 
végétales  (i)  ,  &  laifler  la  terre 
aulii  parfaitement  dépouillée  que 
fi  elle  avoit  été  dévorée  par  le  feu. 

(i)  Voyage  de  Ulloa ,  tom.  /,;?.  89, 
Idem,  p,  147.  Herrera  ,  dec.  2  _,  lia,  /il, 
^.  3-19- 

(:^)Vo7e?laN0TçXXXVL 
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Les  forêts  humides  dz  le  fol  mare-* 
cageux.  des  pays  qui  bordent  rO=* 
rénoque  &  le  Maragnon,  fourmil- 
lent de  prefque  tous  les  êtres  maU 
faifans  6c  vermineux  auxquels  Tac- 
îiviîé  d'un  foleil  brûlant  peut  don-* 
ner  la  vie  (  .i). 

Les  oife^lux  du  nouveau-  monde  Oiiéaiii» 
ne  font  pas  diiLingués  par  des  qua- 
lités aufli  marquées  &  aufii  carac- 
tériiliques  que  celles  qui  ont  été 
obfervées  dans  les  quadrupeïesa 
Les  oifeaux  font  plus  indépendans 
de  l'homme  &c  moins  affeàés  par- 
ies changemens^^-que  fon  indnilrie 
&  fon  travail  opèrent  dans  l'état 
de  la  terre.  Ils  ont  une  grande  pro-^ 
peniion  à  paiier  d'un  pays  à  uft 
autre ,  6c  ils  peuvent  aifément  6c 
fans  danger  fatisfaire  cet  inilinâ:  de 
leur  nature.   Âuiîi  k  nombre  des 

(  I  )  Voyage  de  la  Condamlne  ,  p,' 
i6j.  GuîmWcL,  tom.  ÎII ,  p.  120  ,  &c^ 
Hifi.  gén.  des  ^''oy âges  tom,  XIV,  p,  317, 
Dumont ,  Mémoires  fur  la  Louifiane  ,  ton^, 
I  5  p.  108,  Sommario  de  Oviedo  >  ç* 
52-62, 
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oifeaux  communs  aux  deux  con- 
tinetis  eft-il  beaucoup  plus  grand 
que  celui  des  quadrupèdes  ,  &  les 
efpeces  mêmes  particulières  à  l'A- 
mérique reffemblent  beaucoup  à 
celles  que  l'en  trouve  dans  les 
régions  correfpondantes  de  l'an- 
cien hémifphere.  Les  oifeaux  Amé- 
ricains de  la  zone  torride  y  comme 
ceux  du  même  climat  en  Afie  &c  en 
Afrique  ,  font  parés  d'un  plumage 
qm*^éblouit  l'œil  par  l'éclat  &c  la 
beauté  de  ùs  couleurs  ;  mais  la 
nature  qui  femble  s'être  contentée 
de  leur  avoir  doni^  cette  agréable 
parure ,  a  refufé  à  la  plupart  ce 
chant  mélodieux  6c  varié  qui  flatte 
êc  amufe  l'oreille.  Les  oifeaux  des 
climats  tempérés  dans  le  nouveau 
continent. ,  de  même  que  dans  le 
nôtre  ,  ont  un  extérieur  moins 
brillant  ;  mais  ils  ont  aufTi  en  dé- 
dommagement une  voix  douce  & 
xnélodieufe.  En  quelques  diilrifts 
de  l'Amérique  la  température  mal- 
faine de  l'air  femble  avoir  été  nui- 
fible   même  à  cette  partie  de  Ist 
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ffature  animée  ;  on  y  voit  moins 
d'oii^aux  que  dans  ks  autres  con- 
trées,  &  le  voyageur  eu  étonné 
de  la  folltude  &  du  filence  quî 
régnent  dans  les  forêts  (i).  lieft  ce-* 
pendant  remarquable  que  rAmé-=^ 
rique,  oii  les  quadrupèdes  font  fi 
poltrons  5  ait  produit  le  condor 
à  qui  l'on  ne  peut  refufer  la  préé- 
minence fur  toute  la  race  ailée 
pour  le  volume  y  la  force  6i  le  cou-- 
rage  (2).- 

Dans  un  continent  auiîî  étendu     Si 
que  l'Amérique ,  il  doit  néceiraire-" 
ment  y  avoir  beaucoup  de  variété 
dans  le  fol.  On  trouve  dans  chaque 
province  quelques panicularités  dïi^ 

(1)  Bouguer^  voy.  au  Pérou,  17.  Chan-' 
valon  ,  voyage  à  la  Martinique  ,  p.  Cj6» 
Warren  ,  defcript.  de  Surinam.  Oshorn  s- 
collet,  tom.  Il  y  \p.  92.4  Lettres  édifiantes^ 
tom.  XXIV,  p,  339.  Cliarlevoix  ,  hift.  de 
la  Nouvelle-France,  tom,  III ,  p.  i'^'^, 

(2)  Voyage  de  Ulioa  ,  tom,  J,  p.  363; 
Voyage  de  la  Condamine ,  175.  M.  de 
Buffon,  hift.  nat,  tom.  XFI,  p,  184.  Voy,' 
des  Marchais  ,  tom,  III ,  p.  32a. 

H  iv 
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tin£^ives,  mais  dont  la  defcription 
doit  être  réfervée   à  ceux  qui  en 
écrivent  l'hiitoire  détaillée.  En  gé- 
néral nous  obfervons  que  Thumidi- 
îé  &  le  froid  qui  dominent  d'une 
manière  ii  frappante  dans  toutes  les 
parties  de  l'Amérique,  doivent  y 
avoir  une  grande  influence  fur  la  na- 
ture du  foL|Des  pays  fitués  fous  le 
même  parallèle  que  des-  régions  de 
l'ancien  continent  où  l'extrême  ri- 
gueur de  l'hiver  ne  fe  fait  jamais 
ientir  ,  font  entièrement  gelés  ea 
Amérique  pendant  une  grande  par- 
tie de  l'année.  La   terre  reiferrée 
par  ce  froid  exceKif  n'y  acquiert 
jamais  une  chaleur  fuiîifante  pour 
mûrir  les  fruits  qui  fe   trouvent 
dans  les    parties  correfpondantes 
de    l'autre    hémifphere*    Si    l'ont 
vouloit  faire  croître  en  Amériqus 
les  produdions  qui  abondent  dans 
quelques  cantons  particuliers  du 
globe  5  on  ne  pourroit  y  réufîlr 
que  dans  les  parties  de  ce  continent 
qui  fe  trouvent  de  plufieurs  degrés 
plus  près  de  la  ligne    que  le  fol 
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naturel  de  ces  produ£îions  ,  parce 
qu'on  auroit  befoin  d'une  augmen- 
tation de  chaleur  pour  contreba- 
lancer la  froideur  naturelle  de  la- 
terre  &  du  climat  (i).  Phiiieursdes 
plantes  &  des  fruits  particuliers  rux 
pays  fitués  fous  les  tropiques ,  ont 
été  cultivés  avec  fuccès  au  cap  de 
Bonne  -  Efpérance  ;  tandis  qu'à 
Saint-Auguitin  dans  la  Floride  5  à 
Charles-Town  dans  la  Caroline  mé* 
ridionale  ,  qui  font  beaucoup  plus 
près  de  la  ligne  que  le  cap  ^  les  mê- 
mes productions  n'ont  pu  y  réuffir 
également  (i),.  Mais  en^  tenant 
compte  de  cette  différence  de  tem- 
pérature y  le  fol  de  l'Amérique  eii' 
îiaturellement  auiîi  riche  &  auiîi. 
fertile  qu'aucune  autre  portion  dit 
globe^  Comme  le  pays  n'avoit 
qu'un  petit  nombre  d'habit  an  s  peiai 
induftrieux  &  privés  du  fecoiirs  des- 
animaux  domeftiques  dont  les-  na- 
tions civiiifées  élèvent  de  fi  pTandeg 

(.1  )  ■¥  oyez-  la  N ote  XXXV IL . 

(2)  Voyez,  la  No^E  XXVIII. 

H-  ■^; 
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multitudes ,  la  terre  n'éroit  pas 
épuifée  par  leur  confommation. 
Les  végétaux  produits  par  fa  fer- 
tilité ,  refloient  fouvent  entiers,  6c 
en  fe  pourriffant  fur  fa  furface 
rentroient  dans  fon  fein  en  y  por- 
tant un  furcroît  de  matière  vé- 
gétale (i).  Comme  les  arbres  &  les 
plantes  tirent,  de  l'air  &  de  l'eau 
une  grande  partie  de  leur  nour- 
riture 5  s'ils  n'étoient.  pas  détruits 
par  l'homme  &c  par  les  autres  ani- 
maux 5  ils  rendroient  à  la  terre  plus 
qu'ils  n'en  reçoivent  &  Fenrichir 
roient  plutôt  que  de  l'appauvrir  ; 
ainfi  les  terres  inhabitées  de  l'Amé- 
rique pouvofent  continuer  de  s'en- 
grailTer  pendant  plufieursfiecles.  Le 
nombre  prodigieux.  &c  l'énorme 
groffeur.  des  arbres  de  ce  continent 
afteflent  la  vigueur  extraordinaire 
du  fol  dans  fon  état  naturel.  Lorf- 
que  les  Européens  commencèrent 
à  cultiver  le  nouveau  monde  ,  ils 


(i)  Mo  de  Buffon  ,  /liJI,  nat,  tom,.ll 
£i  242,  Kalm,  tom,  i ,  ^.  15 14. 
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furent  étonnés  de  l'exubérance  6c 
de  l'aâivité  de  la  végétation  dans 
fon  moule  primitif,  6c  en  plufieurs ■ 
endroits  l'induilrie  du  planteur 
s'exerce  encore  à  diminuer  6c  à 
épuifer  une  fécondité  fuperflue  afin 
de  réduire  la  terre  à  un  état  propre 
à-une  culture  utile  (i). 

Après  avoir  ainfi  obfervé  l'état  Coîti- 
du  nouveau  monde  à  l'époque  de  ^^f^^r  • 
fa  découverte  «  6c  confidéré  les  „„^  ^  '  A 

«      ,.  .  .      T  1  •  que  d.  ci-fe, 

tr-aits  particuliers  qui  le  aiitmgueat  peuplée, 
&  le  cara£i:érifent ,  l'obj-et  qui  mé- 
rite de  fixer  notre  attention  ,  c'efl 
de  rechercher  comment  l'Amérique 
a  été  peuplée  5  par  quelle  route  les 
hommes  ont  paffé  d'un  continent 
à  l'autre  ,  &  dans  quelle  partie  du- 
globe  il  eu.  le  plus  probable   que 
s'eft    éiablie  une   communication     j. 
entre  les  deuxhémifpheres,-  Améri» 

Nous  favons  avec  une  certitude  cains 


11  ont 


(1)    Charievoix  ,   hift,- de   la  nouvdle  coni^r^ 
France^  tom.  I,  p.  405.  Voyage  de  Des  aucun^i 
Marchais  ^  mm.  ÎII,  p.    229.  Lery  ,  ap.ttzàim^W 
nebry ,  .p,  3  ,  p,  174 .  Voyez  la  Note  fur  cet ^ 
%XKlXi,.  ©bjet. 

Hvj^ 
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infaillible   que  toute   la  race  hu- 
maine efl  fortie  de  la  même  fource^ 
&  que  les  defcendans   d'un  feul 
homme ,  fous  la  proteûion  divine 
&  obéifiant  aux  ordres  du  ciel ,  fe 
font  multipliés    6c  ont  peuplé   la 
ferre.  Mais  ni  les  annales  ni  les  tra- 
ditions des  peuples  ne  remontent 
jufqu'à  ces  tems  éloignés  où  ils  ont 
prispoffeffion  des  diverfes  contrées 
©ù  ils  font  à  préfent  établis.  Nous 
ne  pouvons  ni  fuivre  les  branches 
de  ces  premières  familles  ,  ni  in- 
diquer avec  certitude  l'époque  de 
leurs  féparatïons  &la  manière  dont 
elles  fe  font  répandues  fur  la  fur- 
face  du    globe.   Chez  les  nations 
mêmes  les  plus  éclairées  ,   le  pé- 
riode de  l'hiâoire  authentique  eft 
extrêmement  court ,  6c  tout  ce  qui 
remonte  au-delà  eil  fabuleux  ou 
obfcuro  II  n'eft  donc  pas  étonnant 
que  les  naturels  ignorans  de  l'Ame* 
rique  ,  qui  n'ont  ni  inquiétude  fur 
Favenir  ni  curiofité  fur  le  paffé  , 
n'aient    aucune    connoiffance    de 
leur  propre  origine.  Les  Caiifar; 
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nîens  &  les  Eskimaux  en  particulieiv 
qui  occupent  les  parties  de  l'A-- 
mérique  les  plus  voiiines  de  l'ancien 
continent ,  font  fi  groiliers  qu'il 
feroit  ablblument  inutile  de  cher- 
cher parmi  eux  quelques  moyens 
de  découvrir  le  lieu  d'où  ils  font 
venus  ou  les  ancêtres  dont  ils  font 
defcendus  (i).  Nous  devons  le  peu 
de  lumière  que  nous  ayons  fur  cet 
objet  5  non  aux  naturels  de  l'Amé- 
rique 5  mais  à  l'efprit  de  recherche 
de  leurs  conquérans^ 

Lorfque  les  Européens  firent  la  Diffères^ 
découverte  inattendue  d'un  monde  ^f^  J^yp^^^ 
îjouveau  ,  placé  à  une  grande  dif-  ^  ^     - 
tance  de  toutes  les  parties  connues 
alors  de  l'ancien  continent ,  &  rem- 
pli d'habitans  dont  l'extérieur  6c 
les  mœurs  diiïéroient  fenfiblement 
du  reite  de  l'efpece  humaine,  la  cu- 
riofité  &c  l'attention  des  hommes 
inflruiis  dut  naturellement  le  porter 
à  rechercher  Forigine  de  ces  peuples 

(i)  Venegas,  hijl.of  CaIiforrJa.ySom^ 
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On  remplir  oit  pliifieurs  volumes- 
des  théories  &:  des  fpéciflations 
qu'on  a  imaginées  fiir  ce  fujet  ; 
mais  ce  font  pour  la  plupart  des 
idées  il  bilarres  &  a  chimériques 
que  je  croirois  faire  un  affront  à. 
l'intelligence  de  mes  Le£leurs  fi 
j'entreprenois  delesexpofer  en  dé- 
tail ou  de  les  réfuter.  Quelques- 
ims  ont  eu. la  préfomption  d'ima- 
giner que  les  habitans  de  l'Amérique 
ne  defcendoient  pas  du  père  com- 
mun de  tous  les  hommes  ,  mais 
qu'ils  formoient  une  race  féparée  5 
diliinguée  par  des  traits  particuliers- 
&c  dans  la  formée  extérieure  de  leur 
corps  ôc  dans  les  qualités  caraûé- 
riiliques  de  leur  efprit.  D'autres 
prétendent  qu'ils  font  defcendus 
de  quelques  refies  des  anciens 
habitans  de  la  terre  échappés  au 
déluge  qui  du  tems  de  Noé  a  dé- 
truit la  plus  grande  partie  de  l'ef- 
pece  humaine  3  &  ils  regardent 
contre  toute  raifon  des  tribus 
groiîieres  &  fauvages  ,  difperfées 
fur  un  continent  inculte  ,  comme 
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fa  race  d'hommes.,  la  plus  ancienne 
qu'il  y  ait  furla  terre. .  Il  n'y  a  guere. 
de  nation  depuis  le  pôle  du  nord 
Juiqu'à  celui  du  fud,  à  laquelle  quel- 
que antiquaire  livré  à  la  folie  des 
conjeûures  n'ait  attribué  Thonnevir 
d'à voil"^  peuplé  l'Amérique.  Qn  a 
fuppoié  tour,  à  tour  que  les  Juifs  9 , 
les  Cananéens  ,  les  Phéniciens  ,165 
Carthaginois  ,  les  Grecs^les  Scytes 
avoient  dans  les  teins  anciens  for- 
mé des  établiffemens  fur  cethémif- 
phere.  occidentaL  On  a.  dit  que 
dans  des  tems  poUérieurs  les  Chi- 
nois, les  Suédois  ,  les  Norvégiens, 
lès  GaiTois  ,  les  Efpagnols  y  avoient 
envoyé  des  colonies  en  différentes 
circonftances  &  à  des  époques  di- 
verfes.  Les  prétentions  refpedives 
de  ces  peuples  ont  trouvé  des  zélés 
partifans ,  &C  quoique  les  raifons 
les  plus  plaufibles  dont  ils  appuyât 
fent  leurs  hypothefes.  ne  fuflent 
que  des  rapports  accidentels  de 
quelques  coutumes  ou  une  reffem- 
blance:  équivoque  de  quelques 
mots  dans  les  langues  refpeftives  ;? 
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on  a  employé  de  part  &c  d'autre 
♦  beaucoup    d'érudition    &c   encore 

plus  de  chaleur  à  défendre  fans  beau- 
coup d'utilité  les  hypothefes  con- 
traires. Ces  objets  de  conjeûure  &C 
de  controverfe  n'appartiennent  pas 
à  l'hiflorien  :  renfermé  dans  des  li- 
mites plus  étroites  ,  il  fe  borne  à 
recueillir  ce  qui  paroît  fondé  fur 
des  témoignages  certains  ou  très- 
probables.  Je  ne  crois  pas  franchir 
ces  limites  en  préfentant  ici  quel- 
ques observations  qui  peuvent  con- 
tribuer à  répandre  de  la  lumière 
fur  ces  queillons  curieufes  &c  il 
fouvent  agitées. 

10,  n  y  a  des  auteurs  qui  ont 
tâché  d'expliquer  par  de  pures 
conjectures  la  population  de  l'A- 
mérique. Quelques-uns  ontfuppofé 
qu'elle  avoit  été  originairement 
unie  à  l'ancien  continent  &c  qu'elle 
en  avoit  été  féparée  par  le  choc 
d'un  tremblement  de  terre  ou  Fir- 
ruption  d'un  déluge.  D'autres  ont 
imaginé  qu'un  vaiiTeau,  détourné  de 
la  route  par  la  violence  d'un  vent 
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ffoueil  5  avoit  pu  être  pouffé  par 
accident  fur  la  côte  d'Amérique  6c 
avoir  commencé  à  peupler  ce  con- 
tinent défert  (i).  Il  feroit  inutile 
d'examiner  &c  de  difcuter  ces  hy- 
pothefes  ,  parce  qu'il  eiï  impof- 
fible  d'en  tirer  aucun  réfultat  cer- 
tain. Les  événemens  qu'on  y  fup- 
pofe  font  limpîement  poffibles  ; 
mais  nous  n'avons  aucune  preuve 
qu'ils  foient  arrivés  ,  ni  par  le  té- 
moignage pofitif  de  l'hiiloire  ni 
même  par  les  fuppoûîions  vagues 
de  la  tradition. 

20.  Rien  ne  peut  être  plus  fri- 
vole ou  plus  incertain  que  de 
chercher  à  découvrir  l'origine  des 
Américains  ,  en  obfervant  fimple- 
ment  les  reiïemblances  qui  peuvent 
fe  trouver  entre  leurs  mœurs  &C 
celles  de  quelque  nation  parti- 
culière de  l'ancien    continent.  Si 

(i)  Parfon's  ,  Rema'ms  of  Japhet ,  pi 
240.  Ancunt  univerf.  hijl.  vol.  XX ,  p, 
164.  P.  Freyjoô  ,  teatro\critico  ,  tom.  F, 
/?.  304  ,  '&c.  Acôfîa,  hij},  mor,  novi  orbiÂ 
lib.  1 ,  c,  16-19, 
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l'on  fuppofe  deux  peuples  placés 
aux  deux  extrémités  de  la  terre  y 
mais  dans  un  état  de  fociété  égale- 
ment avancée  pour  la  civilifation  & 
l'induftrie  ,  ils  éprouveront  les  mê- 
mes befoins  ôi  feront  les  mêmes 
efforts  pour  les  fatisfaire  ;  attirés 
par  les  mêmes  objets  ,  animés  des 
mêmes  paflions,  les  mêmes  idées 
&  les  mêmes  fentimens  s'élèveront 
dans  leur  ame.  Le  caradtere  &c  les 
occupations  du  ehaifeur  d'Amérique 
feront  peu  différens  de  ceux  d'un 
Afiatique  qui  tire  également  fa  fub- 
fiftance  de  la  chaffe.  Une  tribu  de 
fauvages  fur  les  bords  du  Danube 
reffemblera  beaucoup  à  ceux  qui 
vivent  dans  les  plaines  qu'arrofe  le 
Mifîipi.  Au  lieu  donc  de  préfumer 
d'après  de  pareils  rapports  qu'il  y 
ait  quelqu'affinité  entre  ces  peuples 
divers^  nous  devons  feulement  en 
conclure  que  les  difpofitions  &  les 
mœurs  des  hommes  font  formées 
par  leur  fituation  &  naiflent  de 
Fétat  de  fociabilité  où  ils  fe  trou- 
vent. Du  moment  oii  ces  circonf- 
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tances  commejicent  à  s'altérer  ,  le 
caraûere  d'un  peuple  doit  changer, 
&  à  proportion  qu'il  fait  des  pro- 
grès dans  la.  civiliîation  ,  fes  moeurs 
fe  raffinent,  fes  facultés  Se  fes  talens 
fe  développent.  Les  progrès  de 
rhomme  ont  été  à  peu  près  les. 
mêmes  dans  toutes  les  parties  du 
globe  5  &  nous  pouvons  le  fuivre 
dans  fa  marche  de  la  limplicité 
grofîîere  d'une  vie  fauvage  jufqu'à 
ce  qu'il  arrive  à  rinduftrie  ,  aux 
arts  &  à  l'élégance  des  fociétés  po- 
licées. Il  n'y  a  donc  rien  de  mer- 
veilleux dans  les  reffemblances 
qu'on  a.  obfervées  entre  les  Amé- 
ricains &  les  nations  barbares  de 
notre  continent.  Si  Lafiteau  ,  Gar- 
cia ,  &  pluiieurs  autres  auteurs 
avoient  fait  ces  réflexions  ,  ils 
n'auroient  pas  embrouillé  le  fujet 
qu'ils  vouloient  éclaircir  g.  par  leurs, 
vains  efforts  pour  établir  une  affi- 
nité entre  différentes  nations  de  l'an* 
cien  &  du  nouveau  continent ,  fans 
en  avoir  d'autre  preuve  que  cette 
reffemblance  dans  ks  moeurs,  qui  eil 
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le  produit  nécelTaire  d'un  état  fern» 
blable  de  fociabilité.  Il  eft  vrai  qu'il 
y  a  chez  tous  les  peuples  certaines 
coutumes  qui  n'ayant  leur  fource 
dans  aucun  befoin  naturel ,  ni  dans 
aucun  defir  particulier  à  leur  fitua- 
lion,  peuvent  être  regardées  comme 
des  ulages  d'une  inftitution  arbi- 
traire. Si  l'on  découvroit  entre 
deux  peuples  établis  dans  des  ré- 
gions fort  éloignées  l'une  de  l'autre 
mne  parfaite  conformité  dans  quel- 
ques-uns de  ces  ufages  ,  il  feroit 
naturel  de  foupçonner  que  ces 
deux  peuples  ont  été  liés  par  quel- 
qu'affinité.  Si  l'on  trouvoit  en 
Amérique  une  nation  qui  confacrât 
tous  les  feptiemes  jours  à  un  repos 
religieux  j  il  chez  une  autre  la  pre- 
mière apparition  de  la  nouvelle 
lune  étoit  célébrée  avec  appareil  , 
on  pourroit  fuppofer  avec  raifon 
que  la  première  a  reçu  des  Juifs 
cet  Iliade  d'inôiîution  arbitraire  ; 
mais  la  tète  obfervée  par  la  féconde 
ne  devroit  être  regardée  que  com- 
me une  exprefTion  de  joie  naturelle 
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à  riiomme  en  voyant  reparoître 
la  planète  qui  le  guide  &  i'éclaire 
pendant  la  nuit.  Les  exemples  de 
coutumes  pHremenî  arbitraires  & 
communes  aux  habitans  des  deux 
hémifpheres  font  à  la  vérité  ii 
équivoques  &  en  il  petit  nombre 
qu'on  ne  peut  en  déduire  aucune 
théorie  fur  la  manière  dont  le  nou- 
veau monde  a  été  peuplé. 

30.  Les  hypoîhefes  que  l'on  a 
faites  fur  l'origine  des  Américains , 
d'après  l'obiervation  de  leurs  rites 
ôl  de  leurs  pratiques  religieufes^  ne 
font  pas  moins  imaginaires  &  def- 
tituées  de  fondemens  folides.  Lorf- 
que  les   opinions  religieufes  d'un 
peuple  ne  font  ni  le  réfultat  d'une 
combinaifon  raifonnée  ni  l'effet  de 
la  révélation,  elles  ne  peuvent  être 
que  bifarres  &:  extravagantes  ;  mais 
les  nations  barbares  font  incapables 
de  fuivre  la  première  méthode  & 
n'ont  pas  été  fevorifées  des  avan- 
tages de  la  révélation.  Cependant 
Felprit  humain  a  des  procédés  û. 
régulier s^  lors  même  que  fes  ©péra- 
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tîons  femblent  n'annoncer  que  de  la 
bifarrerie  &  du  caprice  ,  que  clans 
tous  les  âges  &:  dans  tous  les  pays 
la  prédominance  de  certaines  paf- 
fions  fera  conflamment  fui  vie  des 
mêmes    effets.  Le   fauvage   ,  foit 
d'Europe  ,  foit  d'Amérique ,  qu'a- 
gite   la  crainte  fuperilitieufe    des 
êtres  invifibles  ou  le  defir  inquiet 
de  pénétrer  dans  l'avenir  ^  éprouve 
également  les  mouvemens   de    la 
terreur  ou  de  Fimpatience  ;  il  a  re- 
cours   à    des  prodiges   &    à    des 
moyens  de  même  efpece,  foit  pour 
détourner  le  malheur  dont  il  fe 
croit  menacé ,  foit  pour  deviner  le 
fecret  qui  excite  fa  curiofité.  Ainfi 
îe  rituel  de  la  fuperftition  fur  un 
continent  femble  à  plufieurs  égards 
njetre  que  la  copie  de  celui  qu'on 
trouve  dans  l'autre  hémifphere  ; 
l'un  &c  l'autre  autorifent  des  inf- 
titutions  femblables  quelquefois  û 
frivoles  qu'elles  n'excitent  que  la 
pitié  ,  quelquefois  fi  barbares  &  fi 
Sanguinaires  qu'elles  infpirent  l'hor- 
rçur.  Mais  fans  avoir  befoin   de 
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fuppofer  aucune  affinité  entre  ces 
nations  éloignées ,  &  fans  imaginer 
que  leurs  cérémonies  religieufes 
euffent  été  tranfmiies  par  la  tradi- 
tion de  l'une  à  l'autre ,  on  peut  at- 
tribuer cette  uniformité  ,  qui  en 
plufieurs  exemples  femble  en  elFet 
très-étonnante  ,  à  l'influence  na- 
turelle de  la  fuperilition  &  de 
Tenthouiiafme  fur  la  foibleffe  de 
Tefprit  humain. 

40.  Nous  pouvons  établir  com-  L'Amé- 
me  un  principe  certain  dans  cette  ^^^^^"^ 
difcuffion ,  que  l'Amérique  n'a  été  ,^>  ^t!, 
peuplée  par  aucune  nation  de  1  an-  ^\^q  p^r 
cien    continent    qui   eût  fait  des  une   na- 
progrès  coniidérables  dans  la  ci-tio"f^ès- 
vilifation.  Leshabitans  du  nouveau  *^^^'^^^-^^^ 
monde   étoient   dans    un  état   de 
fociété  fi  peu  avancé  qu'ils  igno- 
roient   les  arts  qui  font  les  pre- 
miers effais  de  l'induftrie  humaine. 
Les  nations  même  les  plus  cultivées 
de  l'Amérique    n'avoient   aucune 
connoiffance  de   plufieurs  inven- 
tions   fimples  5    prefqu'aufîi  an- 
-  ciennes  que    la  fociété  dans  1^ 
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autres  parties  du  monde  &c  qu'on 
retrouve  dans  les  premières  épo- 
ques de  la  vie  civile.  Il  efl  mani- 
fefte  par-là  que  les  tribus  qui  ori- 
ginairement ont  pafTé  en  Amérique 
ibrtoient  de  nations  qui  doivent 
avoir  été  auffi  barbares  que^leurs 
defcendans  l'étoient  quand  ils  ont 
été  découverts  par  les  Européens  ; 
car  les  arts  de  goût  8i  de  luxe  peu- 
vent bien  décliner  ou  périr  par 
les  fecoufTes  violentes  ,  les  révo- 
lutions &  les    défaftres  auxquels 
les  nations   font   expofées  ;  mais 
les  arts  nécefîaires  à  la  vie  ne  peu- 
vent plus  fe  perdre  chez  un  peuple 
qui  les  a  une  fois  connus  ;  ils  ne 
font  fujets  àjaucune  des  viciiïitudes 
des  chofes  humaines  &  la  pratique 
en  fubfifle  aufîilong-tems  que  la|rs- 
ce  même  des  hommes.  Si  l'ufage  du 
fer  avoit  jamais  été  connu  aux  fau- 
vages  de  l'Amérique  ou  à  leurs  an- 
cêtres ;    s'ils  avoient  jamais  em- 
ployé  une  charrue  ,  une  navette 
ou  ime  forge  ,  l'utilité  de  ces  in- 
ventions les  auroit  confervées  ,  & 
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îl  eft  împoUible  qu'elles  euiTent  pu 
erre  oubliées  ou  abandonnées.  Nous 
pouvons  donc  en  conclure  que  les 
Américains  font  descendus  de  quel- 
que peuple  qui  fe  trouvoit  dans  ua 
état  de  fociété  trop  peu  avancé 
pour  connoître  les  arts  néceffaires, 
puifque  ces  Tnêmes  arts  étoient  in- 
connus à  leurs  defcendans. 

5  o.  Il  ne  paroit  pas  moins  évident     NI  par 
que  FAmérique  n^a  été  peuplée  par  des  peu- 
aucune  colonie    d^s   nations  plus  P^^s  du 
Tnéridionales  de  Fancien  continent.  ^^      "® 
On  ne  peut  pas  iiippoier  qu'aucune  conti- 
<les  tribus  lauvages  établies  dans  neiu, 
cette  partie  de  notre  hémifphere 
ait  été  chercher  un  pays  û  éloigné, 
-Elles  n^avoient  ni  l'audace,  ni  î'in- 
duftrie  ,  ni  la  force  qui  pouv-oient 
leur  infpirer  le  defir  &:  leur  fournir 
les  moyens  d'exécuter  un  fi  long 
Toyage.  Les  Américains  ne  peuvent 
pas  non  plus  être  defcendus   des 
nations  pkis  civilifées    d'Ane    6c 
d'Afrique  ;  &  cela  e{l  prouvé  non- 
feulement  par  les  obfervations  que 
i'ai  déjà  faite  s  fiâr  l'ignorance  où  ils 
'JTom^  IL  I 
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itoient  des  arts  les  plus  fîmples  & 
les   plus  nécelTaires,  mais  encore 
par  urhe   circonftance   qui  mérite 
jd'être  remarquée.  Lorfqu'un  peu- 
ple a  éprouva  une  fois  les  avanta- 
ges que  procurent  aux  hommes  en 
ibciété  les  animaux  domefliques  , 
il  ne  peut  plus  ni  fubfifter  fans  la 
;iourriture  qu'il  en  tire ,  ni  Conti- 
nuer fes  travaux  fans  leur  fecours. 
Aufîî  le  premier  foin  des  Efpagnols, 
iorfqu'ils  s'établirent  ea  Amérique, 
fut  d'y  porter  tous  les  animaux 
domeiliques  d'europe  ;  &c  fi  avant 
eux  les  TyrienSj  les  Carthaginois, 
ies  Chinois  ,j  ou  quelqu'autre  peu- 
ple policé  avoit  pris  ^offefîion  de 
ce  continent^nousy  aurions  trouvé 
les  animaux   particuliers  aux  ré- 
gions d'où  ils  auroient  été  apportés. 
Mais  dans  toute  l'Amérique  il  n'y  a 
pas  un  feul  quadrupède ,  apprivoifé 
ou  fauvagej  qui  appartienne  propre- 
ment aux  pays  chauds  ,  ou  même 
aux  climats  plus  tempérés  de  l'an- 
cien continent.  Le    chameau  ,  Je 
dromadaire ,  le  cheval ,  le  boeuf, 
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etoient  aufli  inconniis  en  Amé- 
rique que  le  lion  6c  i'élephant.  Il 
eR  évident  par-là  que  le  peuple  qui 
s'établit  le  premier  dans  le  monde 
occidental  ne  venoit  pas  des  pays 
oii  ces  animaux  abondent  ;  car  des 
hommes  accoutumés  à  en  faire  ufage 
auroient  naturellement  regardé  leur 
fecours  non  -  feulement  comme 
utile,  m.ais  encore  comme  nécelTaire 
pour  ^amélioration  &  même  pour 
la  confervation  de  la  fociété  civile» 

60,  En  confidérant  les  animaux  ^^s  deux 
dont  l'Amérique  eft  pourvue  ;,  on  ^^'^^'' 


peut  conclure  que  le  point  de  con-  y^-'i^^^' 
taû  le  plus  voinn  de  l'ancien  &  du  êrre^^I 
nouveau  continent  fe  trouve  vers  volfins 
l'extrêmâté  feptentrionale  de  run[''^n  de 
6c  de  l'autre  l  &C  que  c'eft  par-là  ^'^"tfe 
que  la  communication  s^eû  ouverte  ^^^'y^ 
&  qu'il  s'eil  établi  une  correfpon- 
dance  entré  ces  deux  parties    du 
globe.  Les  vaftes  contrées  d'Amé- 
rique 5  qui  font  iituées,  fous    les 
tropiques  ou  qui  en  approchent , 
font  remplies  d'animaux  indigènes 
de  dijîérentes  efpeces^  entièrement 

lij 
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différentes  de  celles  qui  fe  trou- 
vent dans  les  parties  correfpon- 
dantes  de  l'ancien  continent.  Mais 
les  provinces  feptentrionales  du 
nouveau  monde  font  peuplées 
d'animaux  fauvages,  communs  aux 
parties  de  notre  hémilphere  fiuiées 
îbus  les  mêmes  latitudes.  L'ours , 
le  loup  ,  le  renard  ,  le  lièvre  ,  le 
daim ,  le  chevreuil ,  l'élan,  &c  plu- 
fieurs  autres  efpeces  abondent  dans 
ÏQS  forêts  de  l'Amérique  fepten«- 
trionale  ,  ainfi  que  dans  celles  du 
nord  de  f  Europe  &  de  TAfie  (i), 
ïl  paroît  donc  évident  que  les  deux 
continents  s'approchent  l'un  de 
l'autre  par  ce  côté ,  &  font  unis  ou 
û  voifins  que  ces  animaux  ont  pu 
pailer  de  Tun  à  l'autre. 
_  70,  Le  voifinage  aduel  des  deux 

v>eia  eit  cQ^tip^gn^s  ç{l  clairement  prouvé 
prouve  11/  1 

par  les    P^^*  ^^^  découvertes  m.odernes  qui 

décou-     ont  détruit  la  principale  difficulté 
vertes,     fur  la  manière  dont  s'efl  peuplée 


(i)  M   de  Buf&on,  hlft,  lut,  tçm.  /^.'j 
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rAmérique.  Tant  que  les  vailes  ré*. 
gions  qui  s'étendent  vers  l'efî: ,  de- 
puis la    rivière  d'Oby  jufqu'à  la 
mer  de  Kamchatka,  ont  été  incon- 
nues  ou  imparfaitement  décrites  5 
rextrêmité  nord-eft  de  noîre  hé- 
mifphere  étoit  fuppofée  à  une  û 
grande  diflanee  du  nouveau  monde 
qu'il  n'étoit  pas  aifé  de  concevoir 
comment  il  auroit  pu  s'établir  une 
communication  entre  les  deux  con- 
tinents. Mais  les  Ruffes  ayant  fou- 
rnis à  leur  domination  la  partie  oc- 
cidentale de  la  Sybérie ,  acquirent 
par  degrés  la  connoiffance  de  cette 
vafîe  contrée  ,  en  pénétrant  vers 
VqÛ  dans  des  provinces  jufqu'alors 
inconnues.  Elles  furent  découvertes 
par  des  chaiieurs  qui  fuivoient  le 
gibier ,  ou  par  des  foldats  employés 
à  lever  les  impôts  ;  mais  la  cour  de 
Mofcou  n'évaluoit  l'importance  de 
ces  nouvelles  provinces  que  par  la 
petite  addition  de  revenu  qui  en 
réfultoit.  Enfin  Pierre   le    Grand 
monta  fur  le  trône  de  Rufîie.  Son 
génie  vaile  ^  éiairé  3  occupé  à  faifip 

liij 


19?  L^HlSTOIRE 

toutes  les  circonilances  qui  poit* 
voient  agrandir    fon    empire    ou 
illuilrer  fon  règne  ,  apperçut  dans 
ces  découvertes  des  conféquences 
qui    avoient     échappé    aux'^   re- 
gards de    fes  ignorans    prédécef- 
ïeurs.  Il  fentit  que  les  régions  d'Afie 
en  s'étendant  vers  Teft  ,    s'appro- 
choient  dans  la  même  proportion 
vers  l'Amérique  ;  qu'on  trouveroit 
probablement  par-là  cette  commu- 
nication entre  les  deux  continens 
qu'on  cherchoit  depuis  li  long-tems 
en    vain  ,  &c   qu'en  ouvrant  lui- 
même   cette    communication  ,    il 
pourroit  faire  couler  dans  fes  do- 
maines par  un  nouveau  canal  une 
partie  du  commerce  &  des  richeiïes 
du  monde  occidental.  Un  tel  projet 
étôit  digne  d*un  génie  qui  aimoit 
les  grandes  entreprifes.  Pierre  ré- 
digea de  fa  propre  main  des  inilruc- 
tions  pour  fuivre  ce  plan  &  donna 
des    ordres   poui*    le    mettre    en 
exécution  (i). 

^  ^^  ^^     ^^  I         ■         MIL      _  LL   I  I    -     I  - .,,^— *— — ^M 

(i)  Muller  ,  Voyages  &  décou\  ertes  dti»- 
Ruffes  y  toru*  I  p  p.  4,5,141. 
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Ses  fiicceffeurs  ont   adopté   fes 
idées   &c  fuivi    fon   projet  ;  mais 
les  officiers  que  îa  cour  de  Ruffie 
a  employés   à    cette    expédition 
ont  trouvé  tant  de    difficultés    à 
vaincre    que    leur^   progrès    ont 
été  extrêmement  lents.  Quelques- 
traditions  obfcures  confervées  chez 
les  peuples  de  Syfeérie  fur  un  voyage 
qui  fefit  heureufement  en  1648  au 
«tour  du  promontoire  nord-ell:  de 
l'Afie,  encouragèrent  les  RuiTes  à 
fuivre  la  même  route.  Dans  cette 
vue  on  équipa  en  différents  tems 
des  vaiffeaux   fur    les   rivières  de 
Lena  &c  de  Kolyma  ;  mais  dans  unr 
océan   glacé  y   que   la   nature  ne- 
femble   pas  avoir  deiliné  à  la  na- 
vigation ,    ces   vaiffeaux    éprou- 
vèrent des  défaffres  multipliés  & 
ne    purent  remplir,  l'objet  qu'oa 
s'étoit    propofé.    Aucim    vaiffeaù 
armé  par  la  cour  de  Ruffie  n'a  ja- 
mais doublé  ce  cap  formidable  (i)  ; 


(i)  Voyez  la  Note  XL. 
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tout  ce  qu'on  connolt  de  ces  eJF^ 
trêmités  de  l'Afie  eft  du  aux  dé- 
couvertes qui  ont  été  faites  dans 
des  exciiriions  parterre»  On  trouve 
dans  toutes  ces  provinces  une 
opinion  établie  qu'il  y  a  des  contrées 
vafles  ôc  fertiles  à  une  diflance  peu 
confidérable  de  leurs  côtes  ;  les 
RuiTes  imaginèrent  que  ces  contrées 
iaifoient  partie  de  l'Amérique  ;  <Sc 
plufieurs  circonitances  concou- . 
roient  non-feulement  à  les  con- 
firmer dans  cette  opinion,  mais 
encore  à  leur  perfuader  qu'une 
portion  de  ce  continent  ne  pouvoit 
pas  être  très-éloignée.  Des  arbres 
de  différentes  efpeces  ,  inconnues 
dans  ces  régions  ûériies  de  l'Afie  , 
font  chaires  fur  la  côte  par  un  vent 
d'eil  ;  le  même  vent  y  amené  en 
peu  de  jours  des  glaces  flottantes  ; 
de  grandes  troupes  d'oifeaux  ar- 
rivent tous*les  ans  du  même  côté; 
enfin  il  s'eil  confervé  parmi  les  ha- 
bitans  la  tradition  d'un  commerce 
établi  anciennement  avec  des  pays 
utiles  à  l'eil. 
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Après  avoir  pefé  toutes  ces  cir- 
conitances ,  6c  avoir  comparé  la 
porition  des  contrées  d'Afie  qu*ils 
avoient  découvertes  ,  avec  celles 
des  parties  du  nord-oueil:  de  l'A- 
mérique quiétoient  déjà  connues , 
la  cour  de  Ruiîie  forma  un  plan 
qu'auroit  difficilement  ofé  conce- 
voir toute  autre  nation  moins  ac- 
coutumée à  tenter  des  entreprifes 
difficiles    &  à    luter    contre    de 
grands  obflacles.  On  donna  ardre 
de    conilruire    deux  vailTeaux    à 
Ochoîzdans  la  mer  de  Kamchatka  , 
d'où  ils  dévoient  mettre  à  la  voile 
pour  aller  faire  des  découvertes. 
Quoique  cette  région  inculte  6c 
flérile  ne  produifît  rien  qui  pur 
fervir   à    la   conftrudion    de   ces 
vaifTeaux ,  à  Texception  de  quelque 
bois    de    melèfe  ;    quoique  non- 
feulement  le  fer  ,  les  cordages ,  les 
voiles  &  tous  les  nombreux  attiraux 
néceffaires  pour  les  équiper  ,  mais 
encore  les  provilions  &  les  vivres 
duffe nt  être  tranfportés  à  travers 
ies  immenfes  déferts  de  la  Sybérie  * 

Iv 
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fur  des  rivières  d'une  navigûtiaii 
difficile  6c  par  des    routes  pref- 
qu'impraticables   ,  la   volonté  du 
fouverain  &c  la  patience  du  peuple 
i.74j^     RuiTe  lurmonterent  à  la  fin  tous  les- 
obilacles.On  vint  à  bout  de  conf- 
truire  les  deux  vaiffeaux ,  qui  ap- 
pareillèrent, de    Kamtchatka   fous, 
le  commandement  des   capitaines-: 
Berring  &Tfchirikow5  pour  aller 
reconnoître  le  nouveau  monde  par  ' 
un  côté  où  l'on  n^en  avoit  jamais, 
approché.  Ils  dirigèrent  leur  route. 
vers  l'eft  ;  une  tempête  fépara  bien- 
tôt  les.   deux    vaiffeaux    qui    ne 
purent  plus    fe    rejoindre   ;.  mais 
malgré   cet   accident  &  pluiieurs 
autres  défaftr es  qu'ils  éprouvèrent,, 
les efpérances  qu'on  avoit  conçues, 
de  cette  expédition  ne  furent  pas- 
abfolument  fruilréeSé  Chacun  des 
commandans  découvrit  une  terre 
qui  leur  parut  faire  partie  du  con- 
tinent d'Amérique  s  &  qui  fuivant 
leurs  ohfervaiions  i'emble  être  fituée: 
à  quelques  degrés  au  nord-oueft  de- 
la^  côte,  de  la-  Californie.  Les  deux. 
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êommandans  firent  aufîi  defcendre 
à  terre  quelques-uns  de  leurs  gens  ; 
mais  à  l'un  de  ces  débarquemens  les 
habitans    s'enfuirent  à  l'approche 
des  Ruffes  ;  à  l'autre  ils  enlevèrent 
ceux  des  RuiTes  qui  étoient  defcen- 
dus  &  détruifirent  leur  chaloupe^' 
La  violence  du  tems   &  l'état  dé-*- 
plorable  où  fe  trou  voit  l'équipage 
obligèrent    les    deux   capitaines  à 
abandonner  ces  côtes  inhofpitalie- 
res.  En  revenant  ils  touchèrent  à  dif-- 
fér  entes  ifles  qui  forment  une  chaîne 
de  l'eft  à  l'oueil  entre  le  pays  qu'ils 
avoient  découvert  &  la  cote  d'Aûe» 
Ils  eurent  quelque  communication 
avec-  les  naturels  de  ces  ifles  j  qur 
leur  parurent  avoir  beaucoup  de 
refTemblance  avec  ceux  de  rAmé-*- 
rique   feptentrionale.   Ils    préfen-^- 
terent  aux  Ruffes  le    calumet   ow 
tuyau  de  paix  ,  iymbole  d'amitié  3- 
d'un  ufage  univerfel  chez  tous  les^ 
habitans  du  nord  de  l'Amérique  ,  ÔÊ- 
qui  paroît  être  une  inflitutioa  par«'- 
tiCuiiere  à  ces  peuples^- 
Les  ifles  de  ee  nouvel 
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ont  été  fréquentées  depuis  par  le^ 
chaffeurs  Rufies;  mais  la  cour  fem- 
bloit  avoir  abandonné  fon  premier 
plan  de  pour  fui  vre  les  découvertes 
de  ce  /:ôté.  Ce  projet  fut  repris 
tout  à  coup  en  1768  ,  &:  le  ca- 
pitaine Krenitzin  eut  le  commande- 
ment de  deux  petits  vaifTeaux 
équipés  pour  cet  objet.  Il  tint  dans 
fon  voyage  à  peu  près  la  même 
route  que  les  premiers  navigateurs; 
il  toucha  aux  mêmes  ifles ,  dont  il 
obferva  avec  plus  de  foin  la  fituatioa 
&  les  produdions ,  &  il  en  dé- 
couvrit plufieurs  nouvelles  que  les 
autres  n'avoient  pas  rencontrées.  Il 
n'alla  pas  aiTez  avant  vers  Veû  pour 
rec®nnoitre  le  pays  que  Berring  & 
Tschirikow  avoient  jugé  faire  partie 
du  continent  de  l'Amérique  ;  mais 
€n  revenant  par  ime  route  beau- 
coiip  plus  au  nord  que  celle  qu'ils 
avoient  tenue  ,  il  corrigea  quelques 
erreiu^s  importantes  où  ils  étoient 
tombés ,  6c  fon  expédition  fervira 
du  moins  à  faciliter  les  progrès 
its  navigateurs  qui  voudrçut  I§ 
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Tiiivre  dans  ces  mers  (i). 

La  poffibiiité  d'une  .communica- 
tion entre  les  deux  continens  par 
cette  partie  du  globe  ,  n'efl  plus 
fondée  fur  de  iimples  conje61:ures , 
mais  fur  des  preuves  incontel- 
tables  (2),  Il  fe  peut  qu'une  tribu 
ou  quelques  familles  de  Tartares 
errans,  guidées  par  ce  befoin  d'ac- 
tivité particulier  à  Ce  peuple,  aient 
paiîe  dans  les  iûes  les  plus  voifmes  ; 
&  quelque  grolîiere  que  fût  leur  ma- 
nière de  naviguer  ,  elles  ont  pu  en 
allant  d'une  ifle  à  une  autre  arriver 
enfin  à  la  côte  d'Amérique  êl  com- 
mencer à  peupler  ce  continent.  La 
diUance  des  illes  Mariannes  ou  des 
Larrons  à  la  terre  d'Afie  la  plus 
voifine  eu  encore  plus  confidérable 
que  celle  qui  fe  trouve  entre  la 
partie  d'Amérique  que  les  RuiTes 
ont  découverte  àc  la  côte  de 
Kamchatka.  Cependant  les  ha- 
bitans  des  ifles  Mariannes  font  évi- 
demment d'origine    Afiatique.   Si 

mmmmmm  _ji  I       1  .1  ■    iliw 

(1)  Voyez  la  Note  XLÏ. 
(2)  i/oy.  &  Dec,  de  Miûlcr  ,  toms  h 
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malgré  l'éloignement  nous  reçoîl'» 
îToiiions  que  ces  ifles  ont  été  peu- 
plées par  des  émigrations  de  no-- 
tre  continent,  la  diflance  feule 
n'efl  pas  une  raifon  pour  nous  em- 
pêcher d'attribuer  à  la  même  ori- 
gine la  population  de  l'Amérique. 
Il  eft  probable  que  les  navigateurs 
qui  viiiteront  dans  la  fuite  ces  mers, 
découvriront  j  en  remontant  da-- 
v-anîage  vers  le  nord ,  que  le  con- 
tinent de  l'Amérique  eft  encore 
plus  près  de  l'Afie,-  Les  habitans 
encore  barbares  du  pays  fitué  au- 
tour du  cap  nord-oueil  de  l'Afie  5 
prétendent  qu'il  y  a  à  la  hauteur  de 
leur  côte  une  petite  ifle  oii  ils  peu- 
vent arriver  en  moins  d'un  jour,  & 
que  de-là  on  découvre  un  grand  con-- 
tinent  qui  félon  leur  récit  eil  cou- 
vert de  forêts  &  occupé  par  un  peu- 
ple dont  ils  n'entendent  pas  la  lan- 
gue (i).  Ils  reçoivent  de  ce  peuple 
des  peaux  de  mar'e  ,  animal  in-- 
oonnu    dans    les    parties   fepten^»- 

4^1)  l  s>y,  &  deç,  de  MuUer  ^  tome  L  ■ 
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lïionales  de  la  Sybérie  6c  qui  ner 
fe  trouve  que  daas  les  pays  où  il- 
y  a  beaucoup'  d'arbreso-  Si  nouS' 
pouvions  ajouter  roi  a  ce  récit ,  il- 
îaudroit  en  conclure  que  le  con- 
tinent d'Amérique  n'eil:  ieparé  du: 
nôtre  que  par  un  canal  étroit  ;  6c 
alors  toutes  les  difficultés  fur-  leur 
communication^     s'évanouiroient,. 
Peut-être  que  le  mérite  de  décider, 
cette    queilion    eil    réfervé    à  la. 
princeffe  qui  ell  ailife  fur  le  trône 
de  Ruffie  &  qui  en  perfectionnant  le 
plan  de  Pierre  le  Grand  ^^ajoutera 
im  jour  ce  brillant  fuccès  à  ceux, 
qui  illuftrent  déjà  fon  règne»  Corn*, 

Il  eit  évident  aiiiîi  d'après  des  dé-  ffîunica^, 
couvertes  récentes  ^^  qu'une  com-  ^^^^ 
munication  entre  notre  continent  &  J^^^^   /v, 
l'Amérique  a  pu  s'établir  avec  une     a.  D^- 
égale  facilité  par  l'extrémité  nord-     B30* 
oueft  de  l'Europe,  Dès  le  neuvième 
fiecle,  les  Norvégiens  découvrirent 
le  Groenland  6l  y  plantèrent  des 
colonies  ;  cette  communication  5 
après   avoir  été-  long-tems  inter- 
rompue- s'eiL  rexiouvellée  dans  1^;: 
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fiecle  dernier.  Quelques  mîffion* 
naires  Luthériens  &C  Moraves ,  ani- 
més par  un  zèle  ardent  pour  la  pro- 
pagation delà  foi  chrétienne, n'ont 
pas  craint  de  s'établir  dans  cette 
région  inculte  &  glacée  (i).  C'efl 
à  eux  qu'on  doit  beaucoup  de  dé- 
tails curieux  Jfui"^  la  nature  du  pays 
&  fur  les  habitant.  Ils  nous  ont  ap- 
pris que  la  côte  nord-oueil  du 
Groenland  qÛ  féparée  de  l'Amérique 
par  un  détroit  très-réferré  ;  qu'au 
fond  de  la  baie  où  aboutit  ce  dé- 
troit il  eu  très  -  probable  que  les 
deux  continens  font  unis  (i)  ;  que 
les  habitans  de  l'un  &  de  l'autre 
ont  des  relations  entr'eux  ,  que  les 
Eskimaux  d'Amérique  reffemblent 
parfaitement  aux  Groenlandois 
pour  la  figure  ,  le  vêtement  &  la 
manière  de  vivre;  que  des  matelots 
qui  avoient  appris  quelques  mots 

(i^  Crantz  ,  hïfloire  du  Groenland  ^ 
tom.  A  Hiftoire  gén.  des  voy/iges  ,  tom.  1 , 
p,  152.  Note  96. 

(2)  Eggede  ,  hlfloire  du  Groenland  ^  f^ 
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Groenlandôîs  avoient  rapporté  que 
ces  mêmes  mots  étoient  entendus 
par  les  Eskhnaux  ;  enfin  qu'un  mif- 
îionnaire  Morave  ,  très-verfé  dans 
la  langue  du  Groenland  ,  ayant  vi-  1^54^ 
lité  le  pays  des  Eskimaux  ,  décou- 
vrit à  fon  grand  étonnement  qu'ils 
parloient  la  même  langue  que  les 
Groenlandois  ,  que  c'étoit  à  tous 
égards  le  même  peuple  ,  &C  qu'en 
conféquence  il  en  fut  reçu  &  traité 
comme  un  ami  &  un  frère  (i). 

Ces  faits  décififs  établiffent  non- 
feu^.ement  la  confanguinité  des  Ef- 
kimaux  &  des  Groenlandois  ;  ils 
démontrent  encore  la  poffibilité 
que  l'Amérique  ait  été  peuplée  par 
le  nord  de  l'Europe.  Si  les  Nor- 
végiens 5  dans  un  fiecle  barbare  où 
la  fcience  n'avoit  pas  encore  com- 
mencé à  éclairer  de  fes  rayons  le 
nord  de  notre  hémifphere  ,  ont 
été  cependant  affez  bons  navigateurs 
pour  s'ouvrir  une  communicatioa 


(i)  Crantz,  hijloire  du  Groenland ^p* 
l  ,  26a. 
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avec  le  Groenland ,  il  ne  feroît  paS' 
étonnant  que  leurs  ancêtres  ,  aufîi 
accoutumés  à  errer  dans  les  mers 
que  les  Tartares  le  font  à  errer 
par  terre  ,  euffent  à  une  époque 
plus  reculée  exécuté  le  même 
voyage  &c  laiffé  au  Groenland 
une  colonie  dont  les  defcendans  ont 
pu  dans  la  fuite  des  tems  paffer  en 
Amérique»  Mais  û  au  lieu  de  fe 
hafarder  à  voguer  diredement  de 
leur  côte  au  Groenland,  nous  fup- 
pofons  que  les  Norvégiens  ont 
fuivi  une  route  moins  hardie  y  en 
s'avançant  de  Shetland  aux  illes  Fe- 
roë  &c  delà  en  Iflande ,  &  qu'ils 
ont  établi  des  colonies  en  ces  dif- 
férentes ifles  ,  leurs  progrès  peu- 
vent avoir  été  tellement  gradués 
que  cette  navigation  n'auroit  été  ni 
plus  longue  ni  plus  périlleufe  que 
'  L'Ame- ^^^^  de  voyages  exécutés  dans  tous 
ïVque  a  les  tems^  par  ce  peuple  robuûe  & 
été  pro-  entreprenant. 

bable-  §o^  Quoiqu'il  foit  poiTible  que 

'"^"^.     l'Amérique  ait  reçu  de  notre  hé- 
pa"îe^    mifphere  fes  premiers  habitans  ^ 
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fek  par  le  nord-oiiefl  de  l'Europe  ^ 
foit  par  lenord-eil  de  l'Aiie ,  il  y  a 
de  bonnes  raiforts  pour  fuppofer 
que  les  ancêtres  de  toutes  les  nations 
Américaines  ,  depuis  le  cap  Horn 
jufqu'aux  extrémités  méridionales 
de  Labrador  ^  font   venus  d'Afie 
plutôt  que  d'Europe.  Les  Eskimaux 
font   les    feuls   peuples   d'Améri- 
que qui  par   la  .figure   6c  par  le 
caradlere    aient    quelque    reilem- 
blance  avec  les  Européens.  C'eft 
évidemment  une  efpece  d'hommes 
particu]iere,diiiinguée  de  toutes  les 
nations  de  ce  conînient  par  le  lan- 
gage 5.  les  mœurs-  6c  les  habitudes^ 
On  peut  donc  être  autorifé  à  faire 
remonter  leur  origine  à  la  fource 
que  j'ai  indiquée,.  Mais  il  y  a  par- 
■  mi  tous  les  autres  peuples  d^^Amé- 
rique  une  reiîemblance  ii  frappante 
ÔC  dans  leur  conftitution  phyfique 
6c  dans  leurs  qualités  morales ,  que 
malgré    les    différences   produites 
par  l'influence  du   climat  ou  par 
l'inégalité  de  leurs  progrès  dans  la^ 
dviiifation  3  nou^  devons  les  re?- 
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garder  comme  defcendus  d*iiné 
même  fouche.  Il  peut  y  avoir  de  la 
variété  dans  les  teintes ,  mais  on  re- 
trouve par-tout  la  même  couleur 
primitive.  Chaque  tribu  a  quelque 
caraûere  particulier  qui  la  diftingue; 
mais  dans  toutes  on  reconnoît  cer- 
tains traits  communs  à  la  race  en- 
tière. C'eil  une  chofe  remarquable 
que  dans  toutes  les  particularités  , 
foit  phyfiques  foit  morales  ,  qui 
caraâérifent  les  Américains  ,  on 
leur  trouve  de  la  reffemblance  avec 
les  tribus  barbares  difperfées  au 
nord-eil  de  l'Aiie  ,  mais  prefqu'au- 
cune  avec  les  nations  établies  au 
nord  de  l'Europe.  On  peut  donc 
remonter  à  leur  première  origine  , 
&c  conclure  que  leurs  ancêtres 
Asiatiques  ,  s'étant  établis  dans  les 
parties  de  l'Amérique  où  les  Ruf- 
fes  ont  découvert  le  voifmage  des 
deux  continens  ,  fe  font  enfuite  ré- 
pandus par  degrés  dans  ces  dif- 
férentes régions.  Cette  idée  du  pro- 
grès de  la  population  en  Amérique 
s'accorde  avec  les   traditions  que 
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îes  Mexicains  avoient  fur  leur  pro- 
pre origine  ,  6c  qui  tout  imparfai- 
tes qu'elles  étoient,  avoient  été  corh 
fervées  avec  plus  de  foin  6^  méri- 
Toient  plus  de  confiance  que  celles 
d'aucun  peuple  du  nouveau  monde. 
Les  Mexicains  prétendoient  que 
leurs  ancêtres  étoient  venus  d'un 
pays  éloigné  fitué  au  nord-efl:  de  leur 
empire.  Ils  indiquoient  les  différens 
endroits  où  ces  étrangers  s'étoient 
arrêtés  en  avançant  fucceiîivement 
dans  les  provinces  intérieures  ,  6c 
c'eft  précifément  la  même  route 
qu'ils  ont  dû  fuivre  en  fuppofant 
qu'ils  vinffent  d'Afie.  La  defcription 
que  les  Mexicains  faifoient  de  la 
figure  5  des  moeurs  ,  de  la  manière 
de  vivre  de  leurs  ancêtres  à  cette 
époque  eft  une  peinture  fidèle  des 
tribus  fauvages  de^Tartares,  dont  je 
fuppofe  qu'ils  font  defcendus. 

Je  terminerai  ici  cette  difcuf- 
(îon  fur  un  point  auquel  on  a  at- 
taché tant  d'importance  qu'il  au^ 
roit  été  peu  convenable  de  l'o^- 
piettre    eo  écrivant  i'hifioire   à^ 
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l'Amérique.  J'ai  ofé  examiner  la 
queftion  ,  mais  fans  prétendre  l'a- 
voir décidée.  Content  d'offrir  des 
conjedures  je  ne  veux  établir  au- 
cun fyflême.  Lorfqii'une  recherche 
efl  par  fa  nature  trop  obfcure  &C 
trop  compHquée  pour  qu'il  foit 
pofîible  d'arriver  à  des  conféquen- 
ces  certaines ,  il  peut  y  avoir  quel- 
que mérite  à  indiquer  du  moins 
celles  qui  font  probables  (i)I 
Etat  Si  II  eiî:  plus  intéreiTanr  d'examiner 
caraûere  l'état  ôc  le  cara£i:ere  des  peuples 
d.es  Amé-  d'Amérique  ,  à  l'époque  oii  ils  ont 
ricams.  ^^^  connus  des  Européens  qu'à 
celle  de  leur  origine.  A  celle-ci  un 
pareil  examen  n'eft  qu'un  objet 
de  curiofité  ;  mais  à  l'autre  époque 
il  peut  donner  lieu  aux  recherches 
les  plus  importantes  &  les  plus  inf- 
ini dives  qui  foient  dignes  d'oc- 
cuper le  philofophe  ou  ï'hiilorien, 

(i)  Acofta  ,  hijî,  nat.  &  mor.  lib.  VI I^ 
f.  2,  ^c.  Garcia,  Origen  de  los  Indios  ,  lib» 
F,  c.  3.  Torquemada,  Monor.  Ind.  lib.  i, 
c.  1 ,  6--C.  Boturini  Benaduci,  ïdea  de  una^ 
7zi/2.  d&  rAm,fept.  §,  XVill ,  p.  1 27, 


\ 
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Si  Ton  veut  completter  l'hifloire 
de  refprit  humain  &:  parvenir  à 
une  parfaite  connoifiance  de  fa 
nature  6i  de  fes  procédés  ^  il  faut 
contempler  l'homme  dans  toutes 
les  fuuations  diverfes  où  la  nature 
la  placé  ;  il  faut  fuivre  fes  progrès 
dans  les  diilérens  étais  de  fociabilité 
par  où  il  paile  ,  en  avançant  par 
degrés  de  l'enfance  de  la  vie  civile 
vers  la  maturité  &  le  déclin  de  l'état 
focial  .Il  faut  examiner  à  chaque  pé- 
riode commenc  les  puiffances  de 
fon  entendement  fe  développent , 
obferver  les  efforts  de  fes  facultés 
avives, épier  les  mouvemens  de  (es 
affedions  à  mefure  qu'elles  naiffent 
dans  fon  anie  ^  voir  le  but  où  elles 
tendent  &  la  force  avec  lefquelles 
elles  s'exercent.  Les  anciens  phi- 
lofophes  &- hilforiens  de  la  Grèce 
^  de  Rome ,  qui  font  nos  guides 
dans  cette  recherche  comme  dans 
routes  les  autres ,  n'avoient  que 
des  vues  bornées  fur  ce  fujet  , 
parce  qu'ils  n'avoient  eu  prefqu'au* 
cun  moyen   d' obferver   Thomme 


ai6        l'Histoire 

dans  l'état  de  vie  fauvage.  La  fociété 
civile   avoit   déjà  fait    de   grands 
progrès  dans  toutes  les  régions  de 
la  terre  qu'ils  connoiffoient ,  &  les 
nations  qui  exifloient  avoient  déjà 
achevé  une  grande  partie  de  leur 
carrière  avant  qu'ils  euffent  com- 
mencé à  les  obferver.  Les  Scytes  Sc 
les  Germains  font  les  peuples  les 
moins  avancés  dans  la  civilifation  , 
fur  lef quels  les  anciens  auteurs  nous 
aient  tranfmis  quelque   détail  au- 
thentique ;  mais  ces  mêmes  peuples 
poffédoient  déjà  des  troupeaux  6c 
des    beftiaux  ;  ils    connoiiioient 
des  propriétés  de  différentes  efpè- 
ces,  &  lorl qu'on  les  compare  avec 
les  hommes  qui  font  encore  dans 
l'état  lauvo^e ,  on  peut  les  regarder 
comme  déjà  parvenus  à  un  grand 
deeré  de  civilisation. 

La  découverte  du  nouveau  mon- 
de à  agrandi  le  fphere  des  fpécula-  . 
îioDS  &  a  cifert  à  notre  vue  des 
r.ations  dans  un  état  de  fociété  beau- 
coup moins  avancé  que  celui  où 
Vxm  a  pu   obferver  les  difiérens 

peuples 
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peuples  de  notre  continent.  C'eil 
en  Amérique  que  Thomme  fe  mon- 
tre fous  la  forme  la  plus  fimple  oii 
nous  concevons  qu'il  puiiTe  fubfif- 
ter.  Nous  y  voyons  des  fociétés 
qui  commencent   feulement   à  fe 
former ,  &  nous  pouvons  obfer vef 
les  fentimens  &C  les  aôions  des  hom- 
mes dans  l'enfance  de  la  vie  fociale, 
au  moment  où  ils  ne  fentent  en- 
core qu'imparfaitement  la  force  de 
iès  liens  6c  où  ils  ont  à  peine  aban- 
donné une  partie  de  leur  liberté 
naturelle.  Cet  état  de  iiinplicité  pri- 
mitive 5   qui  n'étoît  connu  dans 
notre  continent  que  par   les  def- 
criptions  fantafliques  des  poètes, 
exifloit  réellement  dans  cet  autre 
hémifphere,  La  plus  grande  partie 
de  fes  habitans  ,  étrangers  à  l'in- 
duflrie  &  au  travail ,  ignoroient  le$ 
arts  ,  avoient  à  peine  quel  qu'idée 
de  propriété  &  jouiiToient  en  com- 
mun des  biens  que  produifoit   la 
fécondité  fpontanée  de  la  nature. 
Il  n'y  avoit  fur  ce  valle  continent 
^ue  deux  nations  qui  fuffent  fortie^ 
Tvmc  IL  K. 
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de  cet  état  grofTier  ,  Se  qui  eiiffent 
commencé  d'une  manière  fenfible  à 
acquérir  les  idées  &c  à  adopter  les 
inflitutions  qui  appartiennent  aux 
fociétés  policées.  Leur  gouverne- 
ment 6i  leurs  mœurs  deviendront 
naturellement  l'objet  de  nos  obfer- 
vations  ,  lorfque  nous  rapporte- 
rons la  découverte  &C  la  conquête 
des  empires  du  Mexique  &  du  Pé- 
rou ;  cette  époque  nous  offrira  une 
occafion  de  confidérer  les  Amé- 
ricains dans  le  plus  haut  degré  de 
çiviliiation  oii  ils  foient  jamais 
parvenus^ 

Nous  bornerons  pour  le   mo- 
Cette  !*£■"  ment  notre  attention  6c  nos  recher- 
cherc  &  ^j^^^  ^  l'examen  des  petites  tribus 
neç  aux  indépendantes  qui  occupoient  les 
tribus      autres  parties  de  l'Amérique.  Quoi* 
les  plus    qu'on  obfervât  quelques  diverfités 
fcuY^ges-  dans  le  caradere ,  les  mœurs  6c  les 
inflitutions  de  ces  différentes  tri- 
bus ,  elles  fe  trouvoient  à  peu  près 
dans  un  même  état  de  fociété ,  telle* 
ment  fimple    &    groffier     qu'oa 
gçut  leur  dQnmx  à  tQvitçs  égale* 
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^ent  la  dénomination  de  fauvages. 
Dans  une  hiftoire  générale  de  l'A- 
mérique  il  feroit  peu  convenable 
de  décrire  Fétat  de  chaque  petite 
peuplade ,  &  de  rechercher  toutes 
les  circonilances  qui  contribuent  à 
former  le.  caraclere  des  individus 
qui  la  compofent.  Un  pareil  exa- 
men entraîneroit  dans  des  détails 
faftidieùx  &  interminables.  Les  qua- 
lités qui  diilinguent  ces  difFérens 
peuples  ont  entr'elles  une  fi  grande 
reffemblance ,  qu'elles  peuvent  être 
préfentées  fous  les  mêmes  traits. 
Si  quelques  circonftances  paroiflent 
établir  dans  le  caraftere  &  les 
mœurs  de  quelques  -  uns  des  par- 
ticularités dignes  d'être  remar- 
quées ,  il  fuffira  de  les  indiquer  èc 
d'en  rechercher  les  caufes ,  à  mefure 
que  Poccafion  de  les  obferver  fe 
préfentera. 

Il  eft  extrêmement  difficile  de  fe 
procurer  des  informations  fatisfai-  P^^^^i* 
îantes  &  authentiques  fur  les  mœurs  ^^curer 
àes  peuples  lorfqu'ils  ne  font  pas  jes  infor- 
^ncore  oivilifés  :  pour  découvtir  mations 

K.  ij  exades. 
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fous  cette  forme  grofîiere  leur  vé- 
ritable caradei-e  6c  pour  recueillir 
les  traits  qui  les  diftinguent ,  il  faut 
4ans  l'obfervateur  autant  d'impar- 
tialité que  de  fagacité  ;  car  dans  les 
difFérens  degrés  de  fociabilité  ,  les 
facultés  5  les  fentimens  &  les  defirs 
de  l'homme  l'ont  tellement  appro- 
priés à  fa  fituation  quMs  deviennent 
pour  lui  la  règle  de  tous  fes  juge- 
mens.  Il  attache  l'idée  de  perfec- 
tion &  de  bonheur  aux  qualités 
femblabîes  à  celles  qu'il  poflede  , 
ÔC  par-tout  où  il  ne  trouve  pas  les 
objets  de  plaifir  6c  de  jouiffance 
auxquels  il  eft  accoutumé  ,  il  pro- 
nonce hardiment  que  le  peuple  qui 
en  eft  privé  ,  doit  être  barbare  &C 
îîiiféraDle.  Delà  le  mépris  mutuel 
que  conçoivent  les  uns  pour  les 
autres  les  membres  des  petites  fo- 
çiétés  oii  la  civilifation  n'a  pas  fait 
encore  les  mêmes  progrès.  Les  na- 
tions polies  ,  qui  fentent  tous  les 
avantages  que  leur  donnent  les  lu- 
inierts  èc  les  arts  ,  font  portées  à 
regarder  avec  dédain  les  peuples 
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fauvages  ;  &  dans  l'orgueil  de  leur 
fupériorité  ,  à  peine  conviendront^ 
elles  que  les  occupations ,  les  idées 
ôc  les  plaifirs  de  ces  peuples  foient 
dignes  de  l'homme.  Ces  nations 
grofîieres  &  fauvages  ont  rarement 
été  obfervées  par  des  perfonnes 
douées  de  cette  force  d'efprit  fu- 
pérîeure  aux  préjugés  vulgaires  6c 
capables  de  juger  l'homme  ,  fous 
quelqu"afpe£l  qull  fe  préfente  y 
avec  candeur  &c  avec  difcernement, 
"  Les  Efpagnols  qui  entrèrent  les  incapa^ 
premiers  en  Amérique  &  eurent  cité  des 
occafioii  de  connoître  les  diffé- P^ei^iers 
rentes  peuplades  ^vant  qu'elles  ^^'^fervar- 
fiiffent  fubjugées  ,  difperfées  ou 
detridtes  ^  étoient  bien  loin  de 
pofféder  les  qualités  nécefîaires  pour 
bien  obferver  le  fpe£lacîe  intéref-^ 
faut  qui  s'oiïroit  à  leurs  yeux. 

Ni  le  fiecle  oii  ils  vi voient  5  ni 
la  nation  à  laquelle  ils  apparte- 
noient  >  n'avoient  fait  encore  affer 
de  progrès  dans  les  connoiffanceS' 
folicies  pour  qu'ils  euffent  des  idées 
grandes  ôc  étendues.  Les  eonqiii-' 

K  iij. 
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rans  du  nouveau  monde  étoient 
pour  la  plupart  des  aventuriers 
ignorans  ou  dépourvus  de  toutes  ks 
idées  qui  aur oient  pu  les  conduire 
à  bien  obferver  des  cbjets  fi  difFé- 
rens  de  ceux  auxquels  ils  étoient 
accoutumés.  Continuellement  envi- 
ronnés de  périls  &  luttant  contre 
ks  difficultés  5  ils  avoient  peu  de 
loiiir  &;  moins  encore  de  capacité 
pour  fe  livrer  à  des  recherches  de 
ipéculaticn.  Impatiens  de  s'emparer 
d'un  pays  û  opulent  &  fi  vaile,  & 
trop  heureux  de  le  trouver  habité 
par  des  peuples  ii  peu  en  état  de  le 
défendre  ,  ils  fe  hâtèrent  de  les 
traiter  comme  une  miférable  ef- 
pece  d'hommes  ,  propres  unique- 
ment à  la  fervitude  ,  &:  s'occupè- 
rent plus  à  calculer  les  profits  qu'ils 
pouvoient  retirer  du  travail  des 
Américains  ,  qu'à  obferver  le  ca- 
raélere  de  leur  efprit  ,  ou  à  cher- 
cher les  caufes  de  leurs  inilitutions 
&  de  leurs  ufages.  Ceux  des  Ef- 
pagnols  qui  pénétrèrent  enfuite 
dans  les  provinces  intérieures  qu§ 
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les  premiers  conquérans  n'avoient 
pu  encore  ni  connoître  ni  dévailer  , 
y  portèrent  en  général  le  n>ême  ef- 
prit  &  le  même  cara£l:ere  ;  auda- 
cieux &  braves  au  plus  haiit  degré, 
ils  étoient  trop  peu  inilruits  pour 
être  en  état  d'obferver  &  de  dé- 
crire ce  qu'ils  voyoient. 

Ce  n'eft  pas  feulement  l'incapa*  Leurs 
cité  des  Efpagnols ,  ce  font  encore  préjugés, 
leurs  préjugés  qui  ont  rendit  fi  dé- 
fetlueufes  les  notions  qu'ils  nous 
ont  lailTées  fur  l'état  des  Naturels  de 
l'Amérique.  Peu  de  tems  après 
qu'ils  eurent  établi  des  colonies 
dans  leur  nouvelle  conquête ,  il  s'é- 

manière  dont  on  devoit  traiter  les 
Indiens.  Un  des  partis  interefîes  à 
rendre  perpétuelle  la  fervitude  de 
ce  peuple  ,  le  préfentoit  comme 
vme  race  ftupide  &  obflinée  ,  in- 
capable d'acquérir  des  idées  re* 
ligieufes  &c  d'être  formée  aux  oc- 
cupations de  la  vie  fociale.  L'autre 
parti  5  plein  d'un  zèle  pieux  pour 
la  converfion  ûqs  Indiens ,  affirmoit 

Kiv 
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que  malgré  leur  ignorance  Se  îeur* 
finjplicité ,  ils  étoient  doux  ,  afFec-» 
tionnés ,  dociles  ,  &  que  par  des  inf- 
trudions  &c  des  réglemens  conve- 
nables 5  il  1er  oit  ailé  (^en.  faire  de 
bcrs    chrétiens,    6c   des    citoyens 
vitiles.,  Cette  controverfe  fut  fou-« 
tenue,  comme  je  l'ai  déjà  dit, avec 
toute  la  chaleur  qu'on  doit  naturel- 
lement attendre  ,  lorfque  des  vues 
d'intérêt  d'un  côté ,  ôc  le  zèle  re* 
ligieux  de  l'autre  ,.  animent  les  dif- 
putans.  La  plupart  des  laïques  em- 
brasèrent la   première   opinion  ; 
tous  les.  eccléfiaftiques  furent  les 
défenfeurs    de   l'autre  ;    6l   nous 
.TOYons    eonilammsnt   que  felort 
qu'un  auteur  tenoit  à  l'un  de  ces 
deux  partis  ,.  il  étoit  porté  à  exa* 
gérer  les  vertus  ou  les  défauts  des 
Américaiiisfort  au-delà  de  la  vérités 
Ces  récits  oppofés  augmentent  la 
difficulté  de  parvenir  à  une  con- 
noiffance  parfaite  du  carFiclere  de 
ce  peuple  ,  &c  mettent  dans  la  né- 
ceiTité  de  lire  avec  défiance  toutes 
les  relations  qu'en  ont  domiées  les^- 


B  E   L*A  M  É  R  I  QUE.       lij 

écrivains  EfpagnoIs,&:  à  n'adopter 
leurs  témoignages  qu^avec  des  mo- 
difications.. ' 

Il  s'étoit  écoulé  près  de  deux-Syflênîêsv 
fiecles  depuis  la  découverte  de  l'A-  ,^  P 
mer ique ,  avant  que  les  mœurs  de:       ^ 
fes  habitans  euiTent  attiré  férieufe- 
ment  l'attention   des  philofophes^- 
Ils  s'apperçurent  enfin  que  la  con- 
noifiance  de l'éiai  ôc ducaradere de-' 
ce  peuple   pouvoit  leur  offrir  un 
moyen  de  remplir  un  vuldeconlidé-'- 
rable  dans  l'hiltoire  de  l'elpecehu-- 
Hiaine  ,.  &  les. conduire  à  des  fpé^ 
culations     non    moins-    curieufes^ 
^qu'importantes..  Ils.  entrèrent  avec: 
ardeur  dans  cette  nouvelle  carrière- 
d'obfervation  ;.    mais  au-  lieu-  de: 
répandre  la  lumière  iur  ce  fujet  ^  ils> 
ont  contribué  à  quelques  égards  à^ 
l'envelopper  d'une  nouvelle  oblcu-- 
rite.    Trop  impatiens,  dans  leurs; 
^écul allons  5.  ils.  le  font  hâtés  de^ 
décider,'  ocont  commencé  à  bâtir" 
des  1  y  Cernes  5  lo  ri  qu'ils  aur  oient  dm 
chercher^  des  faits  iur  lèiqud&  il&i 
gufcnt.  en-  hoIcjl  les-  f on  démens^- 
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Frappés  d'une  apparence  de  dégra* 
dation   de  Tefpece  humaine   dans 
l'étendue  du  nouveau  monde  ,  ôc 
étonnés  de  voir  un  vafte  continent 
occupé  par  une   race    d'hommes 
nuds  5  foibles  &  ignorans ,  quelques 
auteurs  célèbres  ont  foute  nu  que 
cette  partie  du  globe  et  oit  reftée 
plus  long-tems  couverte  des  eaux 
de  la  mer  que  l'autre  continent  ,6c 
n'étoit  devenue    que  depuis  peu 
propre  à  être  habitée  par  l'homme  ; 
que  tout   y  portoit  les  marques 
d'une  origine  récente  ;  que  fes  ha- 
bitans  ,   nouvellement   appelles  à 
i'exiiîence  &  encore  au  commen- 
cement de  leur  carrière  ,  ne  pou- 
voient  être  cornparés  aux  habitans 
d'une  terre  plus  ancienne  ÔC  déjà 
perfeâionnée  (  i  )•  D'autres  ont 
imaginé  que    dominés     par    Tin- 
Huence  d'un  climat  peu  favorable 
qiii  arrête  &  énerve  le  principe  tk 
la  vie, l'homme  n'avoii-jamais  pu  at- 

(i)  M  de  Buffoa,  kifi.  nat,  lom,  ÎÎI ^  p» 
^4,'LX.  103,  1,14, 
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teindre  enAmérique  au  degré  de  per- 
fedion  dont  fa  nature  eft  fufcepti- 
bîe  5  61  qu'il  y  étoit  refté  un  animal 
d'une  clajfTe  inférieure  ,  dépourvu 
de  force  dans  fa  conflitution  phy- 
ficjue  5  ainfi  que  de  feniibiiité  61  de 
vigueur  dans  (es  facultés  mo- 
rales (2).  D'autres  philofophes  , 
oppofés  à  ceux-là  ,  ont  prétendu 
que  l'homme  arrivoit  au  plus  haut 
degré  de  dignité  &c  d'excellence 
dont  il  foit  iiifceptible  ,  long-tems 
avant  que  de  parvenir  à  un  état 
de  civilifation  ,  &  que  dans  la  iim- 
plicité  grofîiere  de  la  vie  fauvage  , 
il  déployoit  une  élévation^^d'ame , 
unfentiment  d'indépendance  &  une 
chaleur  d'affedion ,  qu'on  cherehe- 
roit  vainement  parmi  les  membres 
des  fociétés  policées  (2).  Ils  pa^' 
roiifent  croire  que  Fétat  de  l'hoTâme 
eu  d'autant  plus  parfait  ,  qu'il  eiï 
moins    civihfé.   lis   décrivent  leS' 

(i)  M.  de  Paw ,  recherches  pkilof.fur  les. 
j4méric.  pajjîm. 
(2)  M.  RouÛeau  ,  fàfftin. 
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mœurs  des  fauvages  de  l'Amérique: 
avec  renthoufiafme  de  radmiratioii! 
comme  s'ils  vouloient  les  propofer 
pour  modèles  au  refte  de  l'eipece 
bumaine.  Ces  théories  contradic-- 
toir^es  ont  été  avancées  avec  une 
égale  confiance  ,.  ôc  l'on  a  vu  le  gé- 
nie 6c  réloquence  déployer  toutes, 
leursv  reffources  pour  les  revêtir; 
d'une  apparence  de  vérité,. 

Comme  toutes  cesxirconftancest 
concourent  à  embrouiller  &:.  obf-- 
curcir  toutes  les  recherches  fur  l'état 
des  nations  (au  vagesde  l'Amérique,.. 
il  efl  néceffaire  d'y  procéder  avec, 
beaucoup  de  circonfpedion,. 

Lorfque.  nous  fommes  guidés^ 
dans  ce  travail  par  les  obfervations- 
éclairées  du  petit  nombre  de  philo* 
fophes  qui  ont  parcouru  cette  partie 
du  globe  ,,  nous  pouvons  hafarder 
de  porter  un  jugement  ;  mais  lorf- 
que; nous.  n'avoMS.  pour  garants 
que  les,  remarques  fuperficielles 
dès  voyageurs,  vulgaires  ,  de  ma*> 
ïihs  ,  de  commerçans, ,..  de  bou^^ 
caniers.&de.îniffionnaires  j,  il  fau^ 
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feuvent.  héïiter ,.  &  en  comparant 
des  faits,  épars^ ,  tâchen  de  décou- 
vrir: eè  qu'ils  n'ont-  pas  eu  la  fa— 
gacité  d'obferver.  Sans  fe  livrer  aux: 
oonjectures  5  fans  montrer  de  pen- 
chant pour  aucun  fyflênie  ^  il  faut 
mettre  une  égale  attention  à  éviter; 
ies  excès  ou  d'une  admiration  ex- 
travagante ou  d'un!  mépris  dédai--^ 
gneux  pour  ces  mœurs  que  nous 
ail  o?iS  décrire,,. 

Afin  de  procéder  dans  cette  re-^^thodè,^ 
cherche  avec;  la  plus: grande  exac-^  ^^'^*^^' 
îitude,  il  fau droit  la  Simplifier  au?- ^gj^g  ^^^ 
tant  qu'il  eft   poffible..  L'hornme  digrche^. 
exiiloit  comme-  individu  avant  de 
devenir-  membre   d'une    commu- 
nauté. Il  faut  donc:  connoître  les- 
qualités  qui  lui  appartiennent  fous: 
c^  premier   rapport-^    avant  que: 
d'examiner  celles  qui  réfultent  du: 
fécond.-  Ce  procédé  eu  particulier - 
rement  indifpenfable  pour  étudier: 
les  mœurs  r  des  peuples   fauvages». 
Leur  union  politique  ell  fiimpar— 
faite  ;- leurs  infdtuîions  &  leurs  ré«- 
glemejas:  civils  font  en  fr  petit  nom?- 
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bre  5  fi  fimples  ,  revêtus  d'une  au- 
torité fi  foible  5  qu'on  doit  plutôt 
regarder  ces  peuples  comme  des 
êtres  indépendans  que  comme  des 
membres  d'une  iociété  régulière. 
Le  caraftere  d'un  fauvage  réfiilte 
prefqu'entierement  de  ies  idées  ôc 
de  (es  fentimens  comme  individu; 
il  n'efi  que  foiblement  modifié  par 
l'autorité  imparfaite  de  la  police  & 
de  la  force  publique.  Je  fuivrai*cet 
ordre  naturel  dans  mes  recherches 
fur  les  mœurs  des  Américains  ^'eïl 
procédant  par  degrés  du  plus  fimpk 
au  plus  compofé. 

Je  confidérexaijl.la  conftitution 
phyfique  des  Américains  dans  les 
pays  dont  il  eft  quefiion  ;  IL  leurs 
facuîrcs  intellectuelles;  ÏII.  leur  état 
domeilique;  ÎV.  leurs  infiitutions  & 
leur  état  politique  ;  V.  leur  fyfieme 
de  guerre  &  de  sûreté  publique^ 
VL  les  arts  qu'ils  pratiquoient  ; 
VII.  leurs  idées  6c  leurs  infî:iîutions 
rcligieufes;  Vlïi.  les  coutumes  par- 
ticulières &  ifolées  qui  ne  peuvent 
fe  ranger  fous  aucun  de  ces  cha- 
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pitres  divers.  Je  terminerai  le  tout 
par  une  appréciation  ëc  une  balance 
générale  de  leurs  vertus  6c  de  leurs 
défauts. 

I.  Conjiimtion  phyjîque  des  Amè-' 
rïcains.  Le  corps  humain  ell  moins 
aiFedé  par  îe  climat  que  celui  d'au- 
cune autre  efpece  animale.  Quel- 
ques anijîiaux  font  bornés  à  une 
région  particulière  du  globe  &  ne 
peuvent  exiiler  au-delà  :  d'autres 
peuvent  bien  fupporter  les  intem- 
péries   d'un  climat    cjui  leur    eft 
étranger  ;  maïs  ils  ceîTenî  de  mul- 
tiplier dès  qu'ils  font  tranfportés 
hors  de  cette  partie  du  giobe  que  la 
nature  leur  avoit  aflignée  pour  de- 
meure. Ceux  même  qui  peuvent  fe 
naturalifer  dans  des  climats  différens 
éprouvent     les    effets    de    tout?» 
tranfplantation  hors    de  leur  pays 
natal  ,  6l  dégénèrent  par  degrés  de 
la  vigueur  &  de  la  perfedion  dont 
leur  efpece  eftfafceptible.  L'homme 
e(l  la  feule  créature  vivante  dont 
Torganifation  foit  à  la  fois  allez 
robufle  6c  affez  flexible  povir  \y^ 
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permettre  de  fe  répandre  fur  toute- 
la  terre, d'habiter  toutes  les  régions,, 
cle  propager  &L  de  multiplier  fous 
tous  les  climats.  Soumis  néanmoins- 
à  la  loi  générale  de  la  nature  y  le 
corps  humain  n'eil  pas  abfolument 
infenfible  à  l'influence  du  climat  ,, 
&  lorfqu'il  eu  expofé  aux  excès  de 
la  chaleur  &  du  froid  ^il  diminue.' 
de  grandeur  6c  de  force. 
'  Leur       La  première  viie  des  habitans  du 
teint ,      nouveau  monde  inlpira  à  ceux  qui 
leur  fi-  les  découvrirent  une  tdle  furprife , 
1^^    *     qu'ils  crurent  voir  une  race  d'hom- 
mes différente   de   celle  qui  peu- 
ploit    l'ancien   hémifphereo.   Leur 
teint  eu  d'im  brun  rougeâtre  ref- 
femblant  à  peu  près  à  la  couleur  du; 
cuivre  (  i  ).  Leurs  cheveux  font 
noirs  ^  longs  ,  groiîiers  &  foibles,. 
Ils  n'ont  point  de  barbe  &:  toutes, 
les  parties  de  leurs  corps  font  par— 
fi^îtement  unies.  Ils    ont  la  taille 
haute  ,  très-droite  &  bien  propor- 

■  ■  I         m        I     I    I  I    a 

(i)  Oviedo  ,  Sommario  /7.  46.D0  Vie; 
à.^  Colomb  y, Co  ZAf^. 
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tionnée  (i).  Leurs  traits  font  ré^ 
guliers ,  quoique  fou  vent  déformés 
par  les  efforts  abfurdes  qu^ils  font- 
pou  r  augmenter  ia  beauté  de  leur- 
forme  naturelle  ,.  ou  pour  rendre 
kur  afpeft  plus  redoutable  à  leurs, 
enneiïiis.  Dans-  les  iftes  où  les  qua« 
drupedes  étoient  petits  &C  peu 
nombreux  ,  &c  oii  la  terre  prodiii- 
foit  prefque  d'elle-même ,  la  conf- 
titution  phyfîque  des  Naturels  n'é^ 
t^rd  fortiiî€e  ni  par  l'exercice  adif 
de  la  chaffe  9.  ni  par  le  travail  de  lai 
culture^  étoit  extrêmement  foible 
&  délicate  ;  fur  le  continent  oit 
ks  forêts  abondent  en  gibier  de 
toute  efpe,ce  9  8c  où  îa  principale 
occupation  de  plulieurs  peuplades, 
étoit  de  le  pourfuivre  à  la  ebafle  ^ 
lé  corps  des  Naturels  avoit  acquis. 
plu5  de  vigueur..  Cependant  les 
Américains  étoient  toujours  plus 
di flingues  par  ragilité  que  par  la 
force  ;  ils.  refîembloient  plus  aux 
aniniaux  de  proie  qu'à  des  animaux 

M  Vo)^ez.  la.  NqjxXLII, 
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deflinés  au  travail  (*i).  Non-feule- 
ment ils  avoient  de  l'averfion  pour 
la  fatigue  ;  ils  étoient  même  inca- 
pables de  la  fupporter,  6c  lorfqu'on 
les  arracha  par  la  violence  à  leur 
indolence  naturelle  &  qu'on  les 
força  de  travailler  ,  ils  fuccom- 
berent  à  la  fatigue  de  travaux 
que  les  habitans  de  l'ancien  con- 
tinent auroient  exécutés  avec  faci- 
lité (2).  Cette  foiblefle  de  conftitu- 
tion ,  qui  étoit  univerfelle  parmi  les 
peuples  qui  occupoient  les  régions 
de  l'Amérique  dont  nous  parlons  , 
peut  être  regardée  comme  une 
marque  cara61ériftique  de  cette  et 
pece  d'hommes  (3). 

Le  défaut  de  barbe  &  la  peau 
unie   de  l'Américain  femblent  in- 

(0  Voyez  la  Note  XLIÎI.  ^ 

(i)  Ovïedo ,  fom.  p.  51  ,  c.  voy,  de  Cor» 
real  II ,  1 3S  ;  Wafer's  defcriptïon  ^ 
p.  131. 

(3)  B.  Las  Cafas  ,  brev,  relac.  p.  4.' 
Torquem.  Momir.  I  ,  5S0.  Oviedo  fo- 
mariu  ,  p.  41 ,  hiflor.  lit.  III ,  c.  6.  Her* 
rera,  decaJ.  1  ^  Ub.  iX  ^  c.  5.  Sinioiii,  />. 
41- 
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diquer  un  genre  de  foîblefTe  ,  oc- 
cafionné  par   quelques  vices  dans 
fa    conilitution.  Il    eft  dépourvu 
é\in  figne  de  virilité  &  de  force. 
Cette  particularité  qui  diflingue  les 
habitans  du  nouveau  monde  d'avec 
toutes  les  autres  nations  ,  ne  peut 
être  attribuée  ,   comme  l'ont  cru 
quelques  voyageurs^à  leur  manière 
de  fe  nourrir  (i).  Quoique  les  ali- 
mens  de  la  plupart  des  Américains 
foient  extêmemeiit  infipides,  parce 
qu'ils  ne  connoiffent  point  l'ufage 
du  fel  5  on  voit  en  d'autres  parties 
de  la  terre  des  peuplades  fauvages 
qui  vivent  d'alimens  également  iim- 
ples ,  fans  avoir  cette  marque  de  dé- 
gradation ni  aucun  fymptôme  ap- 
parent d'une  diminution  de  force. 
Comme  la  forme  extérieure  des 
Américains  nous  porte    à  croire 
qu'il  y  a  dans  la  conflkution  de 
leur  corps  qjLielques  principes  na- 
turels de  foibleiTe,  la  petite  quantité 

(i)   Charlevoix  ,  hijl,  de   U  nouvelle, 
franc,  lîl  ^  310. 
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de  nourriture  qu'ils  prennent  a  été 
citée  par  plufieurs  auteurs  comme 
une  confirmation  de  cette  idée.  La 
quantité  d'alimens  que  les  peuples- 
confomment  varie  félon  la  tem- 
pérature  du  climiat  oii  ils  vivent  ,. 
le  degré  d'adivité  qu'ils  exercent  &. 
la  vigueur  naturelle  de  leur  conf- 
titution  phyfique.  Sous  la  chaleur 
accablante  de  la  zone-torride  ,-  oit 
les  hommes  paffent  leurs  jours  dans 
Findolence  êc  le  repos  ,  il  leur  faut 
moins  de  nourriture  qu'aux  habi- 
tans  a£l:ifs  des  pays  froids  ou  tem- 
pérés. Mais  le  défaut  d'appétit,  fi  re- 
marquable ehei  les  Américains ,  ne 
peut  s'expliquer  ni  par  la  chaleur  de 
leur  climat  ni  par  leur  extrême  indo- 
lence. Les  Efpagnols  témoignèrent 
leur  étonnement  en  obfervant  cette 
particularité  non  -  feulement  dans. 
les  ifles  ,■  mais  même  en  différentes- 
parties    du  continent.  La   tempé- 
rance naturelle  de  ces  peuples  leur 
parut  furpafi^er  de  beaucoup  Fabf- 
sioence  des  hermites  les  plus  au£-r 
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teres  (1)  ;   tandis  que  d'un  autre 
côté  l'appétit  des  Efpagnols  parut 
aux  Américains  d'une  voracité  in- 
fatiable  :  ceux-ci  difoient  qu'un  Ei^ 
pagnol  dévoroit  en  un  jour  plus 
d'aliment  qu'il    n'en   auroit  fallu 
^our  dix  Américains  (2).  Une  preu- 
ve encore  plus  frappante  de  la  foi- 
bleffe  naturelle  des  Américains  eil 
le   peu  de  fenlibilité  qu'ils  mon-^ 
trent  pour  les  charmes  de  la  beauté 
ôc  pour  les  plaifirs  de  l'amourXette  - 
paffion  deftinée  à  perpétuer  la  vîp, 
à  être  le  lien  de  l'union  fociale  6c 
une  lource  de  tendreffe  &c  de  bon- 
heur ^     eil    la   plus    ardente    de 
toutes   celles    qui  enflamment  le 
cœur  humain.  Quoique  les  peines 
5c  les  dangers  qui  tiennent  à  l'état 
fauvage  ;  quoique  en  quelques  oc- 
caiioa  l'exceiîive  fatigue    &L  dans 
tous  les  tems  la  difficulté  de  fe  pro- 
curer la  fubfiflance  ,  puiffent  pa- 

(1)  Ramufio  ÎIl  ,  304 ,  F.  30e.  A. 
Simon  ,  conquijia  ,  ôcc.  p,  39.  Hakluyl 
lli,  46B,  508. 

(^2jHerrera  ,  dscad.  i  ,  /i4.II*c.  ife. 


13$  L^HlSTOIRE. 

roître  contraires  à  cette  paffion  & 
concourir  à  en  diminuer  l'énergie  ; 
cependant  les  nations  les  plus  fau- 
vages  des  autres  parties  du  globe 
iemblent  éprouver  fon  influence 
d'une  manière  plus  puiffante  que 
les  habitans  du  nouveau  monde. 
Le  Nègre  brûle  de  toute  l'ardeur 
des  defirs  qui  eft  naturelle  au  climat 
où  il  vit ,  Sz  les  peuples  les  plus 
grofUers  de  l'Aiie  montrent  égale- 
ment un  degré  de  fenfibilité  pro- 
j^v»Atlo«n©o  Q  leur  polition  fur  le 
globe.  Mais  les  Américains  font  à 
vm  degré  étonnant  infenfibles  à  la 
puiffance  de  ce  premier  inflind  de 
la  nature.  Dans  toutes  lès  parties 
du  nouveau  monde  les  femmes  font 
traitées  par  les  naturels  avec  froi- 
deur Se  indifférence  :  elles  ne  font 
pas  l'objet  de  cette  affedion  tendre 
qui  fe  forme  dans  les  fociétés  civili- 
fées ,  &  n'infpirent  point  ces  defirs 
ardens  ,  naturels  aux  nations  en- 
core groiîieres.  Même  dans  les  cli- 
mats où  cette  paiTion  acquiert  d'or- 
dinaire fa  plus  grande  énergie  ,  le 
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fèuvage  de  l'Amérique  regarde  fa 
compagne  avec  dédain ,  comme  un 
animal  d'une  efpece  inférieure  à  lui. 
Il  ne  s'occupe  point  à  gagner  fon 
affedion  par  des  foins  afîidus  ,  & 
s'embarrafîe  encore  moins  de  la 
conferver  par  la  complaifance  6c 
la  douceur  (1).  Les  Millionnaires 
eux-mêmes ,  malgré  l'auftérité  des 
idées  monalîiques  ,  n'ont  pu  s'em- 
pêcher de  témoigner  leur  étonne- 
ment  de  la  froide  indifférence  qu* 
les  jeunesAméricairi^  x^^v^iureni  ûans 
leur  commerce  avec  l'autre  fexe  (2); 
&  il  ne  fput  attribuer  cette  réferve 

à  aucune  opinion  particulière  ,  qui 

I  I  I  II  j»-i 

(1)  Hennepin ,  mceurs  des  Sauvages  , 
32,  ÔLc.  Rochcfort ,  hifl.  des  ifies  AntilleSy 
•p.  461  Voyage  de  Coréal  II ,  141.  Ra- 
iiiufio,  III  ,  309.  F.  l  ozano  ,  defcriptiofi 
del  Gran  Chaco,  71.  Falkner's  defcription, 
'çfFatagon.  p.  125.  Lutere  di  P.  Cataneo, 

ap.  Nkiratori  II ,  Chrifiiaa.  Felice  1 ,  305, 

(2)  Chanvaloîîf.  51,  l^ttr.  edif.  com, 
*14,  318.  Du  Tertre  ,  II,  ;337.  Ve- 
'iiegas  I,  81.  Rii>as,  hifi,.  dç  loi  triumf 
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leur  falGTe  attacher  quelque  mérite  S 
la  chafteté  des  fernmês  ;  c'eft  une 
idée  trop  rafinée  pour  Un  fauvage , 
^  qui  tient  à  une  délicatefîe  de  içn- 
liment  $c   d'affetlion  qui  lui  elt 
étrangère, 
j^^^        Dans  les  recherclies  qu'on  fait 
Vexions    fur  les  facultés  phyfiques  ou  intel- 
fiirces     leûtielles    des   races  particulières 
<9jDJ£ts.     d'hommes  5  il  n'y  a  point  d'erreur 
plus  commune  &:  plus  féduifante 
<{i\e  celle  d'attribuer  à  un  feul  prin- 
»,i^v,  a^o  ^'♦^c;nlarités  caraO:érifi;ique$ 
qui  font  l'effet  de  iva;c>u  cumbinée 
de  plufieurs  caufes.  Le  climat  &  Iç 
fol  d'Amérique  différent  à  tant  d'é- 
gards de  ceux  de  l'autre  hémifphere, 
il  cette  différence  efl  fi  fenfible  6c 
fi  frappante    que  des  philo{ophe$ 
diftingués   ont  trouvé    cette   cir- 
confiance  fuffifante  pour  expliquer 
ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  la 
conflitution  des  Américains.  Ils  at- 
tribuent tout  aux  caufes  phyliques 
.    êc  regardent  la  foibleffe  de  corps 
Se  la  froideur  d'ame  des  Américains 
$;omme  des  conféquences  de  laten- 

^ératur® 
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pérature  de  cette  portion  du  glo- 
be qu'ils  habitent.  Cependant  Tin- 
fluence  des  caufes  morales  6c  po- 
litiques méritoit  quelqu'attention  ; 
car  elles  opèrent  avec  autant  de 
force  que  celles  par  lefquelles  on  a 
cru  pouvoir  expliquer  entièrement 
les  phénomènes  iinguliers  dont  on 
a  parlé.  Par-tout  où  l'état  de  fociété 
eu  tel  qu'il  en  réfulte  des  befoins  Sc 
des  deiirs  qui  ne  peuvent  être  fatif- 
faits  que  par  des  efforts  réguliers 
de  l'induftrie  ,  le  corps  accoutumé  ' 
au  travail  devient  robufle  &c  s'en- 
durcit à  la  fatigue.  Dans  un  état 
plus  fimple ,  où  les  delirs  des  hom- 
mes font  fi  modérés  Se  en  (i  petit 
nombre  qu'on  peut  les  fatifaire  pref- 
^ue  fans  nul  travail  avec  les  pro- 
dudions  fpontanées  de  la  nature  , 
les  facultés  du  corps  n'étant  pas 
mifes  en  exercice  ne  peuvent  ac- 
quérir la  force  dont  elles  font  fuf- 
ceptibles.  Les   habitans    des  deux 
régions     tempérées    du    nouveau 
îîionde  ,   le  Chili  6c  l'Amérique 
ifeptentrionale  ,  vivent  de  la  chaffe 
Tome  II  L 


%4^        f  Histoire 

.6c  peuvent  être  regardés  com-mç 
une  race  d'hommes  adifs  6l  vi- 
goureux 5  fi  on  les  compare  aux 
Jiabitans  des  ides  ou  des  parties  du 
<:ontinent  oii  un  léger  travail  luffit 
pour  Te  procurer  fa  fubfiflance.  Les 
occupations  du  chaiTeur  ne  font  ce- 
pendant ni  auiîi  régulières  ni  aufG 
.continues  que  celles  des  hommes 
employés  à  la  culture  de  la. terre  ou 
aux  diiférens  arts  de  la  fociété  ci-^ 
vilifée  ;  il  peut  les  furpaffer  en  agi- 
lité ,  mais  il  leur  eil  inférieur  en 
force.  Si  l'on  donnoit  une   autre 
xliredion   aux  facultés  actives  de 
rhomme  dans  le  nouveau  monde , 
^  que  fa  vigueur  fut  augmentée 
par  l'exercice  ,  il  pourroit  acqué- 
rir un  degré  de  force  qu'il  ne  pof- 
iede  point  dans  fon  état  aduel.  C'efl: 
une  vérité  confirmée  par  l'expé- 
rience. Par-tout  oii  les  Américains 
fe  font  accoutumés  par  degrés  à  un 
travail  pénible  ,  ils  font  devenus 
robufles  de  corps  &  capables  d'exé- 
cuter des  chofes  qui  paroiffent  non- 
feylejnentfurpaiTer  les  forces  d'une 
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eonftitution  aiifîi  foible  que  celle 
qu'on  fuppofoit  particulière  à  leuf 
climat  5  mais  même  égaler  tout  ce 
qu'on  pourroit  attendre  des  Na** 
turels  de  l'Afrique  oii  de  l'Eu- 
rope (  i). 

Le  même  r aifotinement  peut  s'ap* 
pliquer  à  ce  qui  a  déjà  été  obfervé 
fur  le  peu  de  nourriture  dont  ils 
ont  befoin.  Pour  prouver  que  cela 
doit  être  attribué  à  leur  extrême 
indolence  &  fou  vent  même  à  une 
ina£lion  totale ,  autant  qu'à  aucune 
circonilance  relative  à  la  conflitu* 
tion  phyfique  de  leur  corpSjOn  a  re- 
marqué que  dans  les  cantons  oii  les 
Naturels  d'Amérique  font  obligés 
de  faire  quelques  efforts  extraor- 
dinaires d'aftivité  ,  afin  àe  fe  pro- 
curer leur  fubiiilance  ,  Se  par-tout 
oii  ils  font  occupés  à  des  travaux 
pénibles  ^  leur  appétit  n'eil  pas  in- 
férieur à  celui  des  autres  hommes  ; 
êc  en  quelques  endroits  ils  ont  mê- 
me paru  à  quelques   observateurs 


(0  Voyez  la  Note  XLIV.  ^ 
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d'une  voracité  remarquable  (  i  ),' 
L'a£lion  des  caufes  politiques  6c 
morales  s'exerce  d'une  manière 
encore  plus  frappante  en  mo- 
difiant le  degré  d'affeâ^ion  qui 
unit  les  deux  fe  es.  Dans  un  état 
de  civilifation  très-avancé  ,  cette 
paffion  ,  enflammée  par  la  con- 
trainte 5  rafinée  par  la  délicatefTe 
des  fentimens  ,  encouragée  par  la 
mode  3  occupe  &:  embrafe  le  cœur 
tout  entier.  Ce  n'efl:  plus  un  fimple 
inflin£l:  de  nature  ;  le  fentiment 
ajoute  à  l'ardeur  des  defu's  6c  l'amç 
fe  fent  agitée  6c  pénétrée  des  plus 
tendres  émotions  dont  elle  foit  fuf- 
çeptible.  Cette  peinture  ne  peut  ce- 
pendant convenir  qu'aux  hommes 
qui  par  leur  fituation  font  exempts 
des  foins  6c  des  travaux  de  la  vie. 
Parmi  ceux  des  clalî'es  inférieures , 
condamnés  par  leur  état  à  un  tra- 
vail continuel ,  l'empire  de  cette 
paffion  a  moins  de  violence  :  oc- 

(i)  Giimilla  II ,  12-70-237.  Lafitau  I, 
515.  Ovalle  Cliurch.  III,  81.  Muratori  I, 
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eupés  fans  relâche  à  fe  procurer 
leur  fubfiftance  &  à  pourvoir  au 
premier  befoin  de  la  nature  ,  ils 
ont  peu  de  loiiir  pour  le  livrer  aux 
imprefîîons  d'un  befoin  fecondaire. 
Mais  11  la  nature  des  rapports  établis 
entre  les  deux  (exes  varient  li  fort 
dans  les  rangs  difFérens  des  fociétés 
policées ,  l'état  de  l'homme  ,  lorf- 
qu'il  n'ell:  pas  encore  civilifé  ,  doit 
produire  des  variations  encore  plus 
îenfibles.  Au  miheu  des  fatigues  5 
des  dangers  &  de  la  limplicité  de  la 
vie  fauvage  ,  oii  la  fubfiilance  eil 
toujours  précaire  &  fouvent  iniiif- 
fifante,  011  les  hommes  font  prefque 
continuellement  occupés  à  pour- 
fuivre  leurs  ennemis  ou  à  fe  ga- 
rantir contre  leurs  attaques  ,  oii 
enfin  les  femmes  ne  connoiffent 
encore  ni  l'art  de  la  parure  ,  ni  les 
fédudions  de  la  réferve  même  ,  il 
eft  aifé  de  concevoir  que  les  Amé- 
ricains ont  pu  n'être  que  foiblement 
attirés  vers  l'autre  fexe  ,  fans  être 
obligé  d'imputer  cette  indifférence 
uniquement  à  une  imperfedion  ou 

L  iij 
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à  une  dégradation  phyfiqvie  dans, 
leur  organifation. 

Onoblerve  en  conféquence  que 
dans  les  parties  de  TAniérique  oit 
la  fertilité  du  fol ,  la  douceur  du 
climat  ,  les  progrès  que  les  Na- 
lure^s  ont  faits  dans  la  civilifation^ 
ont  rendu  les  moyens  de  fubfiftance 
plus  abondans  &  ont  adouci  les 
peines  attachées  à  la  vie  fauvage  , 
rinilin£i  animal  des  deux  fexes  eil 
devenu  plus  ardent.  On  en  trouve 
des  exemples  frappans  dans  quel^ 
^ues  tribus  établies  fur  les  bords  des 
grandes  rivières^  où  abondent  les. 
fubfiilances,  &  parmi  d'autres  peu- 
plades qui  polfedent  des  terreins  oh. 
l'abondance  du  gibier  leur  fournit 
fans  beaucoup  de  peine  un  moyen 
confiant  &  affuré  de  fe  nourrir.  Ce 
furcroît  de  fécurité  èc  d'abondance 
produit  fon  effet  naturel.  Par-là  les- 
îentimens  que  la.  main  de  la  nature 
a  gravés  au  cœur  de  l'homme  ac- 
quièrent une  nouvelle  force  ;  il  fe 
forme  de  nouveaux  goûts  &  de 
nouveaux  deftrs  j  les  femmes ,  plu«; 
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aimées  &  plus  recherchées  ap- 
portent plus  d'attention  à  leur 
maintien  6c  à  leur  parure  ,  Se  les 
hommes  commençansà  fentir  com- 
bien elles  peuvent  ajouter  à  leur 
fconheur  ,  ne  dédaignent  plus  les- 
moyens  de  gagner  leur  afFection  6c 
de  mériter  leurs  préférences.  Le 
commerce  des  deux  fexes  prend  dès 
lors  ime  forme  différente  de  celle 
qu'il  a  chez  les  peuplades  plus  grof- 
lieres  ;  6c  comme  ni  la  religion ,  ni 
les  loix  5  ni  la  décence  ne  les  gê- 
nent iiir  les  moyens  de  fatisfaire 
leurs  defirs  y  la  licence  de  leurS' 
mœurs  doit  être  exceiîive  (1). 

Quoique  la  conilitution  phy- 
fique  des  Américains  foit  très- 
foihle ,  on  n'en  voit  aucun  parmi 
eux  qui  foient  difforme  ,  mutilé 
ou  privé  de  quelques  fens.  Tous 
les  voyageurs  ont  été  frappés  de 
cette  particularité  6c  ont  vanté  1^ 
régularité  6c  la  perfedian  de  leur^ 

(i)  Biet  j  389.  Chsrlevolx  ,  III ,  4%^ 
Dumont  ^.  menu  fur  la  Lmijiane  1 ,  1 55». 
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figure  &  de  leurs  traits.    Quelques 
auteurs  ont  cherché  la  caufe  de  ce 
phénomène    dans  l'état    phylique 
de  ces  peuples.  Ils  fuppofent  que 
les  enfans  naiffent  fains  &:  vigou- 
reux 5  parce  que  les  pères  ne  lont 
ni  épuiiés  ^  ni  excédés  par  le  tra- 
vail. Ils  imaginent  que  dans  la  li- 
berté de  l'état  fauvage  ,  le  corps 
humain  ,  toujours  nud  &  fans  en- 
îmves  depuis  la  première  enfance  5 
eh  ccnferve  mieux  fa  forme  na- 
nirelle  ;  que  tous  les  membres  ac- 
quièrent une  proportion  plusjuile 
que  lorfqu'ils   iont    garoités  par 
^es  li€i''S  arîi^ciels  qui  en  arrêtent  les 
développemens  &  en  corrompent 
îes  formes  (i).  On  ne  peut  pas  fans 
doute   refafer    de   reconnoître   à 
quelques  égards  l'influence  de  ces 
caufes  ^  mais  l'avantsge  apparent 
dont  nous  parlons  61  qui  eil  com- 
mun à  toutes  les  nations  fauvages , 
tient  à  un  principe  plus  profond  , 
plus  intimement  lié  avec  la  natuxa 

>ll       I  -       I  ■■        !■     .  Il      I  ■  ■ 

(i)Pifo,/7.  éj/i^.i-y,  C.4. 
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&c  le  génie  de  cet  état  de  iociété. 
L'enfance  de  l'homme  efl  il  longue, 
elle  a  befoin  de  tant   de  fecours 
qu'il  efl:  très-diiEcile  d'élever  les 
enfans  chez  les  nations  fauvages. 
Les  moyens  de  fubfiitance  y  font 
non-feulement  peu  abondans,  mais 
incertains  &  précaires.    Ceux  qui 
vivent  de  la  chaiTe  font  obligés  de 
parcourir  de   valîes  étendues  de 
terrein  &  de  changer  fouvent  d'ha- 
bitation. L'éducation  des  enfans  , 
comme  tous  les  autres  travaux  pé- 
nibles, efl  abandonnée  aux  femmes. 
Les  peines  ,  les  privations  &  les 
fatigues  inféparables  de  l'état  fau- 
imge  5  Se  telles  qu'il  eu  fouvent  dif- 
ficile de  les  foutenir  dans  la  vigueur 
de  Fâge  ,  doivent  être   fatales  à 
'l'enfance.   Les    femmes    craignant 
dans  quelque  partie  de  l'Amérique 
d'entreprendre  ime  tâche  fi  labo- 
rièufe  étoulFent  elles  -  mêmes  les 
premières  étincelles    de  cette  vie 
qu'elles  fe  trouvent  incapables  d'en- 
tretenir ;  ôc  par  l'ufage  de  certaine-t 

Ly 
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herbes  fe  procurent  de  fvéqwem 
avortemens  (i).  D'autres  nations 
perruadces  qu'il  n'y  a  que  le^  en- 
fans  forts  &:  bien  conformés  qui 
foient  en  état  de  fupporter  les 
peines  du  premier  âge  ,  abandon- 
nent ou  fcnt  périr  ceux  qui  leur 
paroiffent  foibles  &  m.al  conftitués,. 
comme  peu  dignes  d'être  con- 
fervés  (2).  Chez  ceux-  mêmes  qui 
entreprennent  d'élever  indilHnfte- 
Hient  tous  leurs  enfans  ,  il  en  périt 
un  11  grand  nombre  par  le  traiie- 
ïTîent  rigoureux  auquel  ils  font 
condamnés  dans  la  vie  fauvage  ,. 
que  très -peu  de  ceux  qui  naiffent 
avec  quelqu'imperfedion  phyfiqift 
parviennent  à  l'âge  de  maturité  (3), 
iinfi  dans  les  fcciété,s  policées  , 
où  les  moyens  de  fubfiflance  font 
eonilans,  affurés  ,  obtenus  avec  fa-^ 

.  W^—  >■—     —  Il  .      ^  ^'  — ■ 

(i)  E'iis  ,  voyage  à  la  baye  d'Hudfon  Z 
198.  Herrera  ,  dec.  7. 

(2)  Gumiila   2-234     Techo*s    hifl.of- 
P.araguay  3.    ^c.   Churchill's     colleâ,  é- 

îoSv 

(3)  Creuxiî  hijl,  Canad.  />  57« 
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cllité,  &  où  les  talens  de  refprit  font 
fouvent  plus  utiles  que  les  facultés 
du  corps,  les  enfans  peuvent  fe  con- 
ferver  malgré  la  difformité  6c  les 
¥ices  phyliques  5  &  deviennent  des 
citoyens  utiles  ;  au  lieu  que  chez 
les  péliples  fauvages  ,  ces  mêmes 
enfans  périffant  au  moment  de  leur 
îiailiance  ,  ou  devenant  bientôt  à 
charge  à  la  communauté  6c  à  eux--- 
mêmes  ^  ne  peuvent  traîner  long-»- 
tems  leur  miférable  vie.  Mais  dansr^ 
ces  provinces  du  nouveau  monde  j,^ 
011  rétabliflement  des  Européens  ai 
procuré  des  moyens  plus  aiTurés- 
de  pourvoir   à  la.  fubfiftance  des- 
habitans  ,  6c  oii  il  ne  leur  e^  pas- 
permis  d'attenter  à  la  vie  de  leurs 
enfans  5  les  Américains  font  fi  loin- 
d'être  diftingués  par  la  régularité  ôc:^ 
la  beauté  de  leur  forme  qu'on  foup* 
f  onneroit  plutôt  quelqu'imperfeCî^- 
tion  dans  leurs  races  ,,  en  voyant  lèi 
nombre  extraordinaire  d'ir^dividus^ 
qiii  y  font  aiifonnes  5.  mutilés -^^^ 
aveugles  5    fourds.  ouv  d^mne  p^^ 

Lv|, 
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titeffe  monftnieiile  {  i  ). 

Quelle  que  loit  la  fbibleiTe  d'or- 
ganifation  des  Américains  ,  il  eft 
fingulier  que  la  forme  humaine 
préfente  moins  de  variété  dans  ce 
nouveau  continent  que  dans  l'an- 
cien. Lorfque  Colomb  &  les"autres 
Efpagnols  qui  découvrirent  le  nou- 
veau monde  y  vifiterent  pour  la 
première  fois  les  différentes  con- 
trées fituées  fous  la  zone-torride , 
ils  durent  s^attendre  à  y  trouver 
des  peuples  reffemblans  pour  le 
teint  6l  la  peau  à  ceux  qui  vivent 
dfins  les  régions  correfpondantes 
de  l'autre  hémifphere.lls  trouvèrent 
à  leur  grand  étonnement  qu'il  n'y 
avoir  point  de  Nègres  en  Améri- 
que (2),  &  la  caufe  de  ce  phénomè- 
ne extraordinaire  excita  la  curioiité 
Aies  hommes  inftruits.  C'efl  aux 
anatomiiîes  à  rechercher  &  à  nous 
îipprendre  quelle  eft  la  partie  ou 

membrane  du  corps  ca  réftde  cette 

,  _ .  ■  — — — 

(i)  ^  <^y^£^  ^*^  Ulloa  /,  253» 
^2)  P.  Martyr  ^  dec.  p.yih 
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fiumeur  qui  teint  d'un  noir  foncé 
la  peau  du  Nègre,  L'adlion  puif* 
fante  delà  chaleur  paroït  être  évi- 
demment la  caufe  qui  produit  cette 
variété  Singulière  dans  Fefpece  hu- 
maine. Toute  l'Europe  ,  prefque 
toute  i'Aiie  ^  &  les  parties  tem- 
pérées de  l'Afrique  font  habitées 
par  des  hommes  blancs.  Tome  la 
zone-torride  en  Afrique^  quelques- 
unes  des  contrées  les  plus  brûlâmes 
qui  en  approchent  ^  6c  quelques 
cantons  de  l'Afie  ,  font  habités  par 
des  peuples  de  couleur  noire.  Si 
nous  fuivons  les  nations  de  notre 
continent ,  en  allant  des  pays  froids 
&  tempérés  vers  les  régions  ex- 
pofées  àl'adion  d'une  chaleur  forte 
&  continue  ,  nous  trouverons  que 
l'extrême  blancheur  de  la  peau  com- 
mence bientôt  à  diminuer  ;  que  la 
couleur  du  teint  s'obfcurcit  par  de- 
grés à  mefure  que  nous  avançons , 
6c  qu'après  avoir  paffé  par  toutes 
les  nuances  fucceffives  elle  fe  ter- 
mine à  un  noir  décidé  6c  uni- 
formç.  Mais  en  Amérique  où  l'aer 
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tion  de  la  chaleur  efl  balancée  St: 
affoiblie  par  différentes  caules  que 
j'ai  déjà  expliquées,  le  climat  femble. 
€tre  privé  de  l'énergie  qui  produit: 
ces  effets  étonnans  fur  la  figure  hu-^ 
maine.    La  couleur  de   ceux  des 
Américains  qui  vivent  Ibus  la  zone- 
t  or  ride  eil  à  peine  d'une  nuance 
plus  foncée  que  celle  des  peuples 
qui  habitent  les  régions  plus  tem-^ 
pérées  du  même  continent.  Des  ol>^ 
fervateuys  attentifs  qui  ont  eu  oc- 
cafion  de  voir  les  Américains  dans^ 
les   différens    climaîs  &C  dans  des. 
contrées   fort   diilantes    les.  unes 
des  autres  ,  ont  été  frappés  de  la 
relTemblance  étonnante  qu'ils  ont 
trouvée  dans  leur  air  6cleur  forme.: 
extérieure  (i). 

Mais  fi  la  main  de  la.  nature  fem- 
ble n'avoir  fuivi  qu'un  modèle  en- 
formant  la  figure  hiunaine  en  Amé»- 
rique  ,  l'imagination  y  a  créé  d^s^ 
fantômes  auiîi  bizarres  aiie  divers, > 
Les  m-êmes  fiihhs  qui  s'étoient  ré^ 

{j)  V^yez  ia-NoTs:  XLV, .    . 


Ifandùes  dans  rancien  continent  5. 
ont  été  reffiifcitées  dans  le  nouveau 
monde  ,  &  rAmérique  a  été  peu- 
plée aufli.  d'êtres    humains   d'une: 
forme  monilrueufé  &  fantaftique,., 
Gn  a  conté  que  certaines  provinces: 
étoient    habitées    par    des    Pyg^- 
îîiées  de  trois  pieds  de  haut  5  d>c  que 
telle    autre     contrée     produiibit 
des  géans  d'une  énorme  grandeur. 
Quelques  vo}^ageurs  ont,  publié  des 
.  defcriptions    de.    certains;  peuples 
qui  n'avoient  qu'un  œil  ;  :  d'autres 
prétendoient  avoir  découvert  des 
hommes  fans  tête  ,  dont  les  yeux. 
&  la  bouche  fe  trouvoient  placés  à 
la  poitrine.  Sans  doute  la  variété  de 
la  nature  dans  fes  produdHons  eft  fi. 
grande  qu'il  y   aiu*oit  de  la  pré- 
fomption à  vouloir  fixer  des  bornes; 
à  fa  fécondité  &  àrejetter  indiflinc- 
tement  toute  relation  qui    ne   fe- 
rôit,   pas    entièrement    conforme 
ànoire  expérience  &:ànos  obferva- 
tions  limitées»  Mais  fe  hâter  d'a- 
dopter ,  fur  les  preuves  les  plus . 
légères   tout  ce  qui  porte  un  carjac^- 
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tere  de  merveilleux ,  c'efl  une  autre 
extrémité  encore  moins  digne  d'un 
efprit  philo fophe  ;  d'autant  que 
les  hommes  ont  toujous  été  plus 
facilement  entraînés  dans  l'erreur 
par  la  foibleffe  à  croire  trop  que 
par  l'orgueil  de  ne  pas  croire  afl'ez, 
Amefure  que  les  connoiffances  s'é- 
tendent Se  que  la  nature  efi:  obfer-» 
vée  par  des  yeux  plus  exercés, 
on  voit  s'évanouir  les  merveilles 
qui  amufoient  les  fiecles  d'igno- 
rance ;  on  a  oublié  les  contes  que 
des  voyageurs  crédules  ont  répan- 
dus fur  l'Amérique  ;  on  a  cherché 
en  vain  les  monftres  qu'ils  ont  dé- 
crits ,  &  l'on  fait  aujourd'hui  que 
ces  provinces  oh  ils  prétendoient 
avoir  trouvé  des  habitaws  d'une 
forme  fi  extraordinaire  ,  font  ha- 
bitées par  des  peuples  qui  ne  dif- 
férent en  rien  des  autres  Améri- 
cains (i). 

Quoiqu'on  puiiTe  fsns    entrer 
dans  aucune  difcufïion  rejetter  de 

(0  VoyexlaNoTfiXLVI. 
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Jareiiles  relations  ,  comme  fabii- 
îeitfes  5  il  y  a  d'autres  variétés  de 
Fefpece  humaine  qu'on  prétend 
avoir  été  oblervées  dans  quel- 
ques parties  du  nouveau  monde ,  ÔC 
qui  paroi ffant  fondées  fur  des  té- 
moignages plus  graves  ,  méritent 
d'être  examinées  avec  plus  d'atten- 
tion. Ces  variétés  ont  été  parti- 
culièrement obfervées  en  trois 
cantons  différons  ;  la  première  fe 
trouve  à  riflhme  de  Darien  près 
du  centre  de  l'Amérique.  Lionel 
Wafer  ,  voyageur  qui  montre 
plus  de  curiofité  &c  d'intelligence 
qu'on  ne  s'attendroit  à  en  trouver 
dans  un  àifocié  des  boucaniers ,  dé- 
couvrit en  cet  endroit  une  race 
d'hommes  peu  nombreufe  mais 
Hnguliere.  Suivant  fa  defcription  ils 
font  d'une  petite  taille ,  d'une  conf- 
titution  délicate  6c  incapable  de 
fupporter  la  fatigue.  Leur  teint  eft 
d'un  blanc  de  lait  fade  ^  qui  ne  ref- 
femble  point  à  celui  des  blonds 
parmi  les  Européens  ,  &c  fans  la 
moindre  nuance  d'incarnat  ou  de 
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rouge.  Leur  peau  ell  couverte  d'u'ïi- 
duvet  fin  ,  couleur  de  craie  blan- 
che ;  leurs  cheveux ,  leurs  fourcils 
&  leurs  cils  font  de  la  même  nuance». 
Leurs  yeux  font  d'une  forme  lin- 
guiiere  &i  û  foibles  qu'ils  ont  de  la 
peine  à  iupporar  la  lumière  du 
ïbleil  ;  mais  ils  voyent  diûinôe- 
mentà  la  lumière  de  la  lune  ,&:  ils 
font  gais  &  aÛifs  pendant  la  nuit  (i)» 
On  n'a  découvert  aucune  race  fem- 
blable  dans  les  autres  parties  de 
l'Amérique.  Cortès  remarqua  ,  iï 
eil  vrai  ,  parmi  les  animaux  rares 
êc  momli-ueux  que  Montézuma^ 
avoît  railembiés  quelques  créatures 
humaines  reffemblant  aux  hommes 
blancs  du  Darien  (z)  ;  mais  comme 
l'Empire  du  Mexique  étendoit  fa 
domination  jufqu'aux  provincesqui 
bordent  Tlfthme  de  Darien,  il  eil 
probable  que  c'étoient  des  êtres  de- 
là même  race.  Quelqae  fingularité 
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(i)  Wafer  ,  dejcr.  de  l'JJIme  de  DarUm 
dans  Us  voyages  de  Dûrnyurrt  *  tom.  3, 

(^2),  Cortès  ya£,Jiamus.  g,  2.41 ,  «^«. 
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^u'il  y  ait  dans  la  forme  extérieura 
de  ce  petit  peuple,  on  ne  peut  ce- 
pendant pas  le  regarder  comme 
confliîuantune  efpece  particulière». 
Parmi  les  Nègres  de  l'Afrique ,  ainiï 
que  dans  quelques  ifles  de  l'Inde ,  la 
nature  produit  quelquefois  un  petit 
nombre  d'individus ,  qui  ont  tous, 
les  traits  âc  toiUes  les  qualités  carac- 
tériiîiques  des  hommes,  blancs  dw 
Darien  :  les  premiers  font  appelles 
Albinos  par  les  Portugais  ,  &  les, 
derniers  Kackerlakes  par  les  Hol~ 
îandois.  Au  Darien  les  pères  8c 
mères  de  ces  hommes  blancs  font, 
de  la  même  coukur  que  ceux  des. 
habitans  du  pays  :  cette  obferva— 
tion  s'applique  également  à  la  pro- 
géniture anomale  des  Nègres.  &:  des 
Indiens.La  même  mère  qui  met  au 
monde  quelques  enfans  d'une  cou- 
leur qui  n'^eîl  pas  celle  de  la  race  , 
en  produit  d'autres  de  la  couleur 
qui  eù  propre  à  fon  pays  (i).  On 

(i)  Margrav.  hijl,  nr,  nat,  hraf,  Uh. 
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peut  donc  tirer  une  conclusion  gé^ 
nérale  ,  relativement  aux  blancs  de 
Wafer,aux  Albinos  6c  aux  Kackcr^ 
lahcs  ;  c'eil  qu'ils  forment  une 
race  dégénérée  &  non  une  clafTe 
particulière  d'hommes ,  ôc  que  la 
couleur  &  la  foiblefle  particulière 
qui  marque,  leur  dégradation  ,  leur 
a  été  tranfmile  par  quelque  ma- 
ladie ou  vice  phylique  de  leurs 
parens.  On  a  obfervé  j  comme  une 
preuve  déciiive  de  cette  opinion ,' 
que  ni  les  blancs  du  Darien  ,  ni  les 
-Albinos  d'Afrique  ne  propagent 
leur  race  :  leurs  enf  ans  naiifent  avec 
la  couleur  &  le  tempérament  pro- 
pres aux  autres  habitans  du  même 
fol  (i). 

Le  fécond  diflrid  occupé  par 
des  habitans  qui  différent  à  l'ex- 
térieur à^s  autres  Américains  ,  efl 
fitué  fous  une  latitude  fort  avancée 
vers  le  nord  ,  s'étendant  de  la  côte 
de  Labrador  vers  le  pole^tant  que  le 

{\)  Wafer  ,  p.  348  Demanet ,  hift, 
de  t  Afrique  Jî  ^  234.  Recherches  philof, 
fur  les  Amer,  li  ,   i  ,  6'C, 


DE  l'Amérique.  1^% 
Çays  eft  habitable.  Les  malheureux 
habirans  de  ces  triftes  régions  , 
connus  en  Europe  fous  le  nom  d'Ef- 
quimaux  ,  fe  font  donné  le  nom  de 
Keralit^  qui  veut  dire  homme  ,  par 
un  effet  de  ce  fentiment  d'orgueil 
national  qui  confole  les  peuples  les 
plus  groifiers  6c  les  plus  miférables. 
Ils  font  robuiles  &  d'une  taille  mé- 
diocre ;  ils  ont  la  tête  d'une  grof- 
feur  demefurée  &  les  pieds  d'une 
petiteife  également  difproportion- 
née.  Leur  teint ,  quoique  bafané  , 
parce  qu'ils  font  continuellement 
€xpofés  à  la  rigueur  d'un  climat 
glacé  5  approche  cependant  plus  du 
blanc  des  Européens  que  de  la  cou- 
leur cuivrée  des  Américains  ;  &C  les 
hommes  ont  des  barbes  qui  font 
quelquefois  longues  &c  touffues  (i). 
Ces  particvilariîés  diftindives  , 
jointes  à  une  autre  encore  moins 
équivoque,  qui  eft  l'aiîinitéde  leur 

(i)  EUis  ,     oyjge  à  la  baie  £Hudfon^ 
p.  131-130,  de  la  Pothçrie.  tom.  i ,  p.  79, 
Wale's  iourn.  ofa  voy.  to  Churchill  river ^ 
^il.  tranf.vQL  LX^  109, 
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langue  avec  celle  desGroënlandois, 
affinité  dont  j'ai  déjà  parlé,  peuvent 
nous  faire  conclure  avec  afiez  de 
confiance  que  les  Elquimcux  font 
une  race  différente  des  autres  ha- 
i)itans  de  F  Amérique. 

On  ne  peut  pas  prononcer  avec 
la  même  certitude  lur  les  habitans 
■du  troificme  diilriâ:,  qui  eit  fitué  à 
l'extrémité  méridionale  de  l'Amé^ 
ri  que.  Je  parle  de  ces  fameux  Pata- 
^ons  qui  pendant  deux  fiecles  & 
"demi  ont  été  un  fujet  de  difpute; 
.pour  les  favans  6c  un  objet  d'admi- 
ration pour  le  vulgaire.  On  les  re-* 
garde  comme  une  des  tribus  er- 
rantes 5  difperfées  fur  cette  région 
vafle  mais  peu  connue  de  l'Amé- 
rique ,  qui  s'étend  depuis  la  rivière 
de  la  Plata  jufqu'au  détroit  de  Ma- 
gellan. Leur  réfidence  propre  efl 
dans  cette  partie  de  l'intérieur  des 
terres  qui  borde  le  fleuve  Ne- 
gron  ;  mais  dans  la  faifon  des  chaf- 
ies  ils  pouffent  fou  vent  leurs  cour- 
tes jufqu'au  détroit  qui  fépare  la 
terre-de-feu  du  continents  Les  pre- 
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îîîieres  relations  qu'on  ait  eues  da 
ce  peuple  fiu-ent  apportées  en  Eu- 
rope par  les  compagnons  de  Ma- 
gellan (1}  ?  Ôc  on  les  aécrivoit  com- 
me une  race  gigantefque  d'une 
taille  au  -  deffus  de  fept  pieds  & 
d'une  force  proportionnée  à  leur 
énorme  grandeur.  On  obferve  par- 
mi différentes  claffes  d'animaux  des 
différences  tout  mifîi  remarquables 
pour  la  groffeur.  Les  grandes  races 
de  chevaux  &  de  chiens  furpafTent 
les  plus  petites  en  volume  6c  en 
force ,  autant  que  les  Patagons  font 
fuppofés  s'élever  au-deffus  du  mo- 
dèle commun  de  la  forme  humaine* 
Mais  les  animaux  ne  parviennent  à 
ja  perfe£i:ion  dont  leur  efpece  eu. 
fufceptible^  que  dans  les  climats 
doux  6c  011  ils  trouvent  en  abon- 
dance les  alimens  les  plus  nourrif- 
fans,  Ce  n'eft  donc  pas  dans  les  dé- 
ferts  incultes  des  terres  Magellani- 
C[ues ,  &  parmi  une  tribu  de  fau- 


(s)  Falkner's  ,  defcrip»  of  Pata^onia^ 
p,  102. 
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vages  dépourvus  d'induflrie  &  de 
prévoyance  ,  que  nous  devrions 
nous  attendre  à  trouver  Thomme 
avec  les  plus  glorieux  attributs  de 
fa  nature  6c  diltingué  par  une  fupé- 
riorité  de grandeur|6c de  force, fort 
au-deffus  de  tout  ce  qu'il  a  acquis 
dans  toutes  les  autres  régions  de  la 
terre.  On  a  befoin  des  preuves  les 
plus  pofiti ves  &  les  plus  incontefta- 
bies  pour  établir  un  fait  fi  contraire 
aux  îoix  &  aux  maximes  générales 
qui  femblent  affeder  à  tout  autre 
égard  la  forme  humaine  &  en  déter- 
miner les  qualités  effentielles  ;  mais 
ces  preuves  n'ont  pas  encore  été 
produites.  Quoique  plufieurs  voya- 
geurs 5  dont  le  témoignage  eu  d'un 
grand  poids  5  aient  depuis  Magellan 
vifité  cette  même  partie  de  l'Améri- 
que 6c  communiqué  avec  les  Natu- 
rels (1)5  quoique  les  uns  aient  affir- 
mé que  ces  peuples  éîoient  d'une 
taille  gigantefque  6c  que  d'autres 
aient  tiré  la  même  conclufion  en  me- 

(i)  Voyez  la  Note  XLVII. 

furan^ 
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furant  la  trace  de  leurs  pieds  ou  les 
fquelettes  des  morts  ;    cependant 
les  relations  des  uns  &c  des  autres 
différent  dans  des  points  ii  eiTentiels 
&C  font  mêlés  de  tant  de  circonilan- 
ces  évidemment  fauffes  &c  fabuleu- 
fes  qu'il  eil  impoffibie  dV  donner 
une  entière  confiance.  D'un  aiïlre 
côté  quelques  navigaieurs,  &  parmi 
ceux-ci  les  hommes  les  plus  diftin- 
gués  par  k  difc::ri;ement  &  l'exac- 
titude 5  ont  aiTirmé  que  les  Patagons 
qu'ils  avoient  vus ,  quoique  grands 
êc   bleiifaits  5  n'étoient  point   de 
cette  grandeur  extraordinaire  qui 
en  feroit  une  race  diilincie  des  au^ 
très  habitans  de  la  terre.  L'exiilence 
de  cette  prétendue  race  de  géans 
femble  donc  être  encore  un  de  as 
problèmes    d'hiftoire     naturelle  , 
fur  lefquels  un  eiprit  fage  doit  fuf- 
pendre  fon  jugement ,  jufqn'à  ce 
que  des  preuves  plus  complettes 
lui  apprennent  s'il  peut  adopter  un 
lait  contraire  en  apparence  à  ce 
que  l'expérience  &:  la  raifon  ont  dé- 
couvert jufqu'ici  concernant  l'état 
Tome  IL  '    M 
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&c  la  flru£ture  de  l'homme  dans 
toutes  les  contrées  diverles  où  il  a 
(été  obfervé. 

Poumons  former  uPxC  idée  corn- 
plette  ilir  la  conftitutiQn  des  ha- 
iitans  de  l'un  &c  l'autre  hémilphere, 
il  faudroit  non  -  ieule ment  conû- 
dérer  la  tbrme  &c  la  vigueur  de  leur 
corps ,  mais  encore  examiner  quel 
eft  le  degré  de  lanté  dont  ils  jouif- 
fent  6c  quelle  ell  la  durée  commune 
de  leur  vie.  Dans  la  fimplicité  de 
l'état  fauvage ,  où  l'homme  n'eft  ni 
accablé  par  le  travail ,  ni  énervé 
par  le  luxe ,  ni  tourmenté  par  l'in- 
quiétude ,  on  eil  porté  à  croire  que 
fa  vie  doit  couler  doucement ,  lans 
être  prefque  jamais  troublée  par  la 
maladie  ni  la  douleur  ,  jufqu'ii  ce 
qu^elle  fe  termine  enfin  dans  une 
extrême  vieillelTe  par  la  dégrada- 
tion fuccefTive  de  la  nature.  On 
trouve  en  effet  parmi  les  Améri- 
cains ,  ainfi  que  chez  d'autres  peu- 
ples fauvages ,  des  hommes  dont  la 
figure  flétrie  &  décrépite  femble 
indiquer   une   vieillefle    extraor-» 
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binaire.  Mais  comme  la  plupart  des 
Sauvages  ignorent  Fart  de  compter 
él  qu'ils  oublient  aufli  aifément  le 
^pafTé  qu'ils  5'oc<:upent  peu  de  l'a- 
venir,  il  eil  impoffible  de  connoître 
leur  âge  avec  un  certain  degré  de 
yrécilion  (i).  Il  eft  évident  que  la 
,durée  commune  de  leur  vie  doit 
.varier  confidérablement ,  félon  la 
jdiverlité  des  climats  &  la  manière 
différente  dont  les  hommes  fenour-' 
riffent.  Cependant  ils  femblentêtre 
par-tout  exempts  de  pluîieurs  des 
infirmités  qui  affligent  les  nations 
civilifées.  Ils  ne  connoiffent  aucune 
des  maladies  qui  font  le  produit 
immédiat  du  luxe  ou  de  la  pareffe, 
éc  ils  n'ont  point  de  mot  dans  leur 
langue  pour  exprimer  ce  nombreux 
cortège  de  maux  accidentels  aux- 
quels nous  fommes  fujets. 

Mais  quelque  foit  la  fituation  oti 
l'homme  fe  trouye  placé ,  il  eil  né 
poiu:  fouffrir.   Ses  maladies  dans 

(i)  Ulloa  ,  notlc.  Americ.  323.  Baut 
j^oft ,  nai,  kifl,  vfGuiana ,  33  4. 
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l'état  fauvage  font  à  la  vérité  en  plus 
jxetit.  nombre  ;  mais  comme  celles 
des  auinlaux  ,  à  qui  l'homme  ref- 
femble  beaucoup  dans  ce  genre  de 
vie  ,  elles  font  plus  violentes  &C 
plus  funelles.  Si  le  luxe  engendre 
i&  entretient  des  infirmités  d'un 
certain  genre  ,  la  rigueur  &C  les 
peines  de  la  yiQ  fauvage  en  pro- 
duifent  d'autres.  Comme  les  hom- 
mes dans  cet  état  n'ont  aucune' 
prévoyance  6c  que  leurs  moyens: 
de  fubfiftance  font  précaires  ,  ils 
paffent  fouvent  d'une  difette  ex- 
trême à.  une  extrême  abondance  ,• 
félon  les  yiciffitudes  de  la  fortune^ 
dans  leurs  chaffes  oi'.  Celles  des  fai- 
fons  dans  les  produclicns  de  la 
nature.  Leur  excefnve  voracité  dans 
l'une  de  ces  fituations  ôc  leur  abili- 
nence  rigoureufe  dans  .l'autre  lonti 
également  nuifibles  ;  car  quoique 
l'hornme  puiffe  s'accoutumer  par 
l'habitude  ,  ainfi  que  les  animaux 
de  proie  ,  à  fupporter  une  longue 
abftinence  6c  à  manger  enfuite  avec 
jroracité     fa  conftitution  ne  pcuj;: 
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manquer  d'être  fortement  afFedlée' 
par  ces  contrailes  violents  ôc  fubit^i 
Ainfi  ia  force  ÔC  la  fanté  des.fau-^ 
vages  ell  dans  certains  tems  aîtéreè 
par  ce  q-ue  leur  fak  fouiffir  la  dP 
fette  d'alimens  ,  àcen d'îmtres tems 
ils  font  fiijets  aux  maladies  qui 
naiffent  des  indigeflions  &  de  l'ex- 
cès de  nourriture.  Ces  maladies 
font  il  communes  qu'on  peut  les 
regarder  comme  une  fuite  inévita-î 
ble  de  lelir  mxaniere  de  vivre  ,  6c 
elles  font  périr  un  grand  nombre 
d'individus  au  printems  de  leur  vie. 
Ils  font  très -fui  ets  auiîi  à  la  con-^ 
fompîion ,  aux  pleuréiies ,  à  l'afthme 
&  à  la  paralyiie  (  i  ) ,  maladies  pro-*, 
duites  par  la  fatigue  ôl  les  peines- 
exceiîives  qu'ils  ont  à  fupporter 
dans  la  chaffe  &  dans  la  guerre  ,  ou 
par. les  intempéries  des  faifons  aux- 
quelles ils  lont  contimi elle  ment 
expoiés.  Dans  la  .vie  fauvage  l'excès 
de  fatigue  attaque  violemment  I3 

(i)  Charlevoix  ,   nouv,Fr.  3'.  Lafitaïf 
li-j  4éo  y  De  \^  Potherie  2  ?  37. 

Mjii 
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eonftitution;  dans  les  fociétés  po-^ 
iicées  l'intempérance  ia  mine,  il 
n'efl  pasaifé  de  déterminer  laquelle 
«le  ces  deux  caiifes  produit  les  plus 
funeiles  effets  '6l  contribue  davan- 
tage à  abréger  la  vie  de  l'homme. 
L'influence  de  la  première  eft  cer« 
îainement  plus  étendue  :  ks  effets 
pernicieux  du  luxe  ne  fe  font  fen- 
tir  dans  toutes  les  fociétés  qu'à  un 
petit  nombre  d'individus^  les  peines 
de  la  vie  fauvage  fe  font  également 
lentir  a  tous.  Autant  que  ]  en  puis 
juger  après  des  recherches  très-dé- 
taillées  5  la  durée  commune  de  la 
vie  humaine  efl  plus  courte  parmi 
les  fauvages  que  chez  les  peuples 
ihduftrieux  &  policés.  Une  mala- 
die redoutable  ,  fléau  le  plus  ter- 
rible dont  le  ciel  irrité  ait  voulu 
dans  cette  vie  châtier  la  licence  des 
defirs  criminels  ^  femble  avoir  été 
particulière  aux  Américains.  En  ia 
communiquant  à  leurs  conquérans 
ils  ont  amplement  vengé  leurs  in- 
jures ,  &:  cette  nouvelle  calamité 
ajoutée  à  celles  qui  empoifonnoieol: 
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déjà  la  vie  humaine  ,  a  peut  -  être 
plus  que  compenfé  tous  les  avan- 
tages que  l'Europe  a  tirés  de  la 
découverte  du  nouveau  monde. 
Cette  maladie,  prenant  fonnom  du 
pays  oii  elle  a  d'abord  exercé  fes 
ravages  ou  du  peuple  par  qui  on  a 
cru  qu'elle  avoit  été  répandue  en 
Europe,  a  été  appellée  quelque- 
fois le  mal  de  Naples  ,  &  quel- 
quefois le  mal  François.  Elle  fe 
montra  d'abord  fi  terrible  ,  avec 
des  fymptômes  ii  violens  èl  des 
progrès  fi  rapides  &:  fi  funeftes , 
qu'elle  fe  jouoit  de  tous  les  efforts 
de  la  médecine.  L'étonnement  &C 
la  terreur  accompagnoient  ce  iléau 
inconnu  dans  la  marche  &c  les 
hommes  commencèrent  à  craindre 
qu'il  n'annonçât  l'extindlion  en- 
tière de  la  race  humaine.  L'ex- 
périence &  rhabileté  des  médecins 
découvrirent  par  degrés  des  remèdes 
propres  à  guérir  ou  du  m^oins  à 
adoucir  le  mal.  Pendant  le  cours  de 
deux  fiecles  6l  demi  la  violence  de 
cette  cruelle  maladie  s'eil  calmée 
*  M  iv 
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d'une  manière  fenfible  ;  enfin  ,  feîïJ* 
blable  à  la  lèpre  qui  a  délolé  l'Eu- 
rope   pendaiit    piufieurs    fiecles  , 
peut-être  i>'cpu liera  - 1  -  elle  d'elle- 
même  ;  6c  dans^urr  âge  plus  heu- 
reux cette  p^il:e  occidentale  ainii 
que  celle  de  i'Orient  ne  fera  plus 
connue  que  par  les  defcriptions. 
'QnsUtés      ^^'  Apres  avoir  coniideré  ce  qu'il 
morales  paroît  y   avoir  eu  de  particulier 
«les Amé-, dans  la  conilitution  phyfique  des 
xicaiûs.    Américains  ,  notre  attention  doit 
natureliemeat  fe  porter  fur  leurs 
facultés   morales.  De    même   que 
l'individu  paffe  par  degrés  de  l'i- 
gnorance &  de  la  foiblefie  de  l'en- 
fance à  la  vigueur  &  à  la  maturité 
de  la  raiion ,  on  peut  obferver  une 
înarche  femblable  dans  les  progrès 
de  Telpece  ;  car  il  y  a  auiTi  pour 
elle  un  période  d'enfance  y  pendant 
lequel  piufieurs  des  facultés  de  Fa- 
îne ne  font  pas  encore  développées 
ôc  toutes  lont  encore  foibks  &  im- 
parfaites dans  leur  action.  Dans  les 

— — r— — — 1»i— — i—— I  ■         1 1     I    ■  I     ■  «M^»^ 

(i)  Voyez  la  Note  ;XLV1IL 
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premiers  âges  de  îa  fociété  ,  oii 
i'étaî  de  l'homme  eu  encore  fimple 
àc  groflier  ,  la  railbn  eu  très  -  peu 
exercée  &  les  defirs  fe  meuvent 
dans  une  fpiiere  très-étroite.  De-là. 
naiiTent  deux  caracî-eres  rem^ar- 
quables  qui  dillinguent  l'efprit  hu- 
main dans  cet  état  :  fes  facultés  in- 
telleduelles  font  extrêmement  bor- 
nées ;  fes  efforts  &  fes  émotions 
font  foibies  &  en    petit  nombre^ 

Ces  deux  caractères  fe  remarouent 

j. 

clairement  chez  les  plus  fauvages 

des. tribus  Américaines  &  ferment 

ime  partie  effentielle  de  leur  def- 

cription. 

Ce  que  les  nations  polies  appel-  Facultés^ 

îent  raifonnemens  ou  recherches  intdiee- 

de  fpéculation  efl  entièrement  in»  t^^^^^fs* 

connu  dans  ce  premier  état  de  ic-^-    ,^'^^ 
. ,  /       o  ^       .        .      ,         .    mitées^, 

ciete  J  ex  ne  peut  jamais  devenir 

7  l'occupation    ou    Tainufemént   de 

F  homme  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  fait 

adez  de  progrès  pour  fe  procurer 

ime  fubfiÔance  coniiante  &  aiTurée 

êc  pour  jouir  du  loifir  &  du  repos,. 

lies  genféfeis  ôc  l'attention  d'un  îdm: 
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vage  font  renfermées  dans  le  petit 
cercle  d'objets  qui  intéreifent  im- 
médiatement fa  confervation  ou 
une  joiiifîance  aduelle.  Tout  ce 
qui  eu  au-delà  échappe  à  fes  re* 
gards  ou  lui  eft  parfaitement  in» 
différent  :  femblable  aux  animaux  , 
ce  qui  eft  fous  fes  yeux  Fintéreffe 
3c  î'affefte  ;  ce  qui  eft  hors  de  la 
portée  de  fa  vue  ne  lui  fait  aucune 
impreffion  (i).  Il  y  a  en  Amérique 
plufieurs  peuples  qui  ont  l'intelli- 
gence trop  bornée  pour  être  en 
état  de  faire  aucune  difpoiition  pour 
l'avenir.  Leur  prévoyance  &  leurs 
foins  ne  s'étendent  pas  jufques-là.ïls 
fuivent  aveuglément  TimpiUfion  du 
fentiment  qu'ils  éprouvent ,  &  ne 
s'embarrafîent  point  dçs  confé- 
quences  qui  peuvent  en  réfulter 
dans  la  fuite ,  ni  même  de  celles  qui 
ne  fe  préfentent  pas  immédiate • 
ment  à  leur  efprit.  Ils  mettent  le 
plus  grand  prix  à  tout  ce  qui  leur 
préfente  quelqu'utilité  ou  quelque 

(i)  Ull«a  ,  Tîoùcias  Améric,  xzz^ 
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jouiflance  aduelîe ,  &c  ne  font  aucun 
cas  de  tout  ce  qui  n'eft  pas  l'objet 
d'un  befoin  ou  à\in  deiir  du  mo- 
ment (i).  Lorfqu'à  l'approche  dô 
la  nuit  un  Caraïbe  fe  fent  difpofé  à 
fe  livrer  au  fommeil ,  il  n'y  a  au- 
cune confidération  qui  puiffe  le 
tenter  de  vendre  fon  hamac  ;  mais 
le  matin  ,  lorlqu'il  fe  levé  pour  fe 
îivr€r  aux  travaux  ou  aux  plaifirs^ 
que  le  jour  lui  annonce,  il  donnera 
ce  même  hamac  pour  la  bagatelle  la 
plus  inutile  qui  viendra  frapper  fon 
imagination  (2).  A  la  un  de  l'hi- 
ver 5  quand  l'impreiHon  de  ce 
que  la  rigueur  du  froid  lui  a  fait 
fouffrir  eil  encore  récente  dans 
Fefprit  du  fauvage  d'Amérique  ^ 
il  s'occupe  avec  adivité  à  préparer 
des  matériaux  pour  fe  bâtir  une 
hutte  commode  qui  puiffe   le  ga- 

(i)  VenegaSj  hifîoire  de  ta  Californie-^  I^ 
66.  Churchill  collet.  F,  693.  Borde  j 
dejhr.  des  Caraïbes  ,  p.  16.  EliU  >  t^oy^ 
194, 

(2)  Labatj  voy.  ï,  314-215'.  Dat€r* 
tre,  11,585. 
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rantir  contre  l'inclémence  de  la: 
làifon  fuivante  ;  mai5  à  mefure 
que  le  tems  devient  plus  doux  ,  il 
oublie  ce  qu'il  a  éprouvé-,  aban- 
donne fes  travaux  èi  n'y  penfe  plus,, 
jusqu'à  ce  que  le  retour  du  froid 
le  force  ,  mais  trop  tard,  à  les  re- 
prendre (i). 

Si  pour  les  intérêts  les  plus  pref- 
fans  ,  &  à  ce  qu'il  lenible  les  plus 
finiples  9  la  raifon  de  l'homme  îau- 
vagç  6c  déiiué  de  culture  ,  difiere 
fi  peu  de  la  légèreté  ùqs  enfans  6c  du 
pur  inftind  des  anima ux^elle  ne  peut 
pas  avoir  une  grande  influence  fur 
les  autres  avions  de  fa.  vie.  Les  ob- 
jets fur  iefque.ls  la  raiion  s'exerce 
Ôç  les  recherches  auxquelles  elle  fe 
livre  dépendent  de  la  fituation  où 
l'homme  efl  placé  ,  6i  lui  font  in« 
diquées  par  fts  rufedions  6c  it^. 
befoins»  Les  réflexions  qui  pa- 
roiiTent  les  plus  nécelfaires  6c  les 
plus  importantes  aux  hommes  dans 
un  certain  état  de  fociété  ,  ne  fe 

^^ï.)  Adair,  Ai/Z.  of,  Jmirymdé^4l2'^ 


BW  L.^  M  E  R  I  Q  U  E.      Iff 

préfentent  jamais  à  eux  dans  un 
autre  ordre  de  cliofes.  Chez  les  na- 
tions civiiifées  ^  rarithmétique  oiî 
Fart  de  combiner  les  nombres  eft 
regardée  comme  une  fcience  efîen- 
îielle  &  élémentaire^  dont  l'inven* 
tion  &  l'uiage  dans  notre  continent 
remontent  à  des  terns  an^^^érieurs 
aux  monumens  de  rhiftoire.  Mais 
parmi  des.  fauvages  qui  n'ont  ni  des 
biensà  évaluer,  ni  des  richeiïes  ac- 
cumulées à  compter ,.  ni  une  mul- 
titude d'objets  &L  d'idées  à  dénom- 
brer 5  l'arithmétique  eu  vm  art  inu- 
tile &c  iliperflu  ;:  auiîi  eft-elle  en- 
tièrement inconnue  à  pluiieurs  peu- 
plades Américaines,  îl  y  a  des  fau- 
vages qui  ne  peuvent  compter  que^ 
jufqu'à  trois  ,  &  n'ont  aucun  terme 
pour  ,diâinguer  un  nombre  fupé- 
rieur  (i),  Quelques-ims  comptent 
juiqu'à    dix  ,  êc   d'autres   jufqu'à 
vingt.   Lorfqu'ils   veulent  donner^ 
l'idée  d'un  nombre  au  -  delà  ,  ils 

(i)  La  Cofldamine  ,  p.  67.  Stadius  j^, 
iip.  de  Bry  ^xX  ^  L28.  Lejy  ,  ikid,i^i^ 
^i^t,  362,  Lettres  edijf,  2^-3  i-^_j. 
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montrent  leur  tête  ,  pour  faîrô 
entendre  que  ce  nombre  eft  égal  à 
celui  de  leurs  cheveux  ,  ou  difent 
avec  étonnement  qu'il  eft  il  grand 
qu'il eft  impofTible  de  l'exprimer (i). 
Non-feulement  les  Américains  ^ 
mais  encore  tous  les  peuples  qui 
font  dans  cet  état  fauvage  ,  fem- 
blent  ignorer  l'art  du  calcul  (i). 
Cependant  aufîi-tôt  qu'ils  appren- 
nent à  connoître  une  grande  va- 
riété d'objets  &c  qu'ils  ont  des  oc- 
cafions  fréquentes  de  les  confidérer 
unis  ou  divifés  ,  ils  fe  perfection- 
nent dans  la  connoiffance  des  nom- 
bres ;  de  forte  que  Fétat  de  cet  art 
chez  tous  les  peuples  peut  être  re- 
gardé comme  une  règle  d'après  la- 
quelle on  peut  eflimer  les  degrés  de 
leurs  progrès  dans  la  civilifation.Les 

*» "Il    M  j  i       1     I    lin      »■,  mim    m    ■^■ii^  ■    i  ■       ib»  im  ■■  i  ■  p^i—i — ^i— — — »— ^i# 

(i)  Dumont ,  Louis  I  ^  187.  Herrera, 
decad,  1 ,  lib»tlU  y  c.  3.  Biet.  396.  Bor- 
de, 6. 

(2)  C'eft  le  cas  des  Groenbndois  i 
voye.^Crantz,  I  ,  225  ,  &  des  Kamtcha- 
daks  ,  voy,  VÀhhî  Ckappe  ,  iom.  JÎI , 
«7, 
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Iroquois  dans  rAmérique  fepten- 
trionaîe  ^  étant  beaucoup  plus  ci- 
vilifés  que  les  habitans  groiilers  du 
Brefil,  du  Paraguai  Se  de  la  Guyane, 
font  aufîi  beaucoup  plus  avancés  à 
cet  égard  ^  quoique  îeur  calcul  ne 
s'étende  pas  au-delà  de  mille  ;  mais 
ils  n'ont  point  d'affaires  alTez  com- 
pliquées pour  avoir  beibin  de  fup- 
purer~de  plus  grands  nombres*  (i)-. 
Les  Cherakis  qui  forment  une  na- 
tion moins  confidérables  du  même 
eominenî  ,  ne  peuvent  compter 
que  jufqu'à  cent  ^  &  ils  ont  des 
Riots  pour  exprimer  les  diiférens 
nombres  jufqu'à  ce  terme  îà.  Les  tri- 
bus plus  petites  de  leur  voifmage 
ne  vont  pas  au-delà  de  dix  (z). 

L'exercice  de  l'entendement  chex 
les  peuples  fauvages  eu  à  d'autres 
égards  encore  plus  limité.  Les  pre- 
mières idées  de  tout  être  humaiii 
Be  peuvent  être  que  celles  qu'il  re- 
çoit par  les  fens  ;  mais  il  ne  peut 

(l)  Qiarl^voix  y.nouv.  ir. îîî,  402. 
(2}  Adair  ,    hi(l.   of  Amer,    md.  •^']\ 
'^oyezLlaNOTEXLIX, 
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gitere  en  entrer,  d'autres  dans  Tef^ 
prit  de  l'homme  tant  qu'il  eR  dans 
l'état  fauvage.  Son  œil  ell  frappé 
des  objets  qui  l'environnnent.  Ceux 
qui  peuvent  fervir  à  Ibn  ufage  ou 
fatisfaire  quelqu\m  de  fes  deiirs  at- 
tirent'fon  attention  ;  mais  il  voit 
les  autres  fans  intérêt  6c  fans  curio- 
fité.  Il  ie  contente  de  les  confidérer 
fous  le  rapport  fimple  où  ils  s'of- 
frent à  lui  ;  c'ell-à-dire  ,  ifolés  &C 
ëiflincls  les  uns  des  autres  ;  mais  il 
ne  fonge  point  à  les  combiner 
pour  en  former  des  claâes  géné- 
rales ;  il  ne  confidere  point  leurs 
qualités  particulières  6l  ne  fe  rend 
point  compte  des  impre/îions  qu'ils 
font  iur  fon  propre  efprit.,  Ainfi  il 
ne  connoît  aucune  des  idées  que 
nous  avons  appellées  univer/eÛes^ 
abjlraites  ou  réjiéchies.  L'aâ:ivité  de 
fpn  intelligence  ne  doit  donc  pas 
s'étendre  bien  loin  ,  &l  fon  raïfon- 
nement  ne  peut  s'exercer  que  fur 
les  chofes  lenfibîes.  Cela  eft  fi  évi-^ 
dent  chez  les  nat'ons  les  plus  grol- 
£eres  de  l'Amérlcj^ue  qu'il  n'y  a  paf. 
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<ians  leur  langue  ,  comme  on  le 
verra  plus  bas  y  un  feul  met  pou? 
exprimer  ce  qui  n'eil  pas  matériel» 
Les  mots  de  tems^  d^efpace  ,  dd/iib/- 
tance  6t  mille  autres  termes  qui  ex- 
priment des  idées  abilraites  &  uni- 
verfelles  ,  n'ont  aucun  équivalent 
dans  leurs  idiomes  (i).  Un  iauvage 
nud  5  accroupi  près  du  feu  qu'il  a 
allumé  dans  fa  miférable  cabane  ^ 
ou  couché  fous  des  bî-anchages  qui 
lui  offrent  un  abri  momentané ,  n'a 
ni  le  tenis  ,  ni  le  pouvoir  de  fe  li- 
vrer à  de  vaines  fpécuîations.  Ses 
penfées  ne  fe  portent  pas  au-delà  de 
ce  qui  inîéreiTe  la  vie  animale  ,  dc 
loriqu'elles  ne  font  pas  dirigées 
vers  quelqu'objet  d'utilité  préfente,. 
fon  efprit  reiie  dans  une  entière 
inadion.  Dans  les  lituations  où  il 
ne  faut  aucun  effort  extraordinaire 
de  travail  ni  d'induffrie  pour  fatif- 
faire  aux  befoins  fimples  de  la  na- 
ture ,  l'efprit  eil  fi  rarement  mis  ea 
activité  que  les  facultés  du  raifon- 

—  ■  ...  .  ,         ■     ■ 1  ■    .«l'rn- 

(i),  La  Coadajnine  ,  p.  54. 
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nement  n'ont  prefqu'aiicune  OC* 
cafion  de  s'exercer.  Les  nombreu- 
fes  tribus  difperfëes  fur  les  riches 
plaines  de  l'Amérique  méridionale, 
ëc  les  habitans  f!e  quelques-unes  des 
iiles  &  de  plusieurs  plaines  fertiles 
du  continent  peuvent  être  compris 
dans  cette  clatle.Leur  phynonomie 
inanimée  ,  leur  regard  fixe  Se  fans 
expreffion ,  leur  froide  inattention 
&  rignorance  entière  où  ils  ctoient 
fur  les  premiers  objets  qui  itmble- 
roient  devoir  occuper  les  peniées 
de  tout  être  raifoonable ,  firent  une 
telle  imprefllon  fur  les  Efpagnols 
qui  les  obferverent  pour  la  pre- 
mière fois  5  qu'ils  les  regardèrent 
comî5îe  des  animaux  d'une  clafle 
inférieure  &  ne  purent  croire  qu'ils 
appartiniient  à  Tefpece  humaine(  j). 
Il  fallut  l'autorité  d'une  bulle  du 
pape  pour  détruire  cette  opinion  & 
pour  convaincre  les  Efpagnols  que 
les  Anfiéricains  étoient  capables  de 
teutes  les  fondions  dliommes  ,  &C 


(j;i)  Herrera  ,  decad»  2  ,  lib»  Il  ,  e,  i  j,' 


ieyoïent  jouir  de  tous  les  droits  de 
riiumanité  (i).  Depuis  ce  tems  , 
des  perfonnes  plus  éclairées  &:  plus 
impartiales  que  les  auteurs  de  la  dé- 
couverte &.  de  la  conquête  de  l'A- 
mérique ^  ayant  eu  occaiton  d'ob- 
ferver  les  plus  fauyages  de  ces 
peuples  5  ont  été  auiîi  étonnées 
Qu'humiliées  de  voir  combien  eni 
cet  état  l'homm-e  eu  peu  différent 
des  animaux.  Mais  dans  des  climats 
plus  rigoureux,  où  l'on  ne  peut  fe 
procurer  fa  fubliilance  avec  la  mê- 
me facilité,  où  les  hommes  font 
obligés  de  s'unir  plus  étroitement  &C 
d'agir  avec  plus  de  concert ,  la  né- 
ceiîité  développe  leurs  talens  &  ai- 
guife  leur  invention  ,  de  forte  que 
les  facultés  intelleâruelles  y  font 
plus  exercées  &  plus  perfe£lionnées. 
Les  Naturels  du  Chili  ck  du  nord 
de  l'Amérique  ,  qui  habitent  les 
régions  tempérées  des  deux  grands 
diflrids  de  ce  continent ,  font  des 
peuples  d'un  efprit cultivé  61  étendu 

(î)  Torquemada ,  mond.  ïnd.  IIL  19^. 
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en  comparaifon  de  ceux  qui  hé* 
bitent  les  iiles  ou  les  bords  du  Ma- 
ragon  &  de  i'Orenoqiie.  Leurs  oc- 
cupations font  plus  variées  ,  leut 
fyflême  de  police  &C  de  guerre  plus 
combiné  ,  leurs  arts  plus  nom- 
breux. Mais  chez  ces  peuples  mê- 
mes les  facultés  intelleduelles  font 
extrêmement  bornées  dans  leurs 
opérations  ,  &  ils  n'en  font  point 
de  cas ,  à  moins  qu'elles  ne  foient 
dirigées  vers  les  objets  qui  intéref- 
fent  immédiatement  Fhomme  fau- 
vage.  Les  Américains  feptentrio- 
iiaux,  ainfi  qiio.  ceux  du  Chili  jlorf- 
qu'ils  ne  font  point  engagés  dans 
quelques-unes  des  occupations  qui 
appartienrient  à  la  guerre  ou  à  la 
chafre,c  on  fument  leur  temsdans  une 
indolence  flupide  ,  &  ne  connoif- 
lent  aucun  objet  digne  d'attirer  leur 
attention  ou  d'occuper  leur  ef- 
prit(  i).Si  chez  ces  mêmes  peuples  la 
raifon  humaine  fe  meut  dans  une 
ijphère  fi  étroite  d'adivité ,  àc  n'ar* 

, .  .11   I  .^.L.-^.JUMB-mTI-^"— ****— 1 

(i)  Laiitau,II  ^^ 
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ftve  jamais  ,  dans  fes  plus  grands 
e&îvts^v  à  ^^  couii-oiiïance  ces 
priùCipes  6l  des  maximes  générales 
qui  lerveriî  de  icndemeiit  à  la 
fcience  ,  noiis  pouvons  coiiclurre 
que  les  facahés  mtelieduelLes  de 
rhomme  aans  Tétat  iauvase ,  ne  fe 
portafit  point  iur  ks  ob|ets  les  plus 
propres  à  leur  aonner  de  i'acrivité, 
ne  peuvent  acquérir  que  peu  de 
vigueur  6c  d'étendue. 

Par  un  eûet  des  mêmes  caufes  , 
les  puiilanccs  aciives  de  i'ame  doi- 
vent s'exercer  rarement  cl  pref- 
que  toujours  foibiement.  Si  nous 
examinons  les  motifs  qui  dans  la 
vie  civilifée  mettent  les  hommies  en 
mouvement  &c  les  portent  à  ioutenir 
iong-tems  des  eitorts  pénibles  de 
vigueur  ou  d'mduitne ,  nous  trou- 
verons que  ces  motifs  tiennent  par- 
ticulièrement à  des  befoins  acquis. 
Ces  beioins  multipliés  &  im.por- 
tuns  tiennent  Famé  dans  une  agita- 
tion perpétuelle  ,  Bc  pour  les  iatis- 
faire ,  Finvention  doit  être  conti- 
nuellement tendue  àc  reiprit  fan# 
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cefTe  occupé.  Mais  les  deiirs  de  it 
fimple  nature  font  en  petit  nom- 
ire  ;  dans  les  lieux  où  un  climat 
favorable  produit  prefque  ians 
effort  tout  ce  qui  peut  les  Satisfaire, 
à  peine  agiiient-ils  fur  l'ame  &  ils  y 
excitent  rarement  des  émotion$ 
violentes.  Ainfi  les  habitans  de  plu-« 
iieurs  parties  de  l'Amérique  paflent 
leur  vie  dans  une  indolence  &  une 
ina£lion  totale  :  tout  le  bonheur  au- 
quel ils  afpirent  c'efl  d'être  dif- 
penfés  de  travail.Ils  reftent  des  jours 
entiers  couchés  dans  leur  hamac  , 
ou  aiîis  à  terre  ,  dans  une  oîiiveté 
parfaite,  fans  changer  de  poflure, 
îans  lever  les  yeux  de  deflus  la 
terre ,  fans  prononcer  une  feule  pa- 
role (i). 

Leur  aver.fion  pour  le  travail  efl: 
telle  que  ni  l'efpérance  d'un  bien 
futur  ,  ni  la  crainte  d'un  mal  pro- 
chain ,  ne  peuvent  la  furmonter. 
Us  paroiffent  également  indiiierens 

(i)  Bouguer ,  ^oyag^  dul^érou^  lO^ 
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^  l'un  &  à  l'autre  ,  montrant  peu 
d'inquiétude  pour  éviter  le  mal  èc 
ne  prenant  aucune  précaution  pour 
s'affurer  le  bien.  L'aiguillon  de  la 
faim  les  met  en  mouvement  ;  mais 
comme  ils  dévorent  prefque  fans 
diftinftion  tout  ce  qui  peut  appaifer 
ces  befoins  de  Tinftind:  3  les  eiforts 
qui  en  fontl'efFet  n'ont  que  peu  de 
durée.  Comme  leurs  defirs  ne  font 
ni  ardens  ni  variés ,  ils  n'éprouvent 
point  l'aâion  de  ces  relTorts  puif- 
fans  qui  donnent  de  la  vigueur  aux 
mouvemens  de  l'ame  &  excitent  la 
main  patiente  de  rinduftrie  à  per- 
févérer  dans  fes  efforts.  L'homme , 
en  quelque  partie  de  l'Amérique  , 
fe  montre  fous  une  forme  ii  grof- 
iiere  que  nous  ne  pouvons  décou- 
vrir aucun  des  effets  de  fon  induf- 
trie  5   6c  que  le  principe  de  raifon 
qui  doit  la  diriger  femble  à  peipe 
développé.  Semblablg  aux  autres 
animaux  il  n'a  point  de  réfidence 
fixe;  il  ne  s'eff  point  fait  d'habita- 
tion pour  fe  mettre  à  l'abri  de  l'in- 
clémence des  faifonsj  il  n'a  pris  avif 
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cune  précaution  pour  s'aiTurer  une 
fubfilîance  confiante  ;  il  ne  fait  ni 
femer,  ni  recueillir  ;  mais  il  erre  ça 
&c  là  pour  chercher  les  plante^  6c 
les  fruits  que  la  terre  produit  fuc- 
cefîivement  d'elle-même  ;  il  pour- 
fuit  le  g- hier  qu'il  tue  dans  les  fo- 
rêts j  ou  il  pêche  le  poilion  dans 
,     les  rivières. 

Cette  peinture  ne  peut  ^ cepen- 
dant s'appliquer  qu'à  certains  peu- 
ples. L'hcnime  ne  peut  refter  long- 
tems  dans  cet  état  d'enfance  &l  de 
foiblciîe.  Né  pour  agir  ôc  pour 
penfer ,  les  facultés  qu'il  tient  de  la 
nature  &  la  nécefUté  de  fa  condi* 
tion  le  preiTent  de  remplir  fon 
deitin.  Auili  voit-on  que  parmi  la 
plupart  des  nations  Américaines  , 
particulièrement  celles  qui  vivent 
îbus  des  clim.ats  rigoureux  ,  Thom- 
jne  fait  des  eiforts  Se  prend  des 
précautions  pour  fe  procurer  une 
fubfifiance  aflurée  ;  c'efl  alors  que 
P  les  travaux  réguliers  commencent 
îl  &  que  l'induilrie  laborieufe  fait  le» 
premiers  effais  de   fon   pouvoir. 

Cependarn 
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Cependant  on  y  voit  encore  pré* 
dominer  Teiprit  pareiTeiix  &  in- 
fouciant  de  l'état  fauvage.  Même 
parmi  ces  tribus  moins  groiîieresle 
travail  eft  regardé  comme  honteuî^ 
&:  aviliffant ,  ôc  ce  n'eft  qu'à  des 
ouvrages  d'un  certain  genre  que 
rhomme daigne  employer  fes mains, 
La  plus  grande  partie  des  travaux 
eil  le  partage  de^  femmes.  Ainii  une 
moitié  de  la  communauté  refle  dans 
rinaûion  ,  tandis  que  l'autre  eu  ac- 
câblée  d^  la  multitude  &  de  la  con- 
tinuité  de  fes  occupations.    Leur 
induilrie  fe  borne  à  quelques  ob- 
jets ,  6c  leur  prévoyance  n'efl:  pas 
moins  limitée.  On  voit  un  exemple 
remarquable  de  ce  que  je  dis  dans 
l'arrangement   général   qu'ils  fui- 
vent,  relativement  à  leur  manière 
de  vivre.  Ils  comptent  fur  la  pêche 
pour  leur  fubfiilance  pendant  une 
partie   de    l'année  ,  fur  la  chafTe 
pour  une  autre  partie  ,  6c  fur  le 
produit  de  leur  culture  pour  une 
troifieme.    Quoique    l'expérience 
leur  ait  appris  à  prévoir  le  retoui" 
Tome  IL  H 
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diiTérentes  failbns  &:  à  faire  quel- 
ques provifions  pour  lesbefoinsref- 
pe£lifs  de  ces  tems  divers,  ils  n'ont 
poinr  la  fagaciré  de  proportionner 
ces  provilions  à  leur  confomma- 
tion,  ou  bien  ils  font  tellement 
incapables  de  dompter  leur  appétit 
vorace  qu'ils  éprouvent  fo uvent les 
calamités  de  la  famine  avec  autant 
de  rigueur  que  les  tribus  les  plus 
groiîieres.  Ce  qu'ils  fouffrent  une 
année  ne  fert  ni  à  augmenter 
leur  induftrie  ,  ni  à  leur  infpirer 
plus  de  prévoyance  pour  prévenir 
un  femblabie  malheur  (i).  Cette 
ind.iférence  û  peu  réfléchie  fur  l'a- 
venir,  qui  eu  l'effet  de  l'ignorance 
!&:  la  caufe  de  la  pareffe  ,  cara£l:é- 
rife  l'homme  dans  tous  les  degrés 
de  la  vie  fauvage  ;  6c  par  une  bi- 
farre  fmgularité  de  la  conduite  ,  il 
i  Revient  a'autant  moins  niquiet  fur 

(l)  diarievoix.  Nouv.  .  runce.  11 J^  33^. 
l^ettr.  edif,  23.  98.  Dejcrïpt.  de  la  Nouv, 
France.  Osborn's  colU^,  2  ,  880.  J)t  la 
Pptherie.  11^63. 
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ïes  befoins  que  les  moyens  d'y 
pourvoir  font  plus  incertains  & 
plus  difficiles  à  obtenir  (i). 

III.  Après  avoir  examiné  quelle 
étoît  la  conflitution  phyfique  des 
Américains  &  qu'elles  étoient  leurs 
facultés  morales  ^  l'ordre  naturel 
de  notre  travail  nous  conduit  à  les 
confidérer  comme  ralTemblés  en 
corps  de  fociété.  Jul  qu'à  préiQ-nt 
nos  recherches  fe  font  bornées  aux 
effets  de  leur  induilrie  pour  eux- 
mêmes  ,  comme  individus  ;  nous 
allons  examiner  m.aintenani  quelles 
font  les  affeâ:ions  &  quel  eftle  de- 
gré de  fenfîbiiité  qu^iis  montrent 
pour  leurs  femblables. 

L'état  domeftique  eft  la  pre* 
miere  &  la  plus  iimple  forme  des 
aiiociations  hum.aines.  L'union  des 
deux  fexes  entre  les  différens  ani- 
maux a  toujours  une  dures  propor^ 
lionnée  aux  moyens  6l  aux  diffi* 
cultes  d'élever  leurs  petits.  Il  ne  fe 
forme  aucune  union  permanente 
parmi  k-S€fpe ces  où  la  durée  de  reîir> 

(ij  Voyezia  Mote  L.    "~     '         ^ 
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faiive  eu  très-courte  &  oii  Tanîmaî 
.acquiert  rapidement  la  vigueur  6c 
ragilité.  La  nature  y  confie  à  la 
ïTiere  le-ule  le  foin  d'élever  les  petits 
<&  fa  tendreiîe  fufîit  à  ce  devoir  fans 
aucune  autr^  afïiflance.  Mais  dans 
les  efpeces  oii  l'enfance  eil  très- 
iongue  èc  très  -  foible  ^  oii  les  fe- 
cours  réunis  du  père  cl  de  la  mère 
font  néceiîaires  pour  le  foutien  des 
petits  5  il  fe  forme  des  unions  plus 
intimes  ,  qid  continuent  jufqu'à  ce 
que  robjet  de  la  nature    foit  ac- 
compli 6c  que  la  nouvelle  race  foit 
parvenue  à  Tâge  de  la  force.  Com- 
me l'enfance  ae  l'homme  efl:  beau^- 
coup  plus  foible  &c  a  plus  befoin 
de  lecours  que  celle  de  tous  les  au- 
tres   animaux;  comme  il  dépend 
beaucoup  plus  aufii  des  foins  6c  de  la 
prévoyance  de  fes  parens ,  Tunion 
de  l'homme  &  de  la  femme  doit 
être  coniidérée  comme  le  contrat 
non-feulement  le  plus  loiemnel,mais 
même  le  plus  permanent.  Cet  état  de 
nature  Oi;  toutes  les  femmes  appar^ 
tiennent  à  tous  les  hommes  6c  toiiS 
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les  hommes  à  toutes  les  femmes ,  n'aj 
jamais  exiilé  que  dans  rimaginatioîî 
des  poètes.  Dan:^  rorigine  des  fo-*- 
ciétés  5  quand  l'homme  fans  arts; 
&c  ians  indu:(lrie  mené  une  vie- 
dure  &  précaire  ,  réducatioii  des 
enfans  exigée  les  foins  &  les  efiortS' 
du  père  &  de  la  mère.  Leur  race  ne 
pourroit  fe  conferver  £  leur  union= 
lî'étoit  formée  &  continuée  dans- 
cette  vue.  En  Amérique  même  ^ 
parmi  les  tribus  les  plus  barbares  > 
l'union  de  l'homme  &  de  la  femime 
étoit  founiîfe  à  des  règles  ,  &:  les 
droits  du  mariage  etoient  reconnus 
&  fixés.  Dans  les  contrées  oii  les 
moyens  de  lubfiiter  étoient  peu  nom' 
breux  61  oii  les  difficultés  d'élever 
une  famille  étoient  par  conféquent 
très-grandes ,  l'homme  fe  bornoit  à 
ime  feule  femme.  Dans  les  climats 
plus  chauds  &  plus  fertiles  5  la  faci-- 
lité  de  fe  procurer  des  fubfiilances^ 
jointe  aux  influences  de  l'ardeur  dis 
climat  portoit  les  habitans  à  aug- 
menter le  nombre  de  leurs  fem^ 

Niij, 
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mes  (i).  Dans  quelques  pays  îe 
Biariage  duroit  pendant  toute  la 
vie  ;  dans  d'autres ,  le  caprice  &  la. 
légèreté  qui  forment  le  caradere 
naturel  des  Américains  ,  ë^  leur 
averiion  pour  toute  efpece  de 
contrainte ,  leur  faifbient  rompre 
le  nœud  du  mariage  fur  le  plus 
léger  prétexte ,  6c  même  fouvent 
fans  en  alîigner  aucune  caufe  (i). 

Mais  foiî  qu'ils  confidérafîent  le 
mariage  comme  une  union  paffage- 
re,  foit  qu'ils  le  regardaffent  com-- 
me  un  contrat  perpétuel ,  l'humilia- 
tion &  ^a  peine  étoient  toujours 
également  le  partage  de  la  femme. 
On  a  demandé  fi  la  condition  de 
l'homme,  éioit  devenue  meilleure 
par  les  progrès  des  arts  &  de  la  ci- 
yilîfation  ,  &  c'eil  -  là  encore  une 

(l)  Lettres  edif.  23-3  iS.  Lafitau  ,  Mœurs 
des  Sauv.  /,  5  5  4.  -Lery  ,  ap.  de  Bry  III^ 
^34.  Journ.  de  Guillct  6»  Béchamel  ,  88. 
(2)  La  -tau  I  ,  580.  JoLïtel ,  Journ, 
hift'  545.  Lozano  ,  defcr.  del  ^ran.  Chaco  ,. 
70.  Henrep'jî ,  Mœurs  des.  Sauvages  y  p,. 
3P-33' 
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èe  ces  vaines  queflions  qui  nour- 
rirent les  difputes  des  philofophes. 
Mais  il  n'eil  point  douteux  que   les 
femmes  ne  l'oient  redevables  à  la 
politeiTe  des  mœurs  d'un  change- 
ment très-heureux  dans  leur  fort. 
Dans  toutes  les  parties  du  globe  ^ 
ce  qui  caraûérife  particulièrement 
l'état   fauvage    c'eft  le  mépris  5s 
î'oppreilion   auxquels  y  elî  con- 
damné le  fexe  le  plus  foible.  L'hom- 
me  enorgueilli  de  fa  force  &  de 
fon    courage  ,  qui  font  toujours 
les  premiers  titres  à  la  prééminence 
parmi  les  nations  barbares,-  y  traite 
la  femme  avec  dédain  &  comme  uhé 
être  d'une  efpece  inférieure.  Peut- 
être  que  les  fauvages  Américains- 
ont  encore  pour  elle  plus  de  mé- 
pris &  de  dureté  ,  par  une  fuite  de 
cette  infenfibilité  ,   de  cette  froi- 
deur naturelle  qu'on  a  remarquer 
dans  leur  conâitution  phyfique.  Les^ 
voyageurs  les  plus  éclairés  ont  été 
frappés  de  leur  extrême  indiftérenc©' 
pour  leurs  femmes.  Ce  n'eflpoinf^, 
comme  je  l'ai  déjà  obfervé ,  par  ces> 

NÎT 
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foins  complaifans  qu'infpire  la  tên* 
drefle  ,  que  les  Américains  s'ctFor- 
cent  de  mériter  le  cœur  de  la  fémni^ 
qu'ils  défirent  d'avoir  pour  com-^ 
pagne^  Le  mariage  même  ,  au  lieu 
d'être  une  union  d'amour  &  d'in- 
térêt entre  deux  égaux  ^  eft  plutôt 
une  chaîne  qui  lie  une  efclave  à  Ton 
îBaître.  Un  auteur  ,  dont  les  opi- 
nions doivent  être  d'un  très-grand 
poids  5  a  obiérvé  que  par-tout  où 
l'on    achette    les    femmes  ,   leur 
condition  eft   innnimerit  malheu- 
reufe  (i).  Elles  deviennent  les  ef- 
claves  oc  la  propriété  de  celui  qui  les 
acheté.  Cette  obfervation  le  vériiie 
dans  tous  les  pays  du  monde  oii  la 
même  coutume  s'efl  établie x  Chez 
les  peuples  qui  ont  fait  queicjues 
progrès  dans  la  civilifation ,  ren- 
ferm^ées  dans  des  appartemens  fé* 
parés  _,  elles  gémifîent  lous  la  garde 
vigilante  &  févere  de  leur  maître.* 
Chez  les  peuple^  groljiers  elles  lont 
condamnées  aux  plus  viles  occupa- 
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tions.  Parmi  pluiieurs  nations   de- 
l'Amérique  5, le  contrat  de  mariage: 
a'eit    proprement    qu'un     contrat, 
de  vente  ;  rhonTrne  y  achetîe  une- 
femme   de  fes  parens.  Quoiqu'on 
n'y    connoiiTe    l'uiage    ni.    de    la. 
monnoie,  ni  de  ces  autres  moyens; 
que  le  commerce  a  imaginés  parmii 
Ies,nations  civiUiées  pour  en  tenir- 
lieu  5  on  y  fait  cependant  fe  pro-- 
curer  les   objets  qu'on   defire  en 
donnant  en  échange  quelque  chofe: 
d'une  valeur  équiyalente.Chezquel-- 
ques  nations^  l'acheteur  conlacre- 
les  fervices  pour  un  certain  tenis- 
^  aux  parens  delà  femme  qu'il  recher-  -. 
che  :  chez  d'autres,  il  chaffe  pour: 
eux  dans  l'occafion  &:  les  aide  ou 
àxultiver  leurs  champs  ou  à  creuftE;' 
leurs  canots.  Chez  quelques  autres  . 
enfin,    il.    leur    fait   pré.fent    des< 
choies  les  pluseitimées  6c  les  plus: 
recherchées    pour  leur  utilité    o\u 
leur  rareté  (  1  );.  il  en  reçoit  fa  femmt;; 


(1)  Lafitau  ,  Mœurs  des  Sauv.  /,  <^Gà, 
CliaricvQÎx,  ISouy,  Eranc,  lU  ^  285.  Ker- 
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en  retour.  Toutes  ces  caufes  jointes, 
au  peu  de  cas  que  tous  les  fauva- 
ges  font  des  femmes,  portent  un. 
Américain    à  regarder  fa    femme: 
comme  une  fervante  qu'ils  a    ac- 
quife  j  &  à  fe  croire  en  droit  de  la 
traiter  comme  un  être  inférieur  (i)a 
Chez  toutes  nations  non  civilifées  , 
îl  eft  vrai,  les  fondions  de  Téco-^ 
Jîomie  domeflique  ,,  naturellement 
réfervées  aux  femmes ,  font  fi  nom-- 
breufes  qu'elles  les  affujétiffent  aux 
îravaux  les  plus  pénibles  ,  6c  leur- 
font  porter  plus  de  la  moitié   du 
fardeau  qui   devroit   être  le.  par- 
tage   commun    des    deux    {^xes,. 
Mais   en    Amérique-  particulière- 
ment 5  leur  condition  eft  fi  mifé- 
rable  ^  ôc     la     tyrannie     qu'on, 
exerce  fur  elles  û  cruelle ,  que  le. 
mot  de  fervitude  eft  encore  trop 
doux  pour  donner  une  jufie  idée 

^ra ,  dec.  4  ,  lib.  VJ, ,  c,  7.  Duniont  II  , 

{i)Dutertre  II,  382.  'Boràt ,  Relata 
des  Mœurs  des -Caraïbes  ,  p.  21 .  Biet  ,35/0 
1,3:  Çondamine  y  £..  iiQ.  Fermin ,  I ,  j^o 
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des  malheurs  de  leur  état.  Parmi 
«quelques  tribus  la  femme  eu  con- 
fidérée  comme  une  bête  de  fomme 
deftinée  à  tous  les  travaux  &   à 
toutes  les  fatigues  ^  &  tandis  que- 
rhomme  perd  fa  journée  entière 
dans  la  difîipation  ou  dans  la  pa- 
reife  ,  elle  eft  condamnée  à  un  tra- 
vail continuel.    On  lui  impofe  les 
ouvrages  les  plus  pénibles  fans  en 
avoir  de  reconnoilTance.  Il  n'efl 
point  de  cireonftance  dans  la  vie  qui 
ne  rappelle  aux  femmes  cette  in-- 
fériorité    humiliante.     H  ne  leur 
€ll   permis   d^approcher  de  leurs 
maîtres  qu'avec  le  plus  profond 
refpeâ;  les  hommes  font  pour  elles 
des  êtres  fi  fupérieurs  qu^ellesne 
peuvent  pas  même  manger  en  leur 
préfence  (i).  Enfin  dans  quelques^ 
contrées  de  FAmérique ,  leur  def- 
îinée  efl  fi  affreufe  qu'on  a  vu  des 
femmes  devenues  barbares  par  les 
fnouvemens  même  de  la  tendrelTe 


(î)   Gumilla  I,    153.    Baffere  5.ié4& 
îiabat  j  -wy.    //,  78.   Ghanyaloa,  |5|. 
Dutertre^.ïï,  300^. 
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maternelle  ,  arracher  la  vie  à  leiinj 
filles  pour  leur  épargner  la  fervi- 
tude  intolérable  à  laquelle  elles 
alloient  être  condamnées.  C'eft 
ainfi  que  la  première  inilitution  de 
la  vie  locialc  eil  pervertie  en  Amé* 
rique  :  e'eil:  ainfi  qu'en  mettant  tant 
d'inégalité,  en  établiffant  des  dif^ 
linûions  fi  cruelles  dans  cette  union 
domeiîîque  ,,  que  la  nature  avcit 
deilinée  à  infpirer  aux  deux  fexes 
des  fentimens  doux  &:  hum.ains  >. 
on  la  fait  fervir  à  rendre  l'homme 
dur  &  farouche  6c  à  dégrader  I3 
femme  par  i'abaiirementde.la.  fer~^ 
vitude. 

C'eft  peut-être  à  cette  opprefîîon 
dans  laquelle  elles  gémiffent  qu'on 
doit  attribuer,  en  partie  le  peu  de 
fécondité  des  femmes  chez  les. na- 
tions fauv^ges  (i).  La  vigueur  de 
leur  conftitution  phyiique  eftépui- 
fée  par  l'excès  du,  travail  :  les 
moyens,  de  fubf;ftancç  dans  la  vie; 
fauvage  font  fijpeu   nombreux  Se 

(i)  Gumaia  il  ,  2y,'i'^'6,  Hsrrera  ,  , 
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ff(i)  incertains  qu'elles  font  forcées, 
de,  prendre  une  multitude  de  pré-- 
cautionspour  prévenir  une  multipli* 
cation  trop  rapide.  Parmi  les  tribus: 
errantes ,  dont  îafubiiftance  dépend 
principalement  de  la  chaiTe ,  la  mère- 
ne  peut  guère,  donner  fes  foins  à  un? 
fécond  enfant  avant  que  le  premier - 
ait  atteint  allés  de  force  pour  être  : 
en  quelque  forte  indépendant  des. 
foins  de  la  tendreife  maternelleo. 
G'eiî-là  fans  doute  la.fource  de  cet 
ufage:-univerfel  parmi  les  femmeSi 
Américaines  de  nourrir  leurs  en- 
fans  pendant-  plufie^rs  années  (2)  5. 
Se  comme  elles  fe  marient  prefque 
toujours  fort  tard  5.1e  tems  de  leur- 
fécondité,  efl  palTé  avant  qu'elles- 
aient  pu  achever  d'élever  fucceiïi— 
vement  deux  ou  trois  enfans  (3), 
Parmi  les   tribus    groffieres,   qui 

( I ) Lafîtaii , I>  5.90,  Charleyoixjïîj 304» 
(2)  HQYrera.  ydecad.  6  ,  /.  I\c.  4, 
(3}  Charlevoix  lîl ,  303.  Diimonf^. 
mém.  fur  la  houijiane  ÎI  ,  ,270,   Denys  5.^ 
lûfl.  nat.  de  r Amérique  II  ^  365.   Charles  ■ 
y^ln  _^  hijl.  du  .Parao;,  îl ,  ^zz^   . 
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n'ont    ni  afîez   de  prévoyance  ni', 
affez  d'induftrie  pourfaire  des  pro- 
vifions  de  vivres  ,  c'eil  une  ma- 
xime générale  qu'il  ne  faut  jamais 
fe  chai'ger  d'élever  plus  de  deux 
enfans    (  i  )  ;  aufli   ne  trouve-t- 
on jamais  parmi  ces  peuples  des  fa- 
milles auÏÏi  nomhreufes  que  dans 
les  fociéîés  civilifées  (2).  Quand  ïl 
naît  deux  jumeaux ,  Tun  des  deux 
eft  communément  abandonné, parce 
que  la  mère  ne  pourroit  fuffire  à. 
les  élever  l'un  &  l'autre  (3)-*Lorf- 
qu'il  arrive  que  la  mère  meurt  dans, 
le  tems  qu'elle  ^aourrit  fon  enfant  ,- 
on  ne  peut  plits  efpérer  de  con— 
ferver  fa  vie  6c  on  l'enterre  à  côté- 
de  fa  mère  (4).  Enfin  dans  ces  di- 
fettes  fréquentes    auxquelles     les' 

(1)  Teclîo's  account  of  Paraguay , 
€fc.  Churchill  colhâ.  6  ,  loS.Lerrr.  edifo 
2.4-200.  Lozano  ^.defcr.  92. 

(2)  Maccleur's    Journal,  63. 

(3)  Lectr..  edif,  X  ,  200.  Voyez  la 
Note  LL 

(4)  Charlevoix  III,  '^6%.Lettr,edif,X: 
2D0.  P.  Melch.  Hernandès,  mcmor.  de. 
^eriqui,  Colbert  colkilf  ori^.  fap>  a^,. 
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Américains  font  expofés  par  leim 
iîiipide  indolence ,  la  difficulté  da 
nourrir  les  enfans  devient  quel- 
quefois Cl  grande  qu'il  n'efl  pointi: 
rare  de  les  voir  abandonnés  ôc, 
même  tués  par  leurs  parens  (i),. 
C'eft  ainfi  que  le  fentiment  des- 
pêines  qu'il  faut  (e  donner  dans  la. 
vie  fauvage  pour  conduire  les,  en- 
fans  jufques  à  l'âge  mûr,  étouife,; 
fouvent  la  voix  de  la  nature  parmi^ 
les  Américains  &les  rend  même  in- 
fenlihles  aux  vives  eBiotions  de 
la  tendreffe  paternelle. 

Mais  quoique  la  nécefîité  oblige 
les  habitans  de  l'Amérique  à  mettre 
èes  bornes  à  l'accroiffement  de  leur 
famille  ,  il  s'en  faut  bien  cependant: 
qu'ils  manquent  d'afedion  &  d'at- 
tachement pour  leur  progéniture. 
Tant  que  la  foibleffe  des  enfans  exi«- 
ge  leurs  fecours ,  ils  fentent  for- 
tement  le  pouvoir  de  l'inilinâ:  de  la 
nature,. &  aucun  peuple  ne  peut  les 
fiirpa£er  dans  les  foins  de  la  ten- 

£î;)  Veaegas  ^/lifi,  of  Californ,  1 3^2^  . 
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dreiTe  paternelle  (i).  Mais  chez  Tes 
nations  barbares  la  dépendance  des 
enfans  5c  le  pouvoir  des  pères  ont 
bien  moins  de  durée  que  chez  les 
peuples  policés.  Quand  une  éduca- 
tion prévoyante  doit  préparer  les. 
enfans  aux  tondions  variées  de  la 
vie   civile.  ;  quand  ils  doivent  ac- 
quérir la  connoilTance  des  fciences- 
les  plus  abftraiîes  ou  le  former  nix 
arts  les  plus  compliqués  avant  d^en-- 
trer  dans  la  carrière  du  monde  ,  les 
ibins  attentifs  des  parens  ne  fe  bor- 
nent pas  aux  jours  de  l'enfance  ;  ils 
s'étendent  encore  jufqu'à  Fétabiif- 
fement  de  l'homme  dansia  fociété.> 
Et  même  alors  les-  tendres  inquié-- 
tudes  des  parens  ne  font  pas  finies:; 
leur  protedion  eil  encore  fouvent 
néceiiaire;    leur    fageile    &    leur 
expérience  font   encore   des  gui- 
des utiles.  C'efl.  ce  qui  forme  une. 
union  permanente  entre  les  enfans . 
&  les  pères.  Mais  dans  la  fîmplîcité; 
4e la. vie  fauvage  la  tendreiie  pater-. 


(ji)  Gmjiiila  1 5  211,  Bi€t ,  300, 
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îernelle ,  femblable  à  cette  aiFeâ:ioii 
d'inflinû  que  les  animaux  ont  pour 
leurs  petits  ,  ceiie  dès  que  les 
enfans  font  parvenus  à  l'âge  de. 
maturité..  11  ne  faut  pas  de  longues 
inflruâiions  pour  les  rendre  pro- 
pres au  genre  de  vie  auquel  ils 
Ibnt  deflinés.  Les  parens^^aufii-tôt 
qu'ils  ont  rempli  leurs  devoirs, 
aufîi-tôt  qu'ils,  ont  conduit  leurs. 
enfans  jufqu'au-delà  de  cet  âge  de. 
foibleire  où  ils  ne  peuvent  point 
fubvenir  à  leurs  propres  beioins  ^ 
leur  laiiTent  une  entière  liberté* 
Ils  ne  leur  donnent  prefque  jamais 
de  confeils,,  ils  ne  les  grondent  êc 
ne  les  châtient  point,  ils  les  laiiTent 
enfin  maîtres  abfolus  de  leurs  pro- 
pres adions  (i  ).  Dans  une  cabane, 
américaine  y.  le  père  ,  la  mère  Se. 
les^cnfans  vivent  enlemble  comme. 
des  perio-nnes  que  le  hafard  auroit 
raiiémblées   ,_  fans    avoir    jamais 


^rur-nr-^jnrsn^'^.'^BTfK.si 


(1)  C  ha  rie  voix  III ,  272  Biet,  390. 
GiimillaJ,  212.  LafîtauJ,  602.  Creùxii- 
Cariad  ,  p.yi,  f^rn^nàès  ,rdat,  hij}.  d& 
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les  uns  pour  les  autres  aucune  de 
ces  attentions  qui  fembleroient  de- 
voir naître  des  rapports  qui  les 
uniiTeat  (i).  Le  fouvenirdes  bien- 
faits qu'on  a  reçus  dans  la  pre- 
mière enfance  elî  trop  foible  pour 
exciter  ou  nourrir  la  tendreffe  fi- 
liale 5  lorfqu^elle  n'eft  plus  entre- 
tenue par  les  foins  de  l'amour  pa- 
ternel. Plein  du  fentiment  de  fa  li- 
berté &;  impatient  de  toute  gêne  ^ 
le  jeune  Américain  s'accoutume  à 
agir  toujours  comme  s'il  etoît  en- 
îieremeat  indépendant.  Il  n'a  pas. 
plus  de  reconnoiffance  pour  fes 
parens  que  pour  toutes  les  autres 
perfonnes  qui  vivent  avec  lui..  Il 
les  traite  même  quelquefois  avec 
tant  de  mépris  ^  d'infoknce  &  de 
cruauté  que  tous  ceux  oui  en  ont 
été  les  témoins  en  ont  été  pénétrés 
d'horreur  (z).   Ces  moeurs  ,  qui 

(i)  Charlevoix  ,  /îÉJMv.  Franc^I'Jl,  273. 

(2)  Gumilla,  1,212.  Dutertre,  U,  37e» 
Gharlevoix,  Tza^/v.  Franc.  lU,  309.  Char^ 
leyoï^hiJL  du  Paraguay  y  1,  115^  Lozano», 
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Semblent  naturelies  à  l'homme  dans- 
Fétat  fauvage  ,.  parce  qu'elles  font 
îe  produit  des  circonllances  de  cet 
état  même  ,  influent  puiiTamment 
fur  les  deux  pUis  grands  rapports  de 
la  vie  domeiiique.  Dans  Tunion  des 
deux  fexes  ,  elles  introduifent  une 
grande  inégalité  entre  l'homme  &C 
ia  femme  ;  elles  bornent  la  durée  ÔC 
aiFoibliileiit  la  force  de  l'union  des 
pères  <Sc  des.  enfans^ 

IV.  Après  avoir  parlé  de  l'état    Inffîni^ 
dcmeftique  chez  les   Américains  ,  dons  po^ 
nous  fommes  conduits  naturelle-   ^^^^^^^'*' 
ment  à  confidérer  leur  gouverne-- 
m^nt  civil  &;  leurs  inilitutions  po- 
litiques. Dans  toutes  les  recherches, 
conceniani  Fetat  de  l'homme  raf- 
femblé  en  fociété  ,  les  moyens  de 
fiibfiftance  font,  le  premier  objet 
qui  doit  fixer  l'attention.  Les  loix 
6c  la  police  varient  toujours  avec 
ces  moyens.  Les  inlîitutions  naif«- 
fent  des  idées  &  des  befoins  des. 

defcr,  del  graru  Chaco  ,  p.  68-108-iox,. 
M^Xtimàf  relaç»  hijl.  de  los  c/n^uk,  42.6., 
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tribus  où  elles  s'établifîent  :  celles 
des  peuples  pécheurs  &  chafieurs  y 
qui  peuvent  à  peine  ie  former  l'idée 
de  quelqu'eipece  de  propriété,  doi- 
vent être  beaucoup  plus  fimples 
que  celles  des  peuples  qui  fe  lont 
£xées  fur  une  terre  cu'ils  cultivent 
régulièrement  ^  &  chez  lelquels  il 
exifie  des  droits  dp  propriété  j  non- 
non-feulement  fur  les  productions 
du  fol  5  m- ai  s  fur  te  fol  même. 

Tous  les  peuples  de  l'Amérique 
dont  nous  parlons,  doivent  être  mis 
dans  la  première  claue.  Mais  quoi- 
qu'ils puifTent  être  tous  également 
compris  ibus  le  nom.  de  peuples 
feu  vages^quelques-uns  étoient  beau- 
coup plus  avancés  que  les  autres 
dar.s  les  arts  qui  préparent  des 
fubliftances  pour  l'avenir.  Jamais- 
l'homme  ne  s'efl  montré  &  n'exif- 
tera  peut-être  dans  un  érat  pluS' 
fauvagé  cu'on  ne  le  trouve  dans 
les  vaftps  plaines  du  midi  de 
l'Amérique.  Quelques  peuples  ne 
fubfiifjnt  que  des  produclions- 
ipciitanées  de  la  nature.  Ils  ne  morr- 
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trent  aucune  inquiétude ,  ils  n'em- 
ploieiiî  prefqu'sucune  précaution , 
ils  n'exercent  aucun  art  &c  aucune 
incliiiLfiepour  s^alTurer  les  chofes 
les  plus  néceiTaires  à  la  vie.  Les 
Topaycrs  du  Brefil,  les  Guaxeros  de 
Terre-ferme  ,  les  Caiguas ,  les  Mo- 
xos  &  quelques  autres  peuples  du 
Para^uai  ne  ccnnaiiient  abfoiument 
aucune  eipece  de  culture.  lis  ne  fa- 
yent  même  ni  lemer ,  ni  planter.  La 
culture  du  manioc  avec  lequel  on 
fait  le  pain  de  caffave  efl:  un  art  trop 
compliqué  pour  leur  induârie  5  ou 
trop  fatigant  pour  leur  pareiie.  Les 
racines  que  la  terre  produit  d'elle- 
même  ,  les  fruits  &:  les  grains 
qu'ils  recueillent  dans  les  bois,  avec 
les  lézards  &  les  autres  reptiles  que 
îa  chaleur  engendre  toujours  dans 
les  terreins  gras  &;  arrofés  par  de 
fréquentes  pluies  ,  forment  leur 
nourriture  pendant  une  partie  de 
Tannée  (i).  ils  vivent  de  la  pêche  le 

(i)  Nieuhoff  ,  hifi.  of  BrafiL  Chur* 
chiil  çolUâ.  11  y  134.  Simon  ,  conquifia  de 
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xefte  du  tems.  La  nature  elle-même 
femble  avoir  favori fé  la  parefTe  de 
•ce  peuple  ,  par  la  profiifion  avec 
laquelle  elle  lui  donne  tout  ce  qui 
fuffit  à  fes  befoins.  Les  vaftes  ri« 
vieres  de  l'Amérique  méridionale 
fournifTent  en  abondance  les  poif- 
fons  les  plus  délicats  &C  les  plus 
variés.  Les  lacs  &:  les  marais ,  for- 
més par  les  inondations  annuelles 
des  eauXjfont  remplis  de  différentes 
efpeces  de  poilTons  qui  y  refient 
comme  en  des  réfervoirs  naturels 
pour  les  befoins  deshabitans  :  il  y  a 
des  lieux  où  le  poiiTon  efl  en  fi 
grande  abondance  qu'il  ne  faut  ni 
art  ni  adreffe  pour  le  pêcher  (i). 
En  quelques  autres  endroits  les  Na- 
turels lu  pays  ont  trouvé  le  moyen 
d'infeder  les  eaux  du  fuc  de  cer- 
taines plantes  qui  enivre  le  poif- 
—  I  it   — "~ 

tierra-firme ,  p.  i  s  6.  Techo  ,  account  of 
Paraguay,  Churchill  ,  VI  ,  78.  Lettr, 
tdif.  23-384-10  190.  Lozano  ,  defc.  dcl 
gran  Chato  ,  p.  81.  Ribas  ,  h'ifi,  de  ht 
Irïunfos ,  /?.  7- 
(a)  Voyez  la  Note  LIT, 
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fon  de  manière  qu'il  vient  flotter 
fur  la  furface  de  l'eau  où  l'on  le 
prend  avec  la  main  (1).  Quelques 
tribus  ont  Fart  de  le  conferver  l'ans 
le  fecours  du  fel,  en  le  faifant  fécher 
ou  fumer  fur  des  claies  au  moyen 
d'un  feu  très-lent  (2).  La  fécondité 
des  rivières  de  l'Amérique  méri- 
dionale a  engagé  plufieurs  peuples, 
à  ne  vivre  que  fur  les  côtes  &  à  fe 
confier  entièrement  pour  leur  nour- 
riture à  l'abondance  des  poiffons 
que  les  eaux  leur  fournirent  (3). 
Dans  cette  partie  du  globe  ,  la 
chalTe  n'a  pomt  été  la  première 
occupation  de  l'homme  ;  il  y  a  été 
pêcheur  avant  d'être  chafieur  ;  6c 
comme  la  pêche  n'exige  ni  autant 
d'adlivité  ni  autant  d'adrefie  que  la 
chafTe ,  les  peuples  qui  font  encore 
dans  ce  premier  état  ne  peuvent  pas 

(1^  Voyez  la  ^^J  ote  LilL 

(2)  La  Condamine,  159.  umilla,  11^ 
^j.Lettr^  edif  14.  199.  23.  328  Acugna  « 
relat.  de  la  rlv.  des  Ama:^ones  138. 

(3)  Barrere  ,  relat»  de  la  Fr,  et^ulnox  ^ 
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avoir  le  même  degré  d'intelligence 
6c  d'indiiilrie.  Les  nations  qui  ha^ 
bitent  les  bords  de  l'Oréncque  &C 
du  Maragnon  ,  ibnt  évidemment  les 
moins  actives 5cles plus flupides de 
toutesles  nations  ^américaines. 

Mais  il  n'y  a  que  les  peuples  qui 
vivent  le  long  dts  grandes  rivières 
qui  puiilent  lubiifler  ainfi.  Prefque 
aucune  des  nations  d'Amérique,  ré- 
pandues dans  les  vaftes  forêts  qui 
couvrent  cette  contrée  ,  ne  pou- 
voit  le  procurer  des  fubfiflances 
avec  la  même  facilité  ,  quoique 
ces  forêts ,  partie ulierem^ent  celles 
<lu  midi  de  l'Amérique  ,  fuffent 
remplies  de  gibier  (i).  Il  falloit 
toujours  &  beaucoup  d'activité  6c 
beaucoup  d'adreûe  pour  le  pour- 
fuivre  &  pour  l'atteindre.  Lanécef- 
fité  força  les  Américains  à  être  ac- 
tifs &  leur  apprit  à  devenir  induf- 
trieux.  La  chafle  fut  leur  principale 


(i)  P.  hhnyr,de(aJ.jj.  324.  Gumilla., 
Il ,  4  ,  &c.  Acu^na,  1,156. 

occupation  , 
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occupation  ;    &:  comme  c'efl   un 
exercice  qui .  exige    beaucoup    de 
courage ,    de  force  &  d'adreiTe  , 
elle  fut  conlidérée  auffi  comme  une 
Dccupî^tion  auffi  honorable  que  né- 
cefîaire.  Elle  étoitréfervée  particu- 
lièrement  aux   hommes  :    ils  s^ 
€^erçoient  dès  la  plus  tendre  jeu- 
nei^ï^e.  Un  chaffeur  hardi  &c  cou- 
rageux étoit  placé    par  l'opinion 
publique  à  côté  du  guerrier  le  plus 
idiUingué   &c  l'alliance  du  premier 
étoit  fouvent  préférée  à  celle  du 
fécond    (1).   Prefque  aucun  des 
moyens  que  Thoninie  a  imaginés 
pour  furprendre    &    détruire  les 
animaux  fauvageSj  n'étoit  incon- 
nu aux  Américains.  Quand  ils  ont 
entrepris    une    chaiTe  ,  ils  forrent 
de  cette  indolence  qui  leur  eu  na- 
turelle ;  ils   développent  des  fa- 
cultés de  leur  efprit  qui  demeu- 
roient  prefque  toujours  cachées  , 
Ôc  deviennent  adifs  5  conflans  ê^. 

.  \i)  CharlevQÎx ,  hifi,  de  la  nom*  Fram. 
ïïîî,  IIK. 
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infatigables.  Leur  fagacité  à  décou- 
vrir leur  proie  égale  leur  adreffe  à 
}a  tuer.  Toutes  leurs  facultés  étant 
conltamment  dirigées  vers  cet  ob- 
jet» ils  montrent  une  fécondité  d'in- 
vention &  leurs  iens  ont  acquis  un 
degré  de  finefTe,  qu'on  a  peine  à  con- 
cevoir. Ils  diftingiient  les  divers  ani- 
maux à  des  traces  de  leurs  pas  qui 
echapperoient  à  tous  les  autres 
yeux,  Se  ils  ks  pourfuivent  avec 
intrépidité  à  travers  les  forets  les 
plus  impénétrables.  Lorfqu'ils  at- 
taquent le  gibier  directement,  pref- 
que  jamais  leurs  flèches  ne  man- 
quent (1)  le  but  5  &  lorfqu'ils  lui 
tendent  des  pièges,  il  eftprefqu'im- 
poiîible  qu'il  leur  échappe.  Dans 
quelques  peuplades  il  n'étoit  per- 
jnis  aux  jeunes  gens  de  fe  marier 
que  lorfqu'ils  avoient  fait  preuve 
de  leur  habileté  dans  la  chaffe  & 
lorfqu'ils  avoient  montré  bien  évi" 

(i)  Biet  ,  voy.  de  la  fr,  equinox ,  ,'3  57, 
Pavies  ,  difcûv.  of  the  river»  of  jima^, 
PyrçlxaSjlV,  1287. 
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demment  qu'ils  étoient  capables  de 
iubvenir  à  tous  les  befoins  d'une  fa- 
mille. Quoique  Telprit  des  Amé- 
licains  foit  naturellement     très^ 
peu    aûif  ,   l'émulation  qui   les 
excite  à  chaque  inftant  leur  a  fait 
imaginer  des  moyens  qui  facilitent 
beaucoup  les  fuccès  de  leur  chafle. 
La  plus  remarquable  de  leurs  dé- 
couvertes en   ce   genre  eA    celle 
■d'un  poifon  dans  lequel  ils  trem- 
pent les  flèches  dont  ils  fe  fervent. 
La  plus  légère  bleffure  de  ces  flèches 
«mpoifonnées  eft    toujours  mor- 
telle. Si  elles  percent  feulement  la 
peau  le  fang  fe  fige  6c  fe  glace  dans: 
un  moment  ;  l'animal  le  plus  vi- 
goureux tombe   fans  mouvement 
fur  la  terre.  Ce  poifon  cependant 
malgré  fa  violence  6c  fa  fubtilité  ne 
corrompt  point  la  chair  de  l'animai 
'  qu'il  fait  périr  ;  on  peut  la  manger 
en  toute   fureté  6c  elle  conferve 
toutes  les  qualités  qui  lui  font  na- 
turelles. Les  peuples  du  Mars  gnon 
&c  de  rOrénoque  compofent  prin- 
cipalement ce  poifon  avec  des  fucs 
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exiraits  d'une  racine  qu'ils  nom* 
ment  curare  &  qui  eft  une  efpece 
de  liane  (i). 

Dans  quelques  autres  pays  de 
l'Amérique  on  emploie  le  lue  du 
Mancenilier  qui  agit  pour  le  moins 
avec  autant  d'a£i:ivité.  Pour  les  peu- 
ples qui  poffedent  ce  fecret ,  l'arc 
efl  une  arme  plus  meurtrière  qu'un 
fufil,  &:  dans  leurs  mains  habiles  fert 
à  faire  un  grand  carnage  des  oifeaux 
&  des  quadrupèdes  dont  les  forêts 
de  TAmérique  font  remplies. 

Mais  la  vie  de  chaiîeur  n'efl: 
qu'un  degré  qui  conduit  l'homme 
à  un  état  de  fociété  plus  avancé. 
La  chaflé  ^  dans  les  pays  même  où 
îe  gibier  eft  le  plus  abondant  &  où 
les  chaffeurs  onr  le  plus  d'adreffe  , 
ne  peut  donner  qu'une  fubfiflance 
incertaine  &  qui  manque  même 
totalement  dans  certaines  faifons 
de  l'année.  Si  le  fauvage  fait  dé* 

(i)  Gumilla  II  ^  I.  La  Condainme  , 
ftoS,  Recherches  philofoph.  Il,  239.  Baiî-. 
&XQÏt,mt, hift.  ofGuyana  ,  2S1,- 
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pendre  entièrement  fa' fubiiftance 
de  fes  flèches,  il  fe  voit  fouvent  ré*- 
diiit  avec  fa  famille  aux  plus  cruel- 
les extrémités  (i).  Il  n'efl  guère 
de  pays  où  la  terre  produife  allez 
d'elle-m_ême  pour  fuffire  à  tous  les 
befoins  de  l'homme.  Dans  les  cli- 
mats les  plus  doux  &c  oii  les  terres 
font  les  plus  fécondes ,  Finduftrie 
&  la  prévoyance  font  néceffaires 
jufqu'à  un  certain  point  pour  s'af- 
furer  une  fubfiitance  confiante. 
L'expérience  des  difettes  qu'é- 
prouvent les  peuples  chaffeurs  leur 
fait  furmonter  enfin  cette  horreur 
prefqu'invincible  qu'ils  ont  pour 
le  travail  &c  les  oblige  à  avoir  re- 
cours à  la  culture  des  terres  corn- 
meàunfupplémentà  la  chaffe^Il  y 
a  des  lituations  particulières  oii  de 
petites  tribus  peuvent  fabfifler  de 
la  pêche ,  indépendam^ment  des  pro- 
du£ïions  que  le  travail  peut  arra- 
cher à  la  terre  ;  mais  dans  toute 
l'étendue  de  l'Amérique  il  feroit 

m  — — MM»^— ^1  II   I       II  I    I  MiB^— — —I 

(2)  Voyez  la  Note    LIV. 
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difHcile  de  trouver  quelque  nation 
^e    chaffeurs   qui  n'eût   pas   une 
efpece  de  culture. 
Fruits    .  -^^^^^  agriculture  n'efl  cependant 
divers  de  ^^   étendue    ni   pénible.    Comme 
leur  cul-  le    gibier  &   le  poiffon  font  leur 
turc        principale  nourriture ,  ils  ne  fe  pro- 
pofent   en  cultivant  la  terre  que 
de  fuppléer  au  défaut  accidentel  dé 
ces   deux  moyens  de  fubfillance. 
Dans  le  continent  méridional  de 
l'Amérique ,  les  Naturels  bornoient 
leur  induflrie  à  élever  certains  vé* 
gétaux  ,  qui  dans  un  fol  riche  6c 
fous  un  climat  chaud  parviennent 
^iféiîient  â  îa  maturité.  Le  prin- 
cipal étoit  le  maïs  ,  plus  connu  en 
Europe  fous  le  nom  de  bled  d'Inde 
ou  de  Turquie  5  efpece  de  grain 
très-proliiîque ,  d'une  culture  fim- 
ple  5  agréable  au  goût  &  qui  donne 
une  nourriture  forte  6c  favoureufe.. 
Le  fécond  de  ces  végétaux  eft  le 
manioc  ,  qui  acquiert  le  volume 
:  r  d'un  gros  abriffeau  ou  d'un  petit  ar- 

'  f  bre  5  6c  produit  des  racines  qui  ref-^ 

*    •         Semblent  ^ffçî  aux  navets»  Après  eu. 
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avoir  exprimé  avec  foin  le  fuc,  on 
réduit  ces  racines  en  une  poudfg 
£ne ,  dont  on  fait  des  gâteaux  min- 
ces ,  appelles  pain  de  caiTave  ,  Sc 
qui  5  quoiqu'infipides  au  goût ,  ne 
iùnt  pas  une  mauvaife  nourri- 
ture (i).  Comme  le  fuc  du  manioc 
eu  un  poifon  mortel  ,  quelques 
auteurs  ont  vanté  l'indullrie  des 
Américains  qui  ont  fu  convertir  en 
un  aliment  fain  une  plante  venéneu- 
fe  ;  mais  on  devroit  plutôt  n'y  voir 
qu'un  de  ces  expédiens  auxquels 
la  néceiîité  de  trouver  un  moyen 
de  fubiifîance  force  les  nations  fau- 
vages  y  Se  peut-être  les  hommes 
n'ont  -  ils  été  conduits  à  cette  dé- 
couverte que  par  des  procédés  gra- 
dués où  il  n'y  a  plus  rien  de  mer- 
yeilleux. 

Il  y  a  une  efpece  de  manioc  ,  en« 
tierement   dépouillée    de  ;':  qualité 

(i)  Sloane  j  hijî.  ofjamaica  ^  introd.  p^ 
18.  Labat,  I,  394.  Acofta,  hi(i.  ind.  Occ'id^ 
natur,  Ub.  IV,  c,  17.  UUoal ,  62.  Aublet,r 
mémoire  fur  le  manioc.  HiJî.  des  plantes^  t^^ 
p.é^,&c^ 
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niiifible  ,  &c  qu'on  peut  manger- 
fans  aucune  autre  préparation  que 
celle  de  le  faire  griller  fur  la  cendre 
chaude.  Il  ell  probable  que  cette  ef- 
pece  fut  la  première  dont  les  Amé- 
ricains firent  leur  nourriture  ;  &C  la 
nécefliîé  leur  ayant  appris  par  de- 
grés l'art  de  féparer  les  fucs  nuifibles 
de  l'autre  efpece  ,  ils  ont  enfuite 
trouvé  par  les    expériences    que 
celle  -  ci   étoit  la  plus   prolifique 
ainfi  que  la  plus  nourriffante  des 
deux  (i).Le  troifieme  des  végétaux 
dont  nous  avons  parlé  efl  le  plan- 
tain y  qui  s'élève  à  la  hauteur  d'un 
arbre,  &  qui  cependant  croît  avec 
xme  telle  rapidité  qu'en  moirrs  d'un 
an  il  récompenfe  de  fes  fruits  Fin- 
duftrie  du  cultivateur  qui  l'a  planté. 
Le  plantain  grillé  tient  lieu  de  pain 
&   donne  un  aliment  agréable  & 
nourriflant  (2).  Le  cjuatrieme  efi  la 

patate,  dont  la  culture  &  les  qua- 

i>i.i  ■■  . .     ,     —   

(1}  Martyr  ,  dec.  301.  Labat ,  ï  j  4'  *  > 
GiimilIa,III,  192.  h.achu^dmilhlndïan-a^ 
^64.  Voyez  la  Note  LV. 
(2)  Voyez  la  Note  LVI^       - 
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lîtés  font  trop  connues  pour  avoir 
befoin  d'être  décrites.  Le  iixieme 
eu.  le  piment ,  arbufte  qui  produit 
un  épicerie  aromatique  &  forte.  Les 
Américains  qui  j  comme  les  autres 
habiîans  des  climats  chauds  ,  aiment 
îes  faveurs  chaudes  &c  piquantes  5 
regardent  cet  aiTaifonement  comme 
un  befoin  de  la  vie  &  le  mêlent 
en  grande  quantité  avec  tous  les 
alimens  donr  ils  fe  nourrilTent  (i). 
Telles  font  les  diverfes  produc- 
tions qui  formoient  le  principal 
objet  de  la  culture  chez  les  peuples^ 
chaffeurs  du  continent  de  l'Amé- 
rique, Avec  une  induilrie  médio- 
crement adive  6c  un  peu  de  pré- 
voyance 5  ces  produtlions  auroient 
fufli  pour  fubvenir  aux  befoins  d'iui- 
peuple  nombreux. Mais  des  hommes 
accoutumés  à  îa  vie  libre  &c  errante 
de  chaffeiiTS  ,  font  incapables  de 
toute  aiîidiiité  régulière  au  travail^, 
$c  rep-ardent  ragriçulture  comme 

(i)  Garailia   ïil  ,  j.ïj.   Acoiï-Xj,  S4 
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une  occupation  d'un  ordre  m- 
férieur.  Ainfi  les  provifions  de  fub- 
ïfiftance  que  les  Américains  tiroient 
de  la  culture  ,  étoient  û  bornées. 
&  fi  peu  aiTurées  ,  que  fi  quel- 
qu'accident  rendoit  leurs  chafTes. 
moins  heureufes  qu'à  l'ordinaire , 
ils  étoient  fouvent  réduits  à  la  plus, 
grande  difette. 

Dans  les  ifles  la  manière  de  vivre 
étoit  fort  différente.  On  n'y  con- 
nc^ifToit  aucun  des  grands  animaux 
qui  abondent  fur  le  contment  :  on. 
n^y  a  trouvé  que  quatre  efpeces 
de  quadrupèdes  ,  outre  une  race  de 
petits  chiens  muets  ;  &:  les  plus 
grands  de  ces  quadrupèdes  n'excé- 
Soient  pas  lagroifeur  d'un  lapm  (  i). 
U  ne  falloit  ni  aélivité  ni  courage 
pour  aller  à  la  chaffe  de  fi  petits 
animaux  ;  aufîi  la  principale  oc- 
cupation d'un  cbafieur  dans  ces 
ifles  étoit  de  tuer  des  oifeaux  ,  qui 
fur   le  continent  étoient  regardés 

comme   nn  sibier  ignoble,  aban- 

'  ^  — -.1^ 

(i  )  O viedo ,  /i^.  Xli  ,.  in  pr<tm. 
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Sonné  à  la  pourfuite  des  jeunes 
garçons  (i).  Les  habitans  des  ifles 
ont  donc  été  forcés  par  ce  défaut 
de  gibier  &C  par  leur*  fitiiation  mê- 
me 5  à  chercher  dans  la  pêche  leur 
principal  moyen  de  fubfiftance  (2)  z 
leurs  rivières  ,  &  la  mer  dont  ils 
étoient  environnés  9  leiu:  foumif- 
foient  avec  abondance  ce  genre  de 
nourriture.  Dans  certaines  fai- 
fons  y  les  tortues  ^  les  crabes^  y.  6c 
d'autres  coquillages  fe  trouvoient 
fur  les  côtes  en  fi  grande  quantité  3^ 
que  ces  infulaires  trouvoient  à  s'en- 
nourrir  avec  une  facilité  qui  con-^ 
venoit  fort  à  leur  indolence  (3).  En 
d'autres  tems  y  ils  mangeoient  des 
lézards  &  d'autres  reptiles  dégoû-^ 
tans  (4).  Ils  joignoient  d'ailleurs  à 

(i)Ribas  ,  hij}.  de  îos  tnumf,p,  13.  D^ 
la  Potherie  ,  II ,  33  III ,  20. 

(2)  Oviedo ,  lib,  XUi ,  ^  i.  Gosaars:^ 
^jî.  gén.  c,  28. 

(3)  G omara  9.  fijî,.  gén^c^^,  Labatî^^ 
Oviedo  ^Bt^^ll^  c.  f.^ 
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la  pêche  quelque  forte  de  culture,. 
Le  maïs  (i)  ,  le  manioc ,  6c  d'autres 
plantes  étoient  cultivés  dans  les  iiies 
de  la  même  manière  que  fur  le  cor.- 
^griciiU  tinent  ;  mais  tout  le  produit  de  leur 
^'^/^^^^"  induflrie  ,  joint  à  ce  que  la  terre 
Jice  oc      produifoiî  d'elle  -  même  y  n'étoit 
£ake*       pour  eux  qu'une  foible  reiîburce. 
Quoiqu'ils  fe  contentaffent  d'une 
petite  quantité  de  nourriture  ,   à 
peine  tiroient-ils  de  la  terre  ce  qui/ 
€toit  néceffaire  à  leur  confomma- 
tion ,   &  il  quelques  Efpagnoîs  ve- 
noient  à  s'établir  dans  un  canton  ^ 
il  fuffifoit  de  ce  petit  furcroît  de 
bouches  furnuméraires  pour  épui-- 
fer  leurs  provisions  ôc  amener  la 
famine» 
RaîfoRS      Deux  circoniîances ,  communes 
de  cette  à  toutes  les  nations  fauvages  de  l'A- 
imper-     mérique  ,  concourureat  avec  celles 
&âion,    dont  j'ai  déjà  parlé,  non-feulemeÀt 
à  rendre  leur  agriculture  très-im- 
parfaite ,  mais  encore  à  reftraindre 
leur    induflrie    dans    toutes   leur 


il)  Voyex  là  Note  LVII, 
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©pérations^  Ils  n'avoient  point  d'à- 
nimaux  domefliques  6c  ils  ne  con- 
noiiToient  point  l'iiiage  des  mé- 
îauxv 

En  d'autres  parues   du  globe  ^  Manqua: 
l'homme   ,    même   dans  l'état  ded'ani- 
fociété  k  plus  fauva&e  ,  fe  montre  ï^^""_ 
encore   comm^  le    maître    de   la  . 
terre  ,  donnant  des  îoix  aux  diffé- 
rentes  clslTes  d'animaux,  qu'il  a  ap- 
privoifées  &  réduites  en  fervitude»     - 
Le  Tarîare  pourfuit  la  proie  fur  le 
cheval  qu^ii  a  élevé ,  ou  conduit 
les  nombreux  troupeaux  qui   lui 
fourmlTent  fa  nourriture  &  le  vê-* 
cément.  L'Arabe   a  rendu   le  cha- 
fîieau  docile  &  fait  fervir  à  fon. 
nfage  la  force  &  la  patience  de  cet 
animal.  Le  Lapon  a  foumis  le  renne 
à  fa  volonté  ^  ôc  les  habitant  même 
du  Kamikatka  ont  formé  les  chiens- 
au  travail.  C'ell  une  des  plus  belles 
prérogatives,  de  l'homme  5  un  des 
plus  grands  efforts  de  ion  intelli-- 
gence  6c  de  Ion  pouvoir  que  cet 
empire  qu'il  exerce  fur  les  créatures 
d'iuie  çiafïe  inférieure  i-  fans  ces. 
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empire ,  fa  domination  eu  impar- 
faite ;  c'eft  un  monarque  lans  fujets,^ 
un  maître  fans  ferviteurs»  Il  eft  obli- 
gé d'exécuter  tous  {es  travaux  par 
la  force  feule  de  fes  bras  ,  oc  telle 
croit  les  conditions  des  nations  fau- 
vages  en  Amérique-  Leur  eiprit 
etoitfi  peu  cultivé,,  leur  union  fo- 
ciale  fi  imparfaite  ,  qu'ils  ne  paroif- 
foient  pas  fentir  la  fupériorité  de 
leur  nature,  &  qu'ils  lai  iïoient  tous 
les  animaux  jouir  de  leur  liberté 
ians  fonger  à  exercer  leur  pouvoir 
fur  aucun.  Il  eu  vrai  que  la  plupart 
des  animaux  qu  ont  été  rendus  do- 
mefliques  fur  notre  continent  , 
n'exiûoient  pas  dans  le  nouveau 
monde  ;  mais  ceux  qui  font  par- 
ticuliers à  l'Amériqu'^  ,  ne  font  ni 
afiez  farouches  ni  aflez  redoutables 
pour  n'avoir  pu  être  domptés  &: 
affervis.  Il  y  a  quelques  animauji 
dont  les  e{peces  font  communes 
aux  deux  contînens  ;  mais  le  renne 
qui  a  été  apprivoilé  Si  fournis  au. 
joug  dans  un  des  deuxhémifpheres,, 
jeû  leflé  fauvage  dans  l'autre»-  Le 


Bifon  d'Amérique  eu  évidemment 
de  la  même  ei'pece  que  le  bœu£ 
d'Europe  (i)»^ Les  nations  même  les 
plus  grofîieres.  de  notre  continent 
©nt  rendu  cet  animal  domeûique  ,, 
&  c'eïl  par  fonfecours  que  les  hom- 
mes"  ont  fçu  exécuter  des  travaux 
néceiTaires  avec  plus  de  facilité ,  Sc. 
augmenter  utilement  leurs  moyens 
de  fubllflance.Les  habitans  de  plu» 
fieurs  régions  du  nouveau  monde  5, 
©ù  le  bifon  eft  très  -  commun  ,  en 
auroient  pu  tirer  les  mêmes  avan- 
tages ;.  il  n'eil  pas  d'une  nature  ii: 
indocile  qu'on  n^eût  pu  l'élever 
à  rendre  aux  hommes  les  mêmes. 
Services  que  lui  rendent  les  bêtes  à 
cornes  (1).  Mais  dans  l'état  où  les. 
Américains  ont  été  trouvés  lors  àe 
la  découverte ,  un  fauvage  efl  l'en- 
jaemi  des  autres  animaux ,  non  leur 
fupérieur.  îl  les  chaffe  6c  les  dé« 
truit  ;  mais  il  ne  fait  ni  les  multi- 

(1)  M.  de  Bulîôn  ,  ki/l.  nat.  art,  Bifon, 

(2)  Hennepin  ,   nouv,  dec.  p,    igi,. 
Kalin  ^  voy,  dans  l'Am.fep.  I  ^.iQJ^- 
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plier  ni  les  gouyerner  (  i  )• 

Cette  circonilance  forme  peut-- 
être  la  diilinftion  la  plus  importante 
qu'il  y  ait  entre  les  habitans  de 
l'ancien  &  du  nouveau  monde    y 
celle  qui  donne  aiix  peuples  civili^ 
fés  plus  de  fupériorité  fur  ceux  qui 
reflent  fauvages.  Les  plus  grandes 
opérations  de  l'homme  pour  chan- 
ger &  embellir  la  face  de  la  nature,^ 
&  fes  efforts  les  plus  puiiTans  pour 
augmenter  la  fécondité  de  la  terre  , 
s'exécutent  au  moyen  des  fecours 
qu'il  reçoit  des  animaux  qu'il  a  ap- 
privoilés  &:  formés  au  travaiLC'eil 
par  kur   force  qu'il   parvient    à 
dompter  le  foi  rebelle  &  à  conver- 
tir en  champs  fertiles  les  déferts  ëc 
les    marais..   Mais   l'homme    dans, 
l'état  de  civilifation  eft  fi  familia- 
rifé  avec  l'uiage  des  animaux  do- 
mefliques  qu'il  ne  réfléchit  guère 
.  fur  les  avantages  ineflimables  qu'il 
en  retire.  Suppofoos-le  cependant  , 

(i)  M.  je  diiffoii ,  hilh   nat,  (X  ,  05, 
'Nifi.  pnUojl  &  politique  des  deux.  Indes  FI .,, 
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iBeme  dans  l'état  de  fociéié  le  plus 
parfait,  privé  de  l'utile  fe cours  de 
ces  animaux  y  nous  verrons  ceiler  à  / 
quelques  égai'ds  fon  empire  fur  îa 
nature  ,  &:  il  reliera  un  animal 
foible  5  embarraffé  de  trouver  les 
moyens  de  fubllller  ,  &  incapable 
de  tenter  ces  entreprifes  pénibles 
que  leiir  aiîiilance  le  met  en  état 
d'exécuter  avec  tant  de  facilité. 

Il  eil  très-difficile  de  dédider  ii      Ufage 
l'empire  que  l'homme  exerce  fur  des  mê- 
les animau-^: ,  ou  i'ufage  qu'il  a  fu  ^^^"^'^^^ 
faire  des  métaux  a  le  plus  contribué  i^canna. 
à  étendre  fon  pouvoir.  L'époque 
de  cette  importante  découverte  eft 
inconnue  ,  èc  dans  notre  hémif- 
phere  elle  ne  peut  être  que  très- 
reculée.  Il  n'y  a  que  la  tradition  & 
quelques  inilrumens   grolUers    de 
nos  ancêtres ,  retrouvés  par  hafard^ 
qui  nous  apprennent  que  les  hom- 
mes ignoroient  anciennement  I'u- 
fage des  métaux  &  ta  choient  d'y 
fuppléer  en  employant  les  cailloux^ 
les  coquilles  ,  les  os  &  d'autres 
fiibflances  dures  aux  mêmes  ufages 
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auxquels  les  peuples  policés  {ont 
fervir  les  métaux. 

La  nature  complette  la  forma- 
tion de  quelques  métaux  :  l'or  , 
Targent  &c  le  cuivre  fe  trouvent 
purs  &  parfaits  dans  les  fentes  des 
rochers  ,  dans  le  fein  des  mon- 
tagnes 5  dans  le  lit  des  rivières.  Ces 
métaux  furent  donc  les  premiers 
qu'on  dut  connoître  «Scies  prermers 
dont  en  fit  ufage.  Mais  le  fer  ,  qui 
tû  le  plus  utile  de  tous  &C  celui  au- 
quel l'homme  a  le  plus  d'obliga- 
tion, ne  fe  trouve  jamais  dans  ion 
état  parfait  :  fon  minerai  grofîier  6z 
rebelle  doit  être  fournis  deux 
fois  à  la  puiffance  du  feu  &  fubir 
deux  opérations  pénibles  avant  de 
devenir  propre  à  aucun  fervice. 
L'homme  a  dû  connoître  pendant 
long-tems  les  autres  métaux  avant 
que  d'acquérir  l'art  de  fabriquer  le 
fer,  &  avant  que  d^arri  ver  à  ce  degré 
d'induftrie  néceffaire  pour  perfec- 
tionner une  invention  qui  lui  four- 
nit les  inûrumens  au  moyen  defquels 
il  fubjugue  la  terre  &  commande  à 
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tons  fes  habit  ans.  Mais  à  cet  égard  9 
ainii  qu'à  plufieiirs  autres,  l'infério- 
rité des  Américains  étoit  bienfrap- 
pante»  Toutes  les  tribus  fauvages  ^ 
difperfées  fur  le  continent  &l  dans 
les  ifles  j  ne  connoiiToient  point  diï 
tout  les  métaux  qu^  le  fol  produit 
en  abondance  y  û  nous  en  excep- 
tons un  peu  d'or  qu'ils  recueilloient 
dans  les  torrens  qui  tomboi^nt  des 
montagnes  êc  ^dWt  ils  faifoient 
quelques  orn^mens.  Les  moyens 
qu'ils  a  voient  imaginés  pour  fup- 
pléer  au  défaut  de  ces  métaux  né- 
cefTaireSjétoient  extrêmement  grof- 
iîers.  L'auTrage  le  plus  hmpïe  éîoit 
pour  eux  de  la  plus  grande  diilî- 
culte  &C  exigeoit  les  plus  grands 
efforts  de  travail.  Ils  n'avoient 
pour  abattre  les  bois  que  des  ha- 
ches de  pierre  &:  ils  y  employoient 
des  mois  entiers.  Creufer  un  canot 
étoit  pour  eux  l'ouvrage  d'ime 
année,  ë^:  fouvent  le  bois  dont  ils  le 
faifoient  étoit  pourri  avant  que  le. 
canot  fut  achevé.  Leurs  travaux 
pxjur  l'agriculture  étoient  également 
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lents  &  imparfaits.Dans  les  contrées 
couvertes  de  hautes  forêts  il  falloiî 
les  efforts  réunis  d'une  peuplade  en- 
tière pour  nétoyer  le  champ  qu'on 
defànoit  à  la  culture  &  ce  tra- 
vail demandoit  beaucoup  de  tems 
&  beaucoup  d'efforts.  Les  hom- 
mes croyoient  avoir  affez  fait 
quand  ils  avcient  ainii  préparé 
groiîiérement  la  terre  ;  les  fem- 
mes,  chargées  du  reile  de  la  cul- 
ture, la  creufoient  ou  du  moins 
la  remuoient  avec  des  boyaux  de 
bois  &  femoient  ou  plantoient  en- 
fuite.  Là  fe  terminoient  tous  les  tra- 
vaux j  &  la  fertilité  naturelle  du 
fol  de  voit  faire  le  refte.  L'agricul- 
ture ,  lors  même  que  l'homme  eil 
fécondé  par  les  animaux  qu'il  a 
fournis  à  fon  joug  &i  par  les  inf- 
trumens  divers  qu'il  a  lu  fabriquer 
depuis  la  découverte  des  méraux , 
eft  toujours  un  travail  très-pénible. 
Ce  n'efl:  jamais  qu'à  la  fueur  de 
notre  front  que  nous  pouvons  fé- 
conder la  terre.  Il  n'éfl  donc  pas 
étonnant   que  des  peuples  privés 
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de  tous  ces  fecours  aient  fait  fi  peu 
de  p.rogr^  4ans  Fagriculture  & 
qu'ils  aient  toujours  dépendu  pour 
leur  fubfiilance  de  la  pêche  &  de 
la  chaile  ,  beaucoup  plus  que  des 
productions  qu'ils  tiroient  de  la 
terre. 

Après  avoir  fait  connoître  la  Lçs  InÛl- 
manière  de  fubiiiler  des  peuplades  tutions 
grofiieres   de    FAniérique  j  nous  poUti- 
pouvons  en  déduire  la  forme  g^qwesnaii- 
l'efprit  de  leurs  inititutions  poli-  ^^j.  ^^^^ 
tiques ,  &  marquer  les  diiiérences 
les  plus  frappantes  qui  fe   remar- 
quent entre  ces  peuples  fauvages  ÔC 
les  nations  civilif^es. 

1°.  Ils  font  partagés  en  petites  com-       ^ 
munautés  indépendante.^.  Quand  la  ^  ^  *     ^ 
chaffe  feule  fournit  à  la  fubiiflance  tasés  en 
de  l'homme   ^  il  faut  une  grande  petites 
étendue  de  terreinpour  nourrir  un  csminu-.; 
très-petit  nombre  d'hommes.  A  me-  "^^^^j? 
fure  que  les  hommes  fe  multiplient, 
les   animaux  qui  leur  fervent   de 
proie,  diminuent  ou  fuyent  à  de 
grandes  diilances  des  habitations  de 
leur  ennemi.  Tant  que  la  çhafle  efl 
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le  principal  moyen  de  fubfiftance  ^ 
la  population  eft  fort  bornée  &  les 
hommes  font  obligés  de  fe  difperfer» 
comme  le  gibier  même  qu'ils  pour- 
fuivenL  Les  animaux  de  proie,  foli- 
taires&infociables  de  leur  nature, 
ne  vont  point  à  la  chafTe  en  compa- 
gnie ;  ils  fe  plaifent  dans  les  pro- 
fondeurs des  forêts  oii  fans  être 
troublés  ils  peuvent  errer  &  détrui- 
re  les  autres  animaux.  Les  peuples 
chaiTeurs  rejfîemblent  par  leurs  oc- 
cupations &  par  leur  génie  à  ces  ani- 
maux de  proie.  Ils  ne  peuvent  for- 
mer de  grands  corps  psrce  qu'il  leur 
feroit  impoliible  de  trouver  leur 
fubfiilance  ,  ÔL  ils  font  forcés  de  fe 
féparer  les  uns  des  autres  par  de 
très -grandes  diftances.  Tel  et  oit 
l'état  des  tribus  Américaines  :  leur 
nombre  étoit  toujours  très  -  petit , 
quoiqu'elles  fuffent  répandues  fur 
de  très-vaftes  contrées:  elles  étoient 
très-éloignées  les  unes  des  autres 
6c  dans  des  guerres  &  des  rivalités 
continuelles.  En  Amérique  le  mot 
ds  nation  ne  réveille  pas  d'aufS 
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grandes  idées  que  dans  les  autres 
parties  du  globe.  On  l'applique  à 
de  petites  fociétés  qui  ne  font  com- 
poiées  que  de  deux  ou  de  trois 
cent  perfonnes  ,  mais  qui  oc- 
cupent louvent  des  pays  plus  con- 
fidérables  que  certains  royaumes 
de  l'Europe.  La  Guyane  ,  quoique 
plus  étendue  que  la  France  &  divi- 
lée  en  un  grand  nombre  de  nations  , 
ne  contenoit  pas  plus  de  vingt-cinq 
mille  habitans.  Dans  les  plaines  des 
bords  de  l'Orénoque  ,  on  fait  plus 
de  cent  milles  en  différentes  direc- 
-tions  ,  fans  rencontrer  une  feule 
cabane  &  fans  trouver  même  des 
traces  de  créature  s  humaines.  Dans 
le  nord  de  l'Amérique  ,  oii  le 
climat  eft  plus  rigoureux  ôz.  la 
terre  moins  fertile  ^  la  mifere  ôc 
la  dépopulation  font  encore  plus 
grandes.  C'efl-là  qu'on  fait  des  cen- 
taines de  lieues  à  travers  des  forêts 
êcdes  campagnes  défçrtes.  L'homme 
ne  peut  guère  occuper  toute  la 
terre  5  tant  que  la  chaffe  continue 
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d'être  fa  principale  reffource  poiitî 
fa  fiibfiflance. 
^o  i^..      2^.  Les  peuples  chaflçurs ne  con- 
„^ont.iu.noifîent  poinr  le  droit  de  propriété. 
cune       Comme  les  animaux  qui  nourriffeni 
idée  delà  J^^  chafleur  ne  font  point  élevés  par 
P^^," ,      fes  foins  ,  il  ne  peut  avoir  aucun 
pu^,te.     ^YGit  fur  eux  tant  qu'ils  errent  dans 
les  forêts.  Dans  le  pays  oii  le  gibier 
efl  fi  abondant,  qu'on  peut  le  pren- 
dre fans  beaucoup  de  peine ,  on  ne; 
fonge  point  à  s'approprier  ce  qu'on 
peut  toujours  avoir   fi    aifément. 
Dans  les  pays  au  contraire  oii  il  eft 
fi  rare  que  les  dangers  &  les  fa-  . 
tigues  delà  chaffe  exigent  les  effort* 
réunis  de  toute  une  tribu  ,  de  tout 
un  village ,  il  doit  paroître  appar- 
tenir également  à  tout  le  monde, 
parce  que  tout  le  monde  a  égale- 
ment contribué  aiï>'fuccès  de  l'expé- 
dition. Les  forêts    chez  les   peu- 
ples   chaffeurs    font     confidéréeS 
comme  la  propriété  d'une  tribu ,  . 
qui  a  le  droit  d'en  exclure  toutes  les 
mbus  rivales.  Mais  parmi  ces  tri- 
but 
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bus  il  n'eil  point  d'individu  qui 
puilTe  s'arroger  quelque  poitiaii 
particulière  de  propriété  ,  excluH- 
vement  à  tous  les  autres  membres 
de  la  ibciété.  Tout  appartient  éga- 
kment  à  tous,  5c  chacun  va  pren- 
dre dans  le  magafin  commun  oii 
l'on  a  mis  le  butin  de  la  chafTe , 
tout  ce  qui  lui  eu  nécefîaire  pour 
là  fubfiflance.  Les  principes  qui 
règlent  la  principale  occupation  de 
leur  vie  ,  s'étendent  auiîi  aux  tra- 
vaux acceiToires  qu'ils  y  joignent, 
L'agricultur,e  même  n'a  piî  intro- 
duire parmi  eux  une  idée  compleîte 
de  la  propriété.  Tandis  q\ie  les 
hommes  chaiTenî  ^  les  femmes  tra- 
vaillent à  la  terre ,  &  tous  enfemble 
après  avoir  fini  leurs  tâches  jouif- 
fent  en  commun  des  fruits  de  leurs 
travaux.  Parmi  quelques  tribus 
toutes  les  productions  de  la  terre 
font  dépofées  dans  des  greniers  pu- 
blics pour  être  partagées  enfuite 
^  entre  tous  les  membres,  fidvant  une 
juile  proportion  des  befoins.Quoi- 
qu'on  les  renferme  dan^  des  grenierf 
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léparés  ,  parmi  quelques  autres 
tribus  ,  on  n'y  peut  cependant  ja- 
niais  acquérir  un  droit  afTez  ex- 
clufif  de  propriété  pour  qu'il  foit 
permis  à  quelqu'un  de  jouir  du  fu- 
perflu,  tandis  qu'autour  de  lui  quel- 
qu'un masque  du  néceilaire.Toutes 
les  diilindions  qui  naiflent  de  l'iné- 
galité des  richeffes  leur  font  in- 
connues. Les  noms  même  de  riche 
6c  de  pauvre  n'ont  pu  pénétrer 
dans  leurs  langues.  Ils  font  enfin 
abfoliiment  étrangers  à  tous  les 
rapports  qui  naifi'ent  de  la  pro- 
priété ,  ce  grand  objet  des  loix  6c 
de  la  politique  ,  cette  bafe  prin^ 
cipale  de  tous  les  gouvernemens 
que  le  genre  humain  a  établis  fur  la 
terre. 

Les  hommes  dans  cet  état  con- 
fervent  toujours  un  fentiment  très- 
fort  de  leur  indépendance  &C  de 
leur  égalité.  Par-tout  où  la  pro- 
priété n'eft  point  établie ,  les  dif- 
tinftions  qui  naiffent  des  qualités 
perfonnelles  font  les  feules  qu'on 
puifle  connoître,  6c  ces  diflinûions 
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mêmes  ne  peuvent  fe  rendre  fen- 
fibles  que  dans  les  occafions  oii  les 
hommes  font  forcés    à  déployer 
toutes  leurs  facultés.  Dans  les  tems 
de  grand  danger  ôc  dans  les  affaires 
difficiles ,  on.  confulte  la  fageffe  ôc 
l'expérience  des  vieillards  &  l'on 
fuit  leurs  confeils,  Lorfqu'ils  en- 
trent en  camDaene  contre  l'ennemi, 
le  guerrier  le  plus  difl:ingué  par  fon 
courage  fe  met  à  la  tête  de  la  jeu- 
nefle  &c  la  conduit  aux  combats  (^i). 
Quand  ils  vont  en  troupe  à  la  chaffe, 
le  chaiTeur  le  plus  adroit  &  le  plus 
heureux  dans  fes  entreprifes  fe  met 
encore  à  la  tête  de  la  troupe  &:  en 
règle   tous  les  mouvemens.  Mais 
dans  les  tems  de  repos  &:  de  tran- 
quillité, oii  Ton   n'a  plus  aucune 
oçcafion  de  développer  ces  talens 
naturels  ,  on  ne  connoît  plus  au- 
cune efpece  de  prééminence.Toutes 
les   circonflances  de  la  vie  rap- 
pellent toujours  aux  membres  de  la 
»i  I  —1 

(i)  Acofta  ,  hiji.  VI,  c.  19.  Stadius  , 
hifl.  BrafiL  lib,  îî^c,  ij.  DeirVjIIIjp.  10. 
Biet  j  361. 
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communauté  qu'ils  font  égaux.  Ils 
font  tous  vêtus  ,  nourris  &i  logés  de 
îa  même  manière.  Rien  de  ce  qui 
conflituela  lupériorité  d'une  part  ÔC 
la  dépendance  de  l'autre n'eft  connu 
chez  eux.  Tout  homme  libre  dé- 
fend avec  la  plus  grande  fermeté  les 
droits  attachés  à  fa  condition  (i). 
Ce  fentiment  d'indépendance  efl 
tellement  gravé  dans  leurs  âmes  que 
rien  ne  peut  l'en  arracher  ,  &:  que 
jamais  le  malheur  n'a  pu  foumettre 
leur  fierté  à  la  fervitude.  Accou- 
tumés à  être  les  maîtres  abiolus  de 
leurs  adions ,  ils  dédaignent  d'exé- 
cuter les  ordres  d'un  fupérieur. 
N'ayant  jamais  elîiiyé  aucune  répri- 
mande 9  ils  ne  peuvent  fouffrir  au- 
cune corredion(2).  Un  grand  nom- 
bre d'Américains ,  lorfqu'ils  virent 
que  les  Efpagnols  les  traitoient  en 
efclaves ,  moururent  de  douleur  ou 
fe  tuèrent  de  défefpoir  (3). 

(i)  Labat  YI ,  124.  Brickell ,  hift.  o£ 
fai'ol.  310. 

■  (2)  Voyez  la  Note  LXI. 
y)  OvieJo  5  lit.  III  5   c,  G  f  p,  417; 
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ÏV.  Les  idées  de  la  fubordina-* 
tion  civile  font  toujours  très-im-' 
parfaites  &c  le  gouvernement  n'a 
jamais  qu'une  autorité  bien  foible 
chez  des  peuples  qui  font  reftés 
dans  cet  état.  Quand  la  propriété 
eil  inconnue  dans  une  nation  oii 
qu'elle  n'en  a  que  des  idées  incom- 
plettes  ;  quand  les  produdHons  de 
l'induftrie  &  les  fruits  fpontan es  de 
là  terre  font  confidérés  comme  ap- 
partenans  à  la  fociété  entière  ,  il 
eil  difficile  qu'il  naiife  pai-mi  les  con-^ 
cito3/^cns  aucune  de  ces  difcuiîions 
c[ui  exigent  l'intervention  des  loix 
éc  de  l'autorité  publique. 

Quand  les  droits  qui  naiffent 
d^une  propriété  excluiive  ne  font 
pas  cannus  encore  y  les  grands  ob- 
jets des  îoix  &  du  pouvoir  ju-- 
diciaire  ne  peuvent  exiger.  Lorf- 
que  les  fauvages  vont  aux  combats 
ou  pour  leur   propre  défenfe  o\% 

Yega  5  conquîjîa  de  la  Florida,  /  j  30.  ïï  J^ 
416.  Labat ,  II ,  138.  Benzo  ,  hifi,  %y^ 

PU] 
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pour  envahir  le  territoire  à\m 
ennemi ,  6c  lorfqu'ils  font  engagés 
clans  qiielqu'entreprife  de  chaffe 
difficile  &  périileiife ,  alors  on  s'ap- 
perçoit  que  les  membres  d'une  tribu 
font  partie  d'un  corps  politique  ; 
alors  ils  fentent  qu'ils  ont  une 
exigence  commune  avec  les  com- 
pagnons de  leurs  travaux  ,  &C  ils 
fuivent  avec  foumiiîion  celui  qui 
s'eil  di flingue  par  fa  valeur  &c  par 
fa  fageffe.  Msis  hors  de  ces  cas  oii 
ils  réunifient  leurs  efforts  pour  un 
intérêt  commun  ,  on  n'apperçoit 
parmi  eux  aucune  trace  d'union 
politique  (i);  on  ne  voit  aucune 
forme  de  gouvernement.  Les  noms 
de  magijîrat  &  defujet  n'y  font  pas 
même  en  ufage.  Chacun  femble 
jouir  encore  de  toute  fon  indépen- 
dance naturelle.  Si  l'on  propofe 
«quelqu'entreprife  pour  l'utilité  pu- 
blique ,  chaque  membre  de  la  com- 
munauté   eu  libre  d'y   concourir 

0)  Lozano  ,  defc  del  gran  ihaco  ,  93 « 
MeTendez  ,  tef^ros  verdaderos  ,  //  ,  23.. 
Voyez  la  Note  LXU. 
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ou  de  ne  pas  y  concourir.  Aucun 
règlement  n'exige  d'eux  un  fervice 
comme  un  devoir.  Toutes  leurs 
réfolutions  font  volontaires  Se 
partent  toujours  des  mouvemens 
naturels  de  leur  ame  (i).  Dans  la 
plupart  de  ces  peuplades  grofiieres 
on  n'a  pas  même  fait  encore  le  pre- 
mier pas  qui  conduit  à  l'établiffe- 
ment  du  pouvoir  judiciaire.  Le 
droit  de  la  vengeance  efllaifTé  dans 
les  mains  des  particuliers  (2),  Lcrf- 
qu'il  y  a  eu  quelque"  violence  com- 
mife  on  du  fang  répandu  >  la  com- 
munauté ne  (q  charge  poinr  d'm- 
fliger  ou  de  modérer  la  punition. 
C/eû  aux  parens  ou  aux  amis  à 
venger  l'offenfé  ou  la  vi^^ime^  &C  à 
recevoir  la  réparation  offerte  par 
le  coupable.  Si  les  vieillards  s'en- 
tremettent ,  ce  n'efl  jamais  pour 
décider  l'alTaire  ^  mais  pour  donner 
des  confeils  qui  ne  font  prefque 

(i)  Charlevoix,  hijl.  de  la  nouv.Fmnce^ 

m,  266,^68. 

(2)  Herrera  ^  dec,  8  ,  lib,  IV  ^  c.  S, 

Piv 
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jamais  écoutés.   Comme  il  paroît 
honteux  de  laiïïer  une  oiFenie  im- 
punie ,    le  refTentiment    eft  tou- 
jours implacable  &  éternel  (i).  On 
peut  dixe  que  parmi  les  Sauvages 
l'objet  du  gouvernement  ne  s'étend 
pas  au  -  delà  de  l'intérieur  des  fa- 
illies. Ils  ne  s'occupent  jamais  à 
maintenir  un  ordre  général  &  pu- 
blic par  l'exercice  d'une  autorité 
permanente  ;  ôcfi  des  travaux  com- 
muns   maintiennent   quelqu'un  ion 
entre  les  membres  d'une  tribu ,  c'ell 
fur-rout  pour  attaquer  ou  repoui- 
fer  l'ennemi  avec  plus,  de  vigueur 
^  d'avantage^ 
Aanels      Telle  étoit  la  iorme  de  l'ordre 
peuples   politique      établi     chez      prefque 
on  doit    toutes  les  nations  de  l'Amérique, 
appliquer C'efl  dans  cet  érat  que  fe  trouvent 
cette  def-  jQ^^es  les  peuplades  répandues  dans 
^iption.  1^^  vafles  provinces  qu'arrole  le 
Miiîîffipi,  depuis  l'embouchure  du 
fleuve  Saint  -  Laurent  ,  jusqu'aux 

(ï)  Charlevoix,  /?//?.  de  la  n9uv.  Fra.'r, 
III ,  2)1.  Lafitau  1 ,  486.  Cafi'ani ,  hijl,  ik 
f^uevo  Reyno  de  Granada  •  3.26* 


mt  l'Americ^ue.    j 

confins  de  la  Floride.  Les  peuple^' 
du  Bréfil  5  les  habitais  du   Chili ,. 
quelques  tribus  du  Paraguay  6c  de 
la  Guyane,  §z  celles  qui-  habitent  les 
contrées  qui  s'étendent  depuis  l'em-- 
bouchure  de  FOrenoque  jufqu'à  la 
péninfule  d'Yucatan  ,  étoient  auffi 
dans  le  même  état,  I>ans  ces  fo- 
ciétés  il  petites  èz  fmofibreufes^ 
il  de  voit  y  avoir  fans  doute  quel- 
ques variétés  qui  marquoient  des" 
différA ces  dans  les  progrès  de  laci- 
vilifation.  Mais  ce  feroit  en  vaia^ 
que  nous  chercherions  ces  variétés^; 
parce  qu'elles  n'ont  pas  été  obfer-; 
vées  par  des  hommes  en  état  de' 
démêler    ces    légères   différences^ 
qui   diftinguent    les    nations     les; 
wnes  des  autres  lors  même  qu'elles* 
ont  en  général   le    même    caract- 
ère. A  quelque  choie  près,  le  ta-^ 
bleau  que  nous  venons  de  tracer^ 
convient  également  à-  tous  les  peu^ 
fies  de  l'Amérique  qui  joignoienf 
un  peu  d'agriculture  aux  produits^ 
de  la  chaffe  &  de  la  pêche.. 

Quelque  imparfaites  àc  grg^ 
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fieres  que  nous  paroiffent  ces  inf— 
titutions  ,  il  y  âvoit  des  tribus  qui 
avoient  fait  encore  moins  de  pro- 
grès.   Parmi    les  nations   qui  vi- 
voient  uniquement  de  la  chaile  & 
de  la  pêche  6c  qui  n'avoient  aucune 
efpece  d'agriculture  ,  l'union  &  le 
fentiment  de   la  dépendance  mu- 
tuelle entre  les  menîbres  étoient  iii 
foibles  5  qu'on  avoit  peine  à  dé- 
couvrir dans  leurs  adions    quel- 
qu'apparence   d'ordre  &  dé  gou- 
vernement. Il  faut  placer  dans  cette 
çlaffe  les  Californiens  ,   plufieurs> 
des  petites  nations  qui  habitent  la. 
vafte  contrée  du  Paraguay ,  quel-^ 
ques  peuples  des   bords   de  l'O— 
renoque  &  de  la  rivière  de  Sainte- 
Magdeleinedans  le  nouveau  royau- 
me de  Grenade  (i). 

Mais  parmi  ces  nations  même,oTi. 
Von  apperçoit  à  peine  l'ombre  d'un- 
gouvernement  régulierjoiil'autoritd 


(i)  Venegas,  j,68,  Lett,  édif.  il\  176.. 
Tccho  r  hift.  of  Parag.  Churchill..  Yl,, 
1^  t  ^^^ft-  g^^'  <^"  '^^y*  ^IV  ,74, 


]>E  l*Amértque.     5^4:7 

eâ  refferrée  dans  des  bornes  iî 
étroites  ^  on  trouve  quelquefois 
des  inflitutions-  qui  donnent  au 
chef  un  pouvoir  qui  femble  op- 
pole  au  caraûere  des  peuples  fau- 
vages.  En  obfervanî  les  inllitutions 
politiques  établies  par  l'homme  y 
îbit  dans  l'état  fauvage ,  foit  dans 
la  civilifation  ,.  on  en  découvre 
toujours  quelques^^  -  unes  d'irré^ 
gulieres  qui  contrarient  l'ordre  de 
toutes  les  autres  ,  &  qu'on  s'ef- 
forceroit  yainement  de  concilier 
avec  le  fyftême  général  des  loix  6c 
des  principes  qui  gouvernent  les^ 
fociétés  dans  les  mêmes  circonf= 
tances.  On  en  rencontre  quelques- 
m\e^  de  femblables  en  Amérique 
parmi  les  peuples  que  nous  avons^ 
confondus  fous  le  nom  commun 
de  Sairvages«  Elles  font  ft  curieufes^ 
&  il  importantes  que  je  crois  né— 
ceiTaire  de  les  faire  connoître  6^-de^ 
î^e monter  à  leur  origine, 

Daîïs  le  nouveau  monde  comme? 

is  toutes  les  autres  parties-  dm 

jlobe  3.  les  contrées  froides  5c  tem«r 
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pérées  font  le  fiége  favori  de  là  Îî-- 
berté  6c  de  l'indépendance.  Là  lés- 
âmes font   fortes   &  vigoureii fes 
comme  les  corps*    Plein  du  fen- 
timent  de  fa  dignité  perfonneUe  &C 
capable  des  plus  grands  efforts  pou» 
îa  faire  refpeéler^  l'homme  y  afpiré 
toujours  à  i^ijadépendance  ,  &  rien- 
ne  peut  foumettre  fa  fierté  opiniâtre 
au  joug  de  la  fervitude.  Dans  les- 
climats  chauds  où  lès  corps  font: 
toujours  énervés ,  où  une  fenfation 
agréable  6i  préfenre  paroît  la  fu- 
prême  félicité  ,  l'homme  confenf 
aifénaent  à  palier  fous  la  puilFance 
d'un  maître.  Aulîi  en  parcourant  le 
continent  de  l'Amérique  du  nord- 
au  fud ,  nous  verrons  toujours  l'au- 
îoriré  s'accroître  avec  la-  chaleur 
du  climat,  &  les  hommes  perdre  de- 
hux  aftivité  à  mefure  que  le  foleil 
eîî   acquiert   davantage.   Dans   la^ 
Floride  l'autorité  des  chefs  &c  des 
Caciques  étoit  non-feulement  per- 
manente ,  mais  héréditaire.  On  les. 
avoit  diflijigués  par  des  ornemens 
jl^rîiculiers  ^  par  des  prérogatives;- 


w-E  l'Amérïquf. 

de  dliTérens  genres  ,  6c  leurs  ftijets 
B'ofoient  les  approcher  qu'avec  ces^ 
démonilrations  de  reiped  &c  de  vé* 
nératîon  que  les  fu|ets  d\in  defpote 
font  accoutumés  à  employer  en  ap«- 
pro chant  Ju  trône  de  leur  maître 
(i).  Chez-  les  Natchez,  nation  qui 
nabite  fur  les  bords  du  Mifîiiiipi  ^ 
on  connoît  des  diftérences  de  rang, 
qui  font  abfolument  ignorées  des^ 
nations  feptentrionaîes.  Quelques 
familles  font    réputées  nobles^ 
jouiiTent  de  plulieurs  dignités  hé- 
réditaires. Le  corps  du  peuple  eiï 
eoniidéré  comme  vil  &  formé  feu- 
lement pour  la  fujétion.  Ces  diffinc- 
îions  font  fixées  par  des  noms  qui- 
marquent  l'élévation  de  la  première 
felaiTe  6c  TabaiiTement  ignominieux 
delafeconde.  Oa  donne  aux  nebles 
le  nom  de  nfp&BabUs  ,  &.  aux  gens 
du    peuple    celui    de  puants.    Le 
premier  chef  3  celui  dans  lequeF 

ij.j  Carde nas  y  can®  ^^^yo  C finnois 
ûla  h.ift.  de  Flor'ida  ,  p.  4e.  Lemolne  de.' 
i^orgues  Jùenes  Floridse  ,  ap.  de  Bry  ^  pi. 
t^,  4  ,  &c.  Charlevoyi  5  Ai/?,   dela^noim^. 
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réfide  l'autorité  fuprême  j  eff  con^ 
fidéré  comme  un  être  d'une  nature 
fupérieure  y  comme  le  fils  du  fc- 
leil,  le  feul  objet  de  leurs  adorations^ 
On  n'en  approche  qu'avec  une 
vénération  religieufe  &.  on  lui  rend 
les  honneurs  qui  font  dus  au  repré- 
fentantde  la  Divinité.  Ses  volontés 
font  des  loix  auxquelles  on  doit 
une  obéiffance  aveude.  La  vie  de 
fes  fujets  eH  tellement  dans  fa  dé- 
pendance j  que  le  malheureux  qui 
a  pu  lui  déplaire  va  lui  offrir  fa  tête 
avec  une  profonde  humilité.  Sa 
puiffance  ne  finit  pas  avec  fa  vie  v 
il  doit  être  accompagné  dans  l'autre 
monde  par  les  perfonnes  qui  l'ont 
fervi  dan:^  celui-ci  :  pluneurs  de 
î^s  domeftiques  ,  fes  principaux^: 
ofRcier?  &.  fes  femmes  les  plus- 
chéries  Ion  t  immolés  fur  fa  tombe  ;; 
ÔC  telle  ell  la  vénération  qu'il  a^ 
infpiiée  que  toutes  ces  viclimes 
vont  avec  joie  à  la  mort  &  re- 
gardent comme  la  diliinclion  laa 
jgluS'  honorable  &  la  récompenie 
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h  plus  belle  de  leur  fidélité  (ij? 
d'être  choifis  pour  accompagner 
leur  maître  au  tombeau.  Ainfi  Yom 
voit  établi  chez  les  Natchez  un  def^- 
potifme  parfait  avec  tout  fon  cor- 
tège de  fuperilition ,  d'arrogance  & 
de  cruauté  ;  &C  par  une  ûnguliere 
fatalité  ce  peuple  a  éprouvé  toutes. 
les  calamités  qui  appartiennent  aux: 
nations  policées  5,  quoiqu'il  n'ait 
pas  fait  dans  les  arts  6c  dans  la  ci- 
vilifation  beaucoup  plus  de  progrès 
que  les  tribus  dont  il  eil  entouré, 

A  Hifpaniola  ,  à  Cuba  6l  dans  Dans 
les  grandes  ifles  ^  les  Caciques  &^^^5, 
les  chefs  jouiflbient  d\in  pouvoir 
fort  étendu,  &  leur  dignité  fe  tranf- 
mettoit  par  droit  héréditaire  dx^ 
père  au  fils  ,  avec  les  honneurs  & 
ks  prérogatives  diôinguées  qui  y: 
étoient  attachées.  Les  fujets  avoient 
un  grand  refpeâ:  pour  leur  chef  &C 
ïe.  foumettoient  à  îes  ordres  fans 

{i)0  Mmont^  mémoire  hiflifur  la  Loujianer,. 
2,  i754Charlevôix,  hifl.  de  la  nouv.  Fr.  ill^, 
^i^  3  &c.  Leur,  éd'if,  20;>ro65 1.1  î» 
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réferve  &  fans  réfiflance  (i).  Les 
Caciques  étoient  diflingués  par  des 
omemens  particuliers  ;ôc  pour aug" 
menter  6c  maintenir  la  vénération 
des  peuples  ,  ils  avoient  eu  Tart 
d'appeller lafuperflition  au fecoura 
de  leur  autorité.  Ils   préfentoient 
-     leurs  commandemens   comme  les 
oracles  du  ciel    ôc   prétendoient 
être  doués  du  poutoir  de  régler  les 
faifons  ^  de  difpenfer  le  foleil  &  la 
pluie  ,  félon  que  leurs  fujets   en. 
avoient  befoin. 
A  Bb-     Dans  quelques  parties  du  con- 
•^^'-       tinent  l'autorité  des  Caciques  fem- 
ble  avoir  été  aulîi  étendue  que  dans 
les  ifies.  Dans  Bogota ,  qui  eft  au- 
jourd'hui une  province  du  nouveau 
royaume  de  Grenade  ,  il  y  avoit 
une  nation  plus  nombreufe  &l  plus 
avancée    dans    les    difrérens    arts 
qu'aucun  autre  peuple  d'Amérique^ 
à  l'exception  des  Mexicains  &  des 
Péruviens.  Elle  fubfiftoit  principa— 


(i)  Herrera  ,  dec.  i ,  Ub.  î  y  c.  16,  /ift- 
5  c.  44,  p.  88.  Vk  d£  Colomhickû-p^'^TSr 
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iement  du  produit  de  Tagri culture. 
L'idée  de -propriété  y  étoit  établie 
&  les  droits  en  étoient  maintenu? 
par  des  loix  ,  tranfmifes  par  tradi- 
tion &  obfervées  avec  un  grand 
foin  (i).  Ce  peuple  vivoit  dans  de 
grandes  villes  ;  il  étoit  vêtu  d'une 
manière  convenable,  &  il  avoit  des 
maifons  qu'on  pouvoit  regarder 
comme  commodes  en  comparaifon. 
de  celles  des  nations  qui  l'envi- 
ronnoient.  Cette  civilisation  extra- 
ordinaire avoit  produit  des  efieis 
fenfibles.  Il  y  avoit  une  forme  ré- 
gulière de  gouvernement  &  un 
tribunal  établi  pour  connôître  des 
diâerens  crimes  &c  les  punir  avec 
févérité.  On  y  connoifToit  la  dif- 
tin£tion  des  rangs.  Le  chef  ^  à  qui 
les  Efpagnols  donnoient  le  titre  de 
înonarque ,  Se  qui  m.éritoit  ce  nom 
par  l'appareil  &i  l'étendue  de  fon. 
autorité ,  gouvernoit  avec  un  pou- 
voir abfoiu.  îl  avoit  des  officiers. 

( i)  Piedrahita ,  hiJI.  de  /as  co/iquijîas  d^ 
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de  différens  grades ,  &  il  ne  parolf- 
foit  jamais  en  public  fans  une  fuite 
nombreufe  :  il  éroit    porté   avec 
beaucoup  de  pompe  dans  une  efpece 
de  palanquin  ,  précédé   par    des 
coureurs  qui  alloient  en  avant  pour 
faire  nettoyer  la  route  de  fon  paf- 
fage  &  la  joncher  de  fleurs.  La  dé- 
penfe    de    cette    pompe   extraor- 
dinaire fe  prenoit  fur  les  taxes  & 
fur  les  préfeDS  qu'il  recevoit  du 
peuple  5  pour  qui  ce  prince  étoit 
un  objet  de  vénération  fi  impofant 
que  perfonne  n'ofoit  le  regarder 
en  face  ,  ni  même  s'approcher  de 
lui  autrement  qu'en  détournant  le 
vifage  (i).  Il  y  avoit  fur  Je  même 
continent  d'autres  tribus  ,  moins 
avancées  dans  la  civilifation  que  le 
peuple  de  Bogota  ,  chez  lefquelles 
cependant  l'efprit  de  liberté  &  d'in- 
dépendance 3  il  naturel  à  l'homme 
fauvage ,  étoit  déjà   fournis  à  une 
forte  de  police ,  &c  qui  avoient  des 

(i)  Herrera  ,  dec.  6  ,  lit',  l ,  c.  2  ,  lih, 
V  y  c.  56.  Piedrahita ,  c,  5  ,  /?.  25  ,  ^c| 
jGoniara ,  hiji,  c^  72* 


Caciques  revêtus   d'une   autorité 
aflez  étendue. 

Il  n'efl  pas  aifé  d'indiquer  les  Caufe 
circonftances  ni  de  démêler  les  de  ces  va^ 
caufes  qui  ont  contribué  à  intro-  riétés, 
duire  &  à  établir  parmi  ces  peuples 
une  forme  de  gouvernement  fi  dif- 
férente de  celui  des  tribus  qui  les 
environnent ,  &;  fi  oppofé  au  génie 
des  nations  fauvages.  Si  les  hommes 
qui  ont  eu  occaiion  de  les  obferver 
dans  leur  état  primitif,  y  avoient 
apporté  plus  d'attention  &i  de  dif- 
cernement  ,  nous  aurions  pu  en 
recevoir  des  lumières  fuffifantes 
pour  nous  guider  dans  cette  re- 
cherche. Si  d'un  autre  côté  l'hifloire 
d'un  peuple  à  qui  l'iifage  de  l'é- 
criture eu  inconnu  ,  n'étoit  pas  en- 
veloppée de  ténèbres  impénétrables 
nous  pourrions  tirer  de  cette  fource 
quelques  éclairciffemens.  Mais  nous 
ne  pouvons  rien  recueillir  de  fatis- 
faifant  ni  des  relations  des  Ef-' 
pagnols  ni  des  traditions  même  des 
liabitans  ;  il  faut  avoir  recours  aux: 
CQnjeûures  pour  expliquer  les  ir- 
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régularités  qui  fe  préfentent  dans 
l'état  politique  ^es  peuples  dont 
nous  parlons.  Comme  toutes  ces 
tribus  qui  avoient  déjà  perdu  leuïf, 
liberté  &  leur  indépendance  natu- 
relle 5  étoient  fituées  fous  la  zone 
lorride  ou  dans  des  pays  qui  en 
font  voifms ,  on  peut  fuppofer  que 
le  climat  a  contribué  à  les  difpofer 
à  cet  état  de  fervitude  ,  qui  femble 
être  la  deflinée  de  l'homme  dans 
ces  régions  de  la  terre.  Mais  quoi- 
que l'influence  du  climat ,  plus  puif- 
fante  que  celle  d'aucune  autre 
caufe  naturelle  ,  ne  doive  pas  être 
négligée  ,  celte  circonilance  feule 
ne  peut  cependant  pas  fufEre  pour 
donner  la  folution  du  pro  blême. 
Les  adioas  des  hommes  font  fi  com- 
pliquées qu'il  ne  faut  pas  fe  hâter 
d'attribuer  a  un  feul  principe  la 
forme  particulière  qu'on  leur  voit 
prendre.  Quoique  le  defpotifme  ne 
{e  trouve  en  Amérique  que  fous  la 
zone  torride  &  dans  les  pays  chauds 
qui  l'a  voisinent ,  j'ai  déjà  obfervé 
|[ue    ^s  pays  font  habites    par 
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différentes  tribus  ,  dont  les  unes 
jouiiTent  d'une  grande  liberté  èi  les 
autres  ne  font  foumifes  à  aucune 
efpece  de  police.  L'indolence  &c  la 
timidité  particulière  aux  habitans 
des  liles  les  rendoient  tellement  in- 
capables des  fentimens  Se  des  efforts 
néceffaires  pour  refter  dans  l'indé- 
pendance, qu'il  fer  oit  inutile  de  cher- 
cher quelqu'autre  caufe  de  leur  lâ- 
che foumiiîion  à  la  volonté  d'un 
chef.  La  fervitude  des  Natchez  &c 
des  habitans  de  Bogota  femblent 
avoir  été  un  effet  naturel  de  la  dif- 
férence qu'il  y  avoit  entre  leur  état 
&C  celui  des  autres  Américains.  Ils 
formoient  des  nations  fixes,  réfidant 
conilamment  dans  le  même  lieu.  La 
chaffe  n'étoit  point  la  principale 
occupation  des  premiers  ,  &  les 
derniers  ne   paroiilent  pas  avoir 
compté  fur  cette  reffourcepouren 
faire  un  moyen  de  fubfiilance.  Les 
uns  (k  les  autres  avoient  fait  aiiez  de 
progrès  dans  l'agriculture  6c  dans 
les  arts ,  pour  avoir  pu  introduire 
dans  leur  police  une  idée  plus  o^ 
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moins  précife  de  la  propriété. 
Dans  cet  état  de  fociété  ,  l'avarice 
6c  l'ambition  ont  déjà  des  objets 
fur  lelquels  elles  peuvent  exercer 
leur  influence.  Des  vues  d'intérêt 
attirent  les  hommes  perlbnnels;  le 
de  la  prééminence  excite  les  en- 
îreprenans  :  les  uns  6c  les  autres 
alpirent  à  la  domination  ,  6c  des 
paillons  inconnues  à  l'homme  fau- 
vage  les  portent  à  empiéter  fur  les 
droit  de  leurs  concitoyens^Des  mo- 
tifs qui  font  également  étrangers  à 
toutes  les  nations  lauvages,  obligent 
îe  peuple  à  fe  foumettre  fans  ré- 
fiflance  à  l'autorité  ufurpée  de  leurs 
fupérieurs  ;  mais  parmi  ces  nations 
mcmes ,  on  n'auroit  pas  pu ,  fans  le 
fecours  de  la  fuperftition  ,  rendre 
l'efprit  des  peuples  fi  docile  6c  le 
pouvoir  des  chefs  fi  étendu,  C'eft  la 
fatale  influence  de  la  fuperftition, 
qui  dans  tous  les  degrés  de  la  fo- 
ciété abaiffe  6c  dégrade  l'efprit  hu- 
main ,  briie  la  vigueur  6c  ion  in- 
dépendance naturelle.  Quiconque 
fait  manier  cet  inflrument  redouta- 
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ble  eft  sûr  de  dominer  fur  fon  ef- 
pece.  Malheureufement  pour  les 
peuples  dont  les  inftitutions  font 
l'objet  de  nos  recherches  ,  ce  pou- 
voir étoit  entre  les  mains  de  leurs 
chefs.  Les  Caciques  des  ifles  pou- 
voient  faire  parler  comme  il  leur 
plaifoit,  leur  Cémis  ou  divinités,  ÔC 
c'étoit  par  leur  interpofition  &  en 
leur  nom  qu'ils  impofoient  des  tri- 
buts &  des  charges  fur  le  peuple(i). 
Le  grand  chef  des  Natchez  étoit  le 
principal  miniflre ,  ainii  que  le  re- 
préfentant  du  foleil  qu'ils  adoroient* 
Le  refpeâ:  que  le  peuple  de  Bogota 
avoit  pour  {qs  monarques  étoit 
dî£lé  par  la  religion  ;  Théritier  ap- 
parent du  royaume  étoit  élevé 
dans  l'intérieur  du  temple  principal, 
fous  une  difcipline  auitere,  &  avec 
des  cérémonies  particulières ,  pro- 
pres à  infpirer  à  {qs  fujets  la  plus 
haute  opinion  de  la  fainteté  de  fon 
caractère  &  de  la  dignité  de  fa 
place  (2).  Ainfi  la  fuperilition ,  qui 

(i)  Herrera  ,  dec,  i  ,  lib,  UI,  c.  3."" 
(2j  Piedrahita  5^.  27. 
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dans  les  premiers  périodes  de  la  fo- 
cictéeii  entièrement  inconnue ,  ou 
qui  épuife  toute  fa  force  en  prati- 
ques vaines  ôc  puériles  ^  avoit  déjà 
pris  un  empire  marqué  fur  les  peu- 
ples Américains  qui    avoient  fait 
quelques  progrès  vers  la  civilifa- 
tion  ;  ainû  c'étoit  déjà  le  principal 
inftrviment  qui  avoit  fervi  à  plier 
leur  ame  à  une  fervitude  préma- 
turée ;  &  dès  le  commencement  de 
leur  carrière  politique^ellelesavoit 
foumis  à  un  defpotifme  pref<|u'aufïi 
rigoureux  que  celui  qui  opprima 
les  nations  dans  le  dernier  période 
de  leur  corruption  &:  de  leur  dé-» 
cadence. 
Art  de  la    ^'  Après  avoir  examiné  les  infli- 
gucrre.    tutions  politiques  des  peuples  fau- 
vages  en  Amérique ,  notre  attentioii 
fe  porte  naturellement  fur  leur  art 
de  faire  la  guerre  ;  c'eft-à-dire ,  fur 
les  moyens    qu'ils   ont    imaginés 
pour  la  sûreté  &c  la  défenfe  natio- 
,    nale.Les  petites  tribus  difperfées  fur 
ce  continent  font  non  -  feulement 
ifidépendvmtes  èc  ifolées  ,  mais  fe 

trouvent 
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ttoiivent  engagées  dans  des  hoftilités 
perpétuelles  les  unes  avec  les  au- 
tres (i).  Quoique  l'idée  d'une  pro- 
priété particulière  appartenant  à  un 
îeul  individu  leur  loit  étrangère , 
îes  Américains  les  plus  grofUers 
connoiilent  le  droit  que  chaque 
communauté  a  fur  fes  propres  do- 
maines ;  ils  regardant  ce  droit  com- 
me entier  &c  exclufif ,  autorifant  le 
poiTeffeur  à  repouffer  par  la  force 
toute  ufurpation  des  tribus  Voiilnes. 
Comme  il  efl  de  la  plus  grande  im- 
portance pour  eux  qu'on  ne  vienne 
point  troubler  ou  détruire  le  gibier 
dans  leur  terrein  de  chaffe  ,  ils  dé- 
fendent avec  une  attention  jaloufe 
cette  propriété  nationale  ;  mais 
comme  en  même-tems  leurs  ter- 
ritoires font  fort  étendus  &  que  les 
limites  n'en  font  pas  exactement 
£xées  y  il  s'élève  des  fujets  innom- 
brables de  querelles  qui  rarement  fe 
terminent  fans  eftufion  de  fang. 
Même  dans  cet  état  fimple  ôc  pri- 


.^i)  Ribas ,  hiji.  de  los  tnumf.f,  9» 
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initif  de  la  focicté  ,  l'intérêt  efl:  une 
fource  de  difcorde  ,  qui  fouvent 
oblige  les  tribus  fauvages  à  pren- 
dre les  armes  ,  pour  repouffer  ou 
punir  ceux  qui  font  des  incurfions 
dans  les  forêts  ou  dans  les  plaines 
d'oii  ils  tirent  leur  fub finance. 
Leiirmo-  ^^'^^^  l'intérêt  n'efl:  pas  le  motif 
tifs  pour  le  plus  fréquent  ni  le  plus  puiffant 
taire  la  des  hoftilités  continuelles  qui  fub- 
g^rre,  fiilent  parmi  les  nations  fauvages. 
Il  faut  en  chercher  la  principale 
caufe  dans  cette  paffion  de  ven- 
geance qui  brûle  dans  le  cœur  d^s 
Sauvages  avec  tant  de  violence  c|ue 
le  befoin  de  la  fatisfaire  peut  être 
regardé  comme  le  caraûere  diftincr 
tif  des  hommes  dans  l'état  qui  pré- 
cède la  civilifation.  Des  circonf- 
tances  irès-pu-flantes  ,  foit  dans  la 
police  intérieure  des  tribus  fau- 
vages 5  foit  dans  leurs  opérations 
gu  dehors  contre  des  ennemis  étran- 
gers 5  concourent  à  nourrir  &  à 
fortifier  une  pafTion  fi  funeile  à  la 
i:;-finquillité  générale,  Lorfqu'on 
feiffe  à  chaque  individu  le  droit  de 
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venger  fes  injures  de  {qs  propre^ 
mains  ,  toute  ofreafe  eil  reiTentie 
avec  une  extrême  vivacité  5  &  la 
vengeance  s'exerce  avec  une  ani- 
ïîiofité  implacable.  Le  tems  ne  peur 
effacer  la  mémoire  de  l'injure  qu'on 
a  reçue  9  &i  il  qû  rare  qu'elle  ne 
foit  pas  à  la  fin  expiée  par  le  fang 
de  ragreiTeur.  Les  nations  fauvages  Esprit  de 
font  o;ouvernées  dans  leurs  guerres  ^'^^"'g^au- 
publiques  par  les  mêmes  idées  &     * 
animées  du  même  efprit  que  dans 
îa  pouriiiite  de  leurs   vengeances 
particulières.  Dans  les  petites  com- 
munautés chaque  individu  eftaffe dé 
de  l'injure  6c  de  l'aiFront  qu'on  fait 
au  corps  dont  il  eil:  membre^comme 
û  c'etoit  une  atteinte  direâ:e  à  foiî 
propre  konneur  ou  à  fa  fureté  per-^ 
ibnnelle.  Le  deiir  de  la  vengeance 
fe  communique  de  i'tin  à  l'autre  6c 
devient  bientôt  une  efpece  de  fu- 
reur. Comme  les  fociétés  foibles  ne 
peuvent  entrer  en  campagne  que 
par  petites  troupes,  chaque  guerrier 
a  le  fentiment  de  fa  propre  impor- 
tance &  fait  qu'une  partie  confidé'r 

Qij 
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rable  de  la  vengeance  publique 
dépend  de  fes  propres  efforts.  Ainfi 
la  guerre  qui  entre  de  grands  états 
fe  fait  avec  peu  d'animofité  ,  fe 
pourfuit  par  les  petites  tribus  avec 
toute  la  violence  d'une  querelle 
De-là  la  particulière.  Le  rellentiment  de  ces 
férocité  nations  efl:  auiTi  implacable  que  celui 
de  leurs  ([q^  individus.  11  peut  difiimuler  ou 
guerres,  f^fpendre  fes  effets  ,  mais  il  ne  s'é- 
teint jamais  ,  61  fou  vent  lorfqu'oh 
s'y  attend  le  moins  il  éclate  avec  un 
furcroît  de  fureur  (i).  Lorfque  les 
nations  policées  ont  obtenu  Fhon^ 
iieur  de  la  vitloire  ou  une  augmenta- 
tion de  domaine ,  elles  peuvent  ter- 
miner glorieufement  une  guerre  ; 
mais  les  fauvages  ne  font  fatisfaits 
qu'après  avoir  exterminé  la  tribu 
qui  eft  l'objet  de  leur  rage.  Ils  com- 
battent non  pour  conquérir  ,  mais 

(i)  Boucher  ,  hifl.  nat.  de  la  nouv.  fr, 
j7.  93 .  CharlevoiXj  hifi.  de  la  nouv.  Fr,  III^ 
315-251.  hcry  ,  ap.  de  Biy^  Ul ,  204, 
Creuxii ,  hifi.  canad.  p.  72.  Lozano  ,  dcj\ 
del  g,raTi  iha<o  ^^5,  Hennepin ,  mœurs  àes 
$auv.  40f. 
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pour  détruire.    S'ils  commencent 
des  hoiîilirés  ,  c'eil  avec  la  réfolu- 
tion  de  ne  plus  voir  la  face  de  leurs 
ennemis  qu'en  état  de  guerre ,  &C 
de  pourfuivre  la  querelle  avec  une 
haine  éternelle    (i).   Ledefirdela 
vengeance  eu  le  premier  &;  prefque 
le  feul  principe  qu'un  fauvage  fonge 
à  inculquer  dans  l'âme  de  les  en- 
fans  (2).  Ce  fentiment  croît  avec 
eux  k  mefure  qu'ils  avancent  en 
sge,  &  comme  leur  attention  ne  fe 
porte  que  fur  un  petit  nombre  d'ob- 
jets ,  il  acquiert  un  degré  de  force 
inconnue  parmi  les  hommes  dont 
les  pallions  font  difTipées  &C  afroi- 
blies  par  la  variété  de  leurs  goûts 
&  de  leurs  occupations.  Ce  deiir  de 
vengeancequi  s'empare  du  cceur  des 
fauvages  ,  relfemble  plutôt  à  la  fu- 
reur d'in{lin£i:  des  animaux  qu'à  une 

(i)  Charlevoix  ,  h  if},  de  la  nmv.  Fr, 
lil  ,  251.  Golden  I ,  io8  ,  II  ,  126. 
Barrere,;?.  170-173. 

(2)  Charlevoix  ,*;^i/?.  de  la  nouv.Fr, 
111  ,  326.  lery,:ap.  deBry,  lU ,  236. 
LozanOj  àiji,  de  Para§.  /,  144 
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pafîion  humaine.  On  le  voit  s*e^ef- 
cer  avec  une  fureur  aveugle  mê- 
me contre  des  objets  inamimés» 
Si  un  Sauvage  efl  bleilé  par  hafard 
par  une  pierre  ,  il  la  faifit  fouvent 
par  un  tranfport  de  colère  &  tâche 
c  p|;aifer  fur  elle  fon  reffentiment 
en  la  brifant  (i).  S'il  efl  bleifé  d'une 
flèche  en  combattait  ^  il  l'arrache 
de  fa  bleiuire ,  la.  rompt  avec  (es 
dents  de  la  iette  en  pièces  fur  la 
terre  (2).  A  l'égard  de  fes  ennemis 
la  rage  de  la  vengeance  ne  connoît 
point  de  bornes.  Dominé  par  cette 
paflion  y  l'homme  devient  le  plus 
cruel  de  tous  les  animaux  ;  il  ne 
fait  ni  plaindre ,  ni  pardonner  ,  ni 
épargner.        *^ 

La  violence  de  cette  pafîion  eft  fi 
bien  connue  des  Américains  eux- 
mêmes  5  que  c'eil  elle  qu'ils  in- 
voquent toujours  pour  exciter  le 
peuple  à  prendre  les  arm.es.  Si  les 

(1)  Lery  ,  ap.  de  Bry ,  lll ,  190. 

(2)  Lery  ,  ap.  de  Bry,  III,  29S.  Kqï* 
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anciens  d'une  tribu  reulent  arra- 
cher les  jeunes  gens  à  l'indolence; 
il  un  chef  fe  propofe  d'engager  une 
troupe  de  guerriers  à  le  fuivre 
dans  une  incuriion  fur  le  territoire 
ennemi ,  c'eft  de  l'efprit  de  ven- 
geance qu'ils  tirent  les  motifs  les 
plus  puiffans  de  leur  éloquence  mar« 
tiale.  «  Les  os  de  nos  concitoyens  , 
^  difent-ils  ^  font  encore  expofés 
»/ur  la  terre.  Leur  lit  enfanglanté 
»  n'a  pas  encore  été  nettoyé.  Leurs 
»  efprits  crient  contre  nous  ;  il 
M  faut  les  appaifer.  Allons  &  dé- 
»  vorons  ceux  qui  les  ont  maffacrés, 
»  Ne  refiez  pas  plus  long-tems  dans 
»  rinaâ:ion  fur  vos  nattes  ;  levez  la 
»  hache  ;  confolez  les  efprits  des 
»  morts  &c  dites  -leur  qu'ils  vont 
»  être  vengés  (i)».      " 

Echauffés  par  ces  exhortations  les    ^f^^^ 
îeunes  Sauvages  fe  faififient  de  leurs  *"^^^ 
armes  avec  un  tranlport  de  rureur  ; 
jentonnent   la  chanfon   de    guerre 

i"  -  >^  .    "- ■  u 

(i)  Charlevoix  ,  hiJI.  de  la  nouv.  Fr.  IW 
i^lè-2 17.  Lery,  a£,  dç  Bry^  III ,  204, 
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&  brûlent  d'impatience  de  trempef 
leurs  mains  dans  le  fang  de  leurs 
ennemis.  Des  guerriers  particuliers 
raffeniblent  fauvent  de  petites  trou- 
pes &  vont  attaquet  une. tribu  en- 
nemie fans  eonlulter  les  chefs  de 
la    bourgade.    Un   feul    guerrier 
par  un  mouvement  ou  de  caprice 
ou  de  vengeance  ,  fe  m,eî  quelque- 
fois feul  en  campagne  &  fait  plu- 
sieurs centaines  de  mille  s  pour  fur- 
prendre   &    tuer    quelques  enne- 
mis (i).  Les  exploits  d'un  guerrier 
dans  ces  excurfions  folitaires ,  for- 
ment fouvent  la  partie  principale 
de  i'hifloire  d'une  ^campagne  Amé- 
ricaine (2) ,  &  les  chefs  fe  prêtent 
à  ces  faillies  irrégiilieres  du  courage 
parce  qu'elles  tendent  a  entretenir 
l'efprit  martial  6^  qu'elles  accou- 
tument le  peuple  à  l'audace  &  au 
danger  (3).  Mais  loriqu'il  s'élève 

"ToVoyezlaNoTiLXllI.  •  - 

(2)  Voyez  la  Note  LXIV. 

(3)  BofTii  ,  voy.  /,  140.  Lery  ,  ap.  dt 
'Sry ,  il 5  Hennepii]  j  maurs  Jcs  Sauv» 
41.LafitaU5.II  169.. 
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une  guerre  nationale  ,  entreprife 
par  aiitoritë  publique  ^\  les  délibé- 
rations fe  prennent  avec  règle  6i 
avec  lenteur.  Les  anciens  s'alTem- 
blent  ;  ils  expofent  leurs  opinions 
dans  des  difcours  folemnels  ;  ils 
pèlent  avec  maturité  la  nature  de 
î'entreprife  ,  &  en  difcutenî  les 
avantages  ou  les  défavantages  avec 
beaucoup  de  prudence  &  de  fa- 
gacité  politique.  Les  prêtres  &  les 
dévins  font  conililtés  ;  quelquefois 
même  on  prerid  l'avis  des  fem- 
mes (i).  Si  la  décifion  efl  pour  la 
guerre  ,  on  s'y  prépare  avec  beau^ 
coup  de  cérémonie.  Il  fe  préfente 
\\n  chef  pour  diriger  Texpédition  , 
&  il  eil  accepté  ;  mais  perfonne 
n'eil  obligé  de  le  fuivre  :  la  réfolii- 
tion  qu'a  prife  la  communauté  de 
commencer  les  hoflilités  ^  n'impofe 
à  aucun  de  fes  membres  l'obliga- 
tion de  prendre  part  à  la  guerre. 
Chaque  individu  refte  le  maître  ds 

(î)  Cbarlevoix,  hifl.  de  la.  nouv,  Fr^ 
lil  3  215-26^.  Biet,  367-380. 
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fa  conduite  ,  &  il  ne  s'engage  à 
fervir  que  de  fa  pure  volonté  (i). 
Manière      Les  principes  qui  dirigent  leurs 
de   faire  Opérations  militaires  ,  quoiqu'ex- 
feguerre.  trêmement  différent  des  principes 
qui  règlent  celles  des  notions  ci* 
vilifées  5  font  cependant  très  -  ap- 
propriés à    leur  état  politique  &l 
au  pays  dans   lequel  ils  font    la 
guerre.  Ils  n'entrent  jamais  en  cam- 
pagne avec  des  corps,  nombreux  y 
*^  dont  la  fubiiltance  durant  de  longs 

voyages  ,  à  travers  des  lacs  6c  des 
rivières ,  &  dans  des  marches  de 
plulieurs  centaines  de  milles  à  tra- 
vers des  forêts  horribles,  exigeroit 
de  plus  grands  efforts  de  prévoyan- 
ce &c  d'induflrie  que  ne  peuvent  en 
faire  des  fauvages.  Leurs  armées 
•ne  font  point  embarr allées  de  lourds 
bagages.  Chaque  guerrier  porte 
'avec  fes  armes  une  natte  &  un  petit 
fac  de  maïs ,  &c  c'eft  ce  qui  forme 
tout  fon  équipage  militaire.  Quand 

I..   ■  — r~ 

(i)  Charlevoix,  Ai/2,  de  la  nouv.  Fn 


ils  font  encore  à  une  certaine  dif^ 
tance  des  frontières  du  pays  en^ 
nemi,  ils  fe  dîfperfent  dans  les  bois 
&  vivent  du  gibier  qu*ils  tuent  dc 
ÛQS  poifîbns  qu'ils  prennent.  Dè& 
qu'ils  s'approchent  du  territoire  de' 
l'ennemi  qu'ils  vont  attaquer  j.  ils- 
raffemblent  tomtes  les  troupes  &C 
s'avancent  avec  beaucoup  d'ordre 
êc  de  précaution^  Ils  ne  mettent 
point  leur  gloire  à  attaquer  l'enne-- 
lîii  de  front  &  à  force  ouverte^ 
Le  furprendre  &  le  détruire,  voilà^ 
le  plus  grand  mérite  d'un  chef  &  1^ 
gloire  de  les  guerriers.  Comme? 
la  chaffe  ôl  la  guerre  font  leurs^ 
feules  occupations  -,  ils  y  portent 
le  même  efprit  6c  les  mêmes  rufes^ 
Ils  fuivent  leurs  ennemis  à  la  trace 
au  travers  des  forêts.  Ils  emploient 
dans  la  guerre  ces  moyens  que' 
prend  le  diaffeur  poiu*  découvrir  fsi 
proie  5  cette  adrefle  à  fe  tenir  caché: 
près  des  lieux  où.  elle  peut  étre^^ 
eett-^  patience  à  l'attendre  peudanî: 
plufieurs  jours  jufqu'à  ce  qu'elle^ 
ae    puifle    plus  lui  échapper  ^ 
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qu'il    foit  plus    sûr   de  la  pren- 
dre»   Lorfqu'ils    ne    rencontrent- 
point  de  parti  détaché  de  Tenneint 
ils  s'avancent  jufques  dans  les  vil- 
lages^ mais  avec  tant  de  précautions 
pour  cacher  leur  approche  qu'ils  fe 
gliiTent  ibuvent  dans  les  forets  en 
marchant  fur  les  mains  &:  fur  les 
pieds  ;  Se  pour  mieux  fe  cacher  ils 
le  peignent  la  peau  de  couleur  de 
feuilles    mortes   (  i  ).    Lorfqu'ils 
font    afTez  heureux    pour    n'être 
pas  découverts  ,  ils  brûlent  les  ca- 
banes en  filence  &  maflacrent  les 
habirans  qui  veuent  fuir  les  flammes. 
S'ils  efpereat  de  n'être  pas  pour- 
fuivis  dans  leur  retraite,ils  amènent 
avec  eux  quelques    prifonniers  ^ 
qu'ils  deilinent    au   iort    le    plus 
affreux.  Mais  fi  malgré  toutes  leurs 
précautions  &  tome  leur  adreffe  ^ 
leurs  deileins  Se  leurs  mouvemess 
font  décoirverts  5  ils  penfent  alors 

(i)  Cba-rlevolx  ,  hijî.  ncuv.    Fi.  IIÎ ^ 
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que  le  parti  le  plus  fage  efl:  de  fe 
retirer.    Attaquer   un   ennemi    en 
plein  champ  ,  lorfqu'il  eilTur  fes 
garde  6c  avec  des   forces  égales  9 
leur  paroît  une  extrême  folie.  Le 
fuccès  le  plus  brillant  par  oit  une 
défaite  au  chef ,  s'il  l'a  acheté  par 
une  perte  confidérable  de  fes  com- 
pagnons (i),  &  jamais  il  ne  fe 
glorifie     d'une    viôoire     fouillée 
de  leur  fang  (2).  La  mort  même  la 
plus  honorable  ne  fauve  pas  la  mé- 
moire d'un  guerrier  du  reproche 
d'imprudence  Se  de  témérité.  (3). 
Cette  manière  de  faire  la  guerre 
étoit  univerfelle  en  Amérique  ;  les 
petites  nations  fauvages  répandues 
dans  des  pays  &  des  climats  très- 
divers  ,    montroient   toutes    plus 
de  rufe  que  d'audace    dans  leurs 
entreprifes     militaires.      Frappés 


(i)  Voyez  la  Note   LXV.  Lafita», 
Mœurs  des  Sauvages  ^  II ,  248. 

(2)  Charlevoix,  /;//?.  de  la  nouv,  Fr.  IIQ 
238  307.  Biet. 

(3)  Charlevoix   îîï  ,  37®.  Voyez  îa 
I^oteLXVL  -       -  ■■ 
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àé  l'opporuion  de  leurs  principes 
à  cet  égard  avec  les  idées  & 
les  maximes  des  nations  Euro- 
péennes, quelques  auteurs  ont  penfé 
qu'il  falloit  en  chercher  la  fource 
dans  la  foiblefî^  &c  la  lâcheté  qui 
femblent  caradérifer  fur-tout  les 
Américains  &  qui  les  rendent  in- 
capables de  toute  aûion  noble  dc 
généreufe  (i)  ;  mais  ii  nous  faifons 
réflexion  que  dans  les  occafions  ex- 
traordinaires qui  exigent  de  grands 
efforts  ,  non-feidement  ils  favent  fe 
défendre  avec  opiniâtreté  ,  mais 
qu'ils  attaquent  même  l'ennemi 
avec  le  courage  le  plus  audacieux  ,: 
nous  verrons  bien  que  leurs  prin- 
cipes doivent  avoir  quel  qu'autre 
caufe  que  cette  timidité  qu'on  pré- 
tend leur  être  naturelle  (2).  Le 
nombre  des  hommes  dans  chaque 
tribu  eu  fi  petit  &  les  difficultés  de 
l'accroître  parmi  les  dangers  6c  les 

(i)  Rechercha  philo f.  fur  les  Améric.  I  ^ 
ir^  ,  voy-  de  Marc  h..  'V.  p.  4 10. 

(2)  Lafitau  Mœurs  des  Sau-v.  Il ,  248* 
^5»  Charlevoix^,  nouv,  fran,  lii  3  3  07^ 
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ireînes  de  la  vie  fanvage  font  û  con- 
Êdérables ,  que.  la  vie  û'un  citoyen 
eil   extrêmement  précieufe    &   fa 
confeEVaâoîi  le   premier  objet  dit 
gouvernement».  Si  le  point  d'hon- 
neur parmi  les  foibles  tribus  à'Amé« 
rique  eût  été  le  même  que  chez  les 
nations  puilTantes  de  J'Eurepe  ,  iî 
elles  avoient  couni  à  la  célébrité  & 
à  la  vidoire  en  méprifant  les  aan- 
gers  &  Ta  mort^  elles  auroient  été 
bientôt  détruites  entièrement  par 
des  maximes  ii  peu  conformes  ^à 
Pétatdeleur  population.  Mais  dan.^ 
les  tribus  aifez  nombreiiies  pour 
être  en  état  d'agir  avec  des  forces^ 
plus  confluer ables  &c  de  foutenir 
des  pertes  fans,  un  aîToibliffement: 
fenfible  ,  les  opérations  militaires 
des  Américains  reffembloient beau- 
coup à  celles  des  autres  nations.Les 
Bréfiiiens  &  les  peuples  qui  habi- 
t  oient  les  bords  de  la -rivière  de 
la    Plata  entroient  en    campagne- 
^avec   des  corps   de  troupes  afTer 
conlidérables  pour  mériter  le  nom- 
d'armée.  Us  défioient  l'eanemi  au. 
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combat ,  engageoient  des  bataille^ 
rangées  6c  difputoient  la  vidoire 
avec  cette  férocité  opiniâtre,  qui 
femble  naturelle  à  des  hommes  qui 
ne  font  la  guerre  que  pour  exter- 
miner leur  ennemi  fans  demander 
ni  faire  de  quartier.  Dans  les  puif- 
fans  Empires  du  Mexique  &  du  Pé- 
rou ,  on  affembloit  de  très  -  gran- 
des armées,  &  l'on  donnoit  de  fré- 
quentes batailles  ;  la  théorie  &c  la 
pratique  de  la  guerre  y  étoient  bien 
différentes  que  chez  ces  petites  tri- 
bias  qui  prenoient  le  nom  de  na- 
tions. 
Ils  ne       Mais  quoique  la    vigilance  & 
peuvent  Fatteiition    foient  les  qualités  les 
étaBhr     pj^^jg  nécelTaires  ,  par  -  tout  oii   la 
ordre"  &  K^^^^^^  ^^  ^^it  par  la  rufe  &c  par  les 
aucune    ^^^^pi'if'^s  ;  quoique  les  Américains 
difcipline  dans  routes  les  aclioRS  particulières 
dans  les  montrent  toujours  la  plus  grande 
ariîiées.   adreiTe  ,  c'ell:  une  chofe  très-re- 
marquable   que  lorfqu'ils  entrent 
en  campagne  ils  prennent  rarement  [ 
les  précautions  les  phis  eHentielles 
pour  leur  sûreté.  Telle  eiï  la  diffi- 
culté de  foumettte  les  Sauvages  à  la 
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fubordination  &c  de  les  faire  agir 
de  concert  ;  telle  eu.  leur  préfomp- 
tïon  6c  leur  averfion  pour  toute 
efpece  de  contrainte  ,  que  preique 
jamais  on  ne  peut  les  obliger  à 
iuivre  les  ordres  &c  les  confeils  de 
leurs  chefs.  Ils  n'ont  pendant  la 
nuit  aucune  fentinelle  autour  des 
lieux  où  ils  font  campés.  Souvent 
après  avoir  fait  plufieurs  centaines 
de  milles  pour  furprendre  Fennemij 
ils  font  furpris  eu  -mêmes  &c  égor- 
gés dans  le  fommeil  profond  où  ils 
fe  plongent  comme  s'ils  n'avoient 
à  redouter  aucun  danger  (i). 
•  Mais  il  malgré  cette  négligence 
&  cette  fécurité  qui  leur  fait 
perdre  fou  vent  le  fruit  de  toutes 
leurs  rufes ,  ils  furprennent  l'ennemi 
fans  défenfe^ils  fondent  fur  lui  avec 
la  plus  grande  férocité  ;  ils  enlèvent 
la  chevelure  de  tous  ceux  qui  tom- 
bent fous  leur  rage  (2) ,  &  rappor- 
tent   chez  eux    en    triomphe   c@s 

[i]    CkarlevoLX>  IIÎ  3  1^6. 
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étranges  trophées.  Ils  les  confervent 
comme  des  monumens,  non-feule- 
ment de  leur  valeur  ,  mais  de  la 
vengeance  qu'ils  favent  exercer  fur 
ceux  qui  deviennent  les  objets 
du  reflentimenr  public  (i).  Ils 
emploient  plus  de  fsins  encore 
pour  faire  des  prifonniers.  Dans 
leur  retraite ,  s'ils  efperent  la  faire 
fans  être  inquiétés  par  l'ennemi  , 
ils  ne  font  communément  aucune 
infulte  à  ces  prifonniers  ,  &  ils  les 
traitent  même  avec  quelqu'huma- 
nité  ,  quoiqu'ils  les,  gardent  avec 
l'attention  la  plus  rigoureufe» 

Mais  après  cette  fufpeniion  mo- 
mentanée de  leur  férocité  ,  leur 
rage  reprend  une  nouvelle  fureur, 
Lorfqu'ils  approchent  des  fron- 
tières de  leur  pays  ,  on  dépêche 
quelques-uns  d'tntr'eux  pour  aller 
apprendre  à  leurs  concitoyens  le 
fuccès  de  leur  expédition.  C'eil 


(i)  Lafitau  ,  M^UM  des  Sauvages,  n  i-, 
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alors  que  les  prifonniers  commen- 
cent àpreffentir  le  fort  qui  les  me- 
nace. Les  femmes  des  villages  &  les 
jeunes  gens  qui  ne  font  pas  encore. 
en  âge  de  porter  les  armes  s'af- 
-fembîent  :  ils  fe  rangent  en  deux 
lignes  &c  tandis  qu'ils  font  un  bruit 
aifreux    avec    des  bAtons    &  des 
pierres  (i)  ,  les  prifonniers  paiTent 
au  milieu  d'eux»  Des  lamentations 
fur  la  perte   des  concitoyens  qui 
font  tombés  dans  le  combat ,  avec 
les  expreiîions  de  la  douleur  la  plus 
exceffive ,  fuccedent  à  ces  premiers 
cris  de  ioie  Bi  de  vengeance  ;  mais 
dans  un  moment ,  à  un  fignal  don- 
né ,  les  larmes  ceiTent,  on  pafTe 
encore  avec  une  rapidité  incroyable 
de  la  douleur  la  plus  profonde  à  la 
joie  la  plus  vive,  6c  l'on  commence 
à  célébrer  la  viftoire  avec  les  tranf- 
ports  d'un  triomphe  barbare  (i). 
Le  fort  des  prifonniers  eil  cepen- 

(i)  Lahoiitan ,  II ,  184. 

(i)  Charlevoix,  hift.  de  la  nouv.  Fr.  IITj, 
241.  Laftaa  ^  Kœurs  du  Sauv,  II ,.  "i^^^^ 
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dant  encore  incertain.  Les  an- 
ciens de  la  tribu  s'affemblent  pour 
le  décider.  Quelques-uns  font  def- 
tiriés  à  être  tourmentés  jufqu'à  la 
mort  pour  affouvir  la  vengeance 
des  vainqueurs  ;  d'autres  à  rem- 
placer les  membres  de  la  tribu 
vidorieufe  qui  ont  été  tués  dans 
cette  guerre  ou  dans  les  précé- 
dentes. Ceux  qui  font  réfervés  àce 
fort  plus  doux  font  conduits  aux 
cabanes  de  ceux  dont  les  parens  ont 
été  tués.  Les  femmes  les  attendent 
à  la  porte ,  &  fi  elles  les  reçoivent 
leurs  fouiFrances  font  finies.  Us  font 
adoptés  dans  la  famille  &c  placés 
fuivant  leur  manière  de  s'exprimer, 
fur  la  natte  du  mort.  Ils  pren- 
nent fon  nom ,  fon  rang  &  lont 
traités  avec  la  tendrefTe  que  l'on 
doit  à  im  père  ,  à  un  frère ,  à 
un  mari  ou  à  im  ami.  Mais  fi  par 
un  caprice ,  ou  par  un  reile  de  de- 
fir  de  vengeance  ,  les  femmes  re- 
fufent  de  recevoir  le  prifonnier  qui 
leur  eft  offert ,  fon  arrêt  eft  pro- 
noncé ,  &c  il  n'eu  aucun  pouvoir 
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^ui  puîffe  le  fauver  de  la  torture 
&  de  la  mort. 

Les  prifonniers  quand  leur  fort ,   ,.^ 
elt  encore  incertain  ,  vivent  com-  ^       , 
me  s'ils  étoient  abfolument  étran-  pj-ifon- 
gers  à  tout  ce  qui  peut  leur  arriver,  niers  fur 
Ils  mangent  ,  boivent  ^  dorment  leur  fort, 
comme  s'ils  iouiiToient  du  fort  le 
plus  tranquille  6l  comme  fi  aucun 
danger  ne   les  menaçoit.  Ils   en- 
tendent  fans    changer    de   vifage 
l'arrêt  fatal  qu'on  leur  prononce  , 
ie  préparent  à  le  fubir  en  hommes, 
ëc  entonnent  la  chanfon  de  mort. 
Les  vainqueurs  s'afiemblent  comme 
à  une  fête  folem.nelle  ,  réfolus  à 
mettre  le  courage  des  patiens  aux 
plus  cruelles,  épreuves.  C'eil  alors 
que  l'on  voit  une  fcene  dont  la  def- 
pription  doit  glacer  d'horreur  tous 
ceux  que  des  inâitutions  douces  ont 
accoutumés  à  refpeâ:er  l'homme  6c 
1  s'attendrir  à  i'afpe£t  de  fes  f@uf- 
frances.  Le  prifonnier  eil  lié  à  \m 
lOteau  5  mais  de  manière  qu'il  peur 
:ourir  tout  autour.  Tous  ceux  qui 
r  Ipnt  préfens  j  hommes,  femmes  ^ 
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enfans  ,  tous  fondent  fur  lui  comme 
des  furies.  On  emploie  contre  ce 
malheureux  toutes  les  efpeces  de 
torture  que  peut  inventer  la  fureur 
de  la  vengeance.  Quelques-uns  lui 
brûlent   le    corps   avec   des    fers 
rouges  ;  d'autres  les    coupent  en 
morceaux  avec  àQS  couteaux  ;  d'au- 
tres féparent  la  chair  des  os  ou  lui 
enfoncent  des  clous  qu'ils  tournent 
enfuite  dans  les  nerfs.Ils  s'èiTorcent, 
à  l'envi  les  uns  des  autres ,  d'ima- 
giner des  rafinemens  de   cruauté. 
Rien  ne  met  des  bornes  à  leur  rage 
que  la  crainte  d'abréger  la  durée  de 
leur    vengeance  ,  en  donnant  la 
mort  par  l'excès  des  fouiïrances  ; 
&  telle  eft  leur  ingénieufe  barbarie 
qu'ils  évitent  toujours  de  porter 
des  coups  dans  les  parties  du  corps 
où  ils  feroient  mortels;,  ils  pro- 
longent pendant  plufieurs  jours  lei 
tourmens  de  leur  victime.  Cet  ii> 
fortuné  au  milieu   de    toutes    fes 
foulfrances     chante     d'une     voix 
ferme    la  chanfon  de   mort  ,  cé- 
lèbre {qs  propres  exploits  ,  infulte 
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%.  ceux  qui  le  tourmentent,  en  leur 
reprochant  de  ne  {avoir  pas  venger 
ia  mort  de  leurs  parens  6c  de  leurs 
amis  ,  les  avertit  de  la  vengeance 
qu'on  tirera  de  fa  mort ,  &  excite 
enfin  leur  férocité  par  toutes  forte» 
d'injures  &  de  menaces.  La  force  &Z, 
le  courage  qu'il  fait  éclater  dans 
€ette  fituation  terrible  ^£t  le  plus 
beau  triomphe  d'un  guerrier.  Fuir 
ou  abréger  fes  tourmens  par  ime 
mort  volontaire  eft  une  lâcheté 
qu'on  punit  par  Pinfamie.  Cekiiqui 
laiffe  échapper  quelque  f^gne  de 
foibleffe  ,  eil:  mis  à  mort  fur  le 
champ  par  mépris  ,  parce  qu'on  le 
Juge  indigne  d'être  traité  comme 
un  homme  (i).  Animés  par  ces 
idées  &  par  ces  fentlmens ,  les  Amé- 
ricains foufTrentjmême  fans  poulîer 
im  feiil  gémiifement  5  des  tourmens 
que  la  nature  humaine  ne  fembleroit 
pas  être  capable  de  fupporter. 
«  Laiffez  -  là  ,  »  diloit  un  vieux 

chef    de^    Iroquois  à  un    de   ies 

i— . ■< 

(i)  De  la  Potherie ,  il,  237 ,  iil ,  481^ 
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bourreaux  qui  i'avolt  bleffé  d\m 
coup  de  couteau ,  «  laifîez  -  là  vos 
»  coups  de  couteau  6c  faites  -  moi 
»  mourir  par  le  feu ,  afin  que  par 
»  mon  exemple  j'apprenne    à  ces 
»  chiens ,  vos  alliés  d'au-delà  des 
»  mers,  à  foufFrir  Comme  deshom- 
»  mes  (  I  )  o.  Cette  magnanimité  ^ 
dont  les  exemples  font  très-fré- 
quens  parmi  les  guerriers  Amé- 
ricains 5  au  lieu  d'exciter  de  l'ad-i 
miration  ou  d'infpirer  de  la  pitié , 
île  fait  qu'irriter  la  vengeance  des  ' 
ennemis  &  les  porter  à  de  nouveaux 
aftes  de  cruauté  (1).  Las  enfin  de 
lutter  avec  des  hommes  dont  rien 
ne  peut  vaincre  la  confcance  ,  quel- 
que chef  dans  un  mouvement  de    . 
rage  finit  par  les  tuer  de  fon  poi- 
ou  de  fa  malTue  (3). 

^i)  Coiden,  hijî.  offive  nations,  ï,  200»  ,  i 
{2)  Foy.  ^f  Lahontan,  I,  236.  j 

(3)  Charlevoix,  h'ijl.  de  la  nouv.  Fr.  III, 

543,  &c,  385.  Lafîtau  ,  A/^£//-j,  II,  $6<^^ 
Creuxii  hifl.Canad.  p.  j'i^.  Hennepin  , 

Aîaurs  des  Sauv.  p,  64 ,  &€,  Lahontan,  I , 
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A  ces  fcenes  barbares  en  fuc- 
cedent  fou  vent  de  plus  horribles 
encore.  Il  eu  impoffible  d'affouvir 
jamais  la  vengeance  dans  le  cœur 
d'un  Sauvage  &  les  Américains 
mangent  quelquefois  les  victimes 
qu'ils  ont  *û  cruellement  tour- 
mentées. Dans  Fancien  monde  la 
tradition  a  confervé  la  mémoire  de 
quelques  nations  féroces  &l  bar- 
bares qui  fe  nourrilToient  de  chair 
humaine;mais  il  y  avoit  dans  toutes 
les  parties  du  nouveau  monde 
<les  peuples  à  qui  cette  coutume 
étolt  familière.  Elle  étoit  établie 
dans  le  continent  méridional  (1)  , 
dans  pluiieurs  des  ifles  (z)  ,  èc 
dans  diiîerens  cantons  de  l'Amé- 
rique feptentrionale  (3).  Dans  les 

•Duterrre  ,  II ,  405.  De  la  Potherie  ,  II, 

(i)  Stadiiis,  ap.  de  Bry,  îîï,  123.  Lery, 
ibid.  210.  B.et  5  384.  Letir,  edif.  2'^,  341. 
^Vï(o  ,8.  La  Condainine  ,  84  97.  Ribas  , 
hijl.  de  Los  triunjos  ,  473  • 

(2)  Life  ofColumb  ^')L()  Martyr,  ds' 
Cad.  p.  18.  Dutertre  5  11,405. 

(3 )  Dumoatj  mém.  1,251.  Chr.rlevoix^ 
iornc  IL  R, 
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pays  de  l'Amérique,  où  des  cïr- 
conilances  qui  nous  font  inconnues 
ont  en  grande  partie  aboli  cet 
tifage  ,  il  paroît  avoir  été  tellement 
connu  que  Tidée  en  efl  incorporée 
dans  les  formules  mêi^e  du  langage. 
Lorfque  les  Iroquois  veulent  ex- 
primer la  réfolution  qu'ils  ont 
priie  de  faire  la  guerre  à  une  nation 
ennemie  ,  ils  difent ,  allons  &  marz" 
geom  cette  nation,  SMs  follicitent  le 
îecours  d'une  tribu  voifine ,  ils  l'in- 
vitent à  venir  manger  du  bouillon 
fait  de  la  chair  de  leurs  ennemis  (/), 
Q^ViQ.  coutume  n'étoit  pas  parti- 
culière aux  peuplades  les  plus  grof- 
fieres  &  les  moins  civilllées  :  le 
principe  qui  y  a  donné  naifTance- 
efîfi  profondément  enraciné  dans 
l'ame  dçs  Américains  ,  qu'elle  fub--; 
fîftoit  au  Mexique  ,  l'un  des  Em-| 
pires  policés  du  nouveau  monde  , 

}iï(i.  de  Un:uv.  f>.  I  5  25.9  ,  II ,  14  ,  III , 
%l.  De  la  Potherie,  lli,  50. 

(ï)  Charlt'volx»  hi^.  delà  nouv  /'/•.HT, 
S08-209.  Latr.edif.  2}  ,  p.  lyy.  De  U 
JPQthçne ,  II ,  298.  V.  la  Note  LXIX. 
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&  qu'on  en  a  découvert  des  tmces 
parmi  les  habitans  plus  doux  encore 
de  FEmpire  du  Pérou.  Ce  n'étoit 
point  la  dilette  des  alimens  ^  les 
beioins  importuns  de  la  faim  qui 
forçoient  les  Américains  à  fe  nour- 
rir ainû  de  leurs  femblables.  Dans 
aucun  pays  la  chair  humaine  n  *a  été 
employée  comme  une  nourriture 
ordmaire  ,  &  il  l'ij  a  que  k  crédu- 
lité bc  les  mépriiés  de  quelques 
voyageurs  qui  aient  pu  faire  croire 
que  certains  peuples  en  faifoient  un 
des  moyens  ordinaires  de  leur  iub- 
iiilance.  L'ardeur  de  la  vengeance  a 
d'abord  porté  les  hommes  à  cette 
adion  barbare  (i);  mais  les  peuples 
les  plus  farouches  ne  mangeoient 
que  les  prifonniers  qu'ils  avoient 
faits  à  la  guerre  ou  ceux  qu'ils  re» 
.gardoient  comme  ennemis  (2).  Les 
femmes  &  les  enfans  n'étant  point 
pour  eux  des  objets  de  haine ,  n'a- 

(!)Biet,   383.  Blanco  ,  convsrfïon  dé 

d.  259  ,  &c. 
{2)Y®je*lgNoTiLXX. 
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voient  rien  à  craindre  des  effets 
réfléchis  de  leur  vengeance  ,  lorf- 
qu'ils  n^étoient  pas  maflacrés  dans 
la  fureur  d'une  première  incurfion 
en  pays  ennemi  (i). 

Les  peuples  de  l'Amérique  mé- 
ridionale affouviffent  leur  ven- 
geance d'une  manière  un  peu  dif- 
férente j  mais  avec  une  férocité 
non  moins  implacable.  Lorfqu'ils 
voyent  arriver  leurs  prifonniers,  ils 
les  traitent  au  premier  abord  auflî 
cruellement  que  les  hcibitans  de  l'A- 
mérique feptentrionale  traitent 
les  leurs  (2)  ;  après  ce  premier 
mouvement  de  fureur  ,  non-feu- 
lement on  ceiTe  de  les  infulter  , 
mais  on  leur  marque  mcm^e  la  plus 
grande  bonrç.  Us  font  careifés  6c 
,bien  nourris  ,  6c  on  leur  envoie 
inême  de  belles  &c  jeunes  femmes 

(i)  Biet,  .82.  Bandiiii,  vuu  ai  Airerico, 
f4,Putertre  ,  40.5.  Fermin  ,  defcrip,  de 
Surinam,  l ,  54- 

^zj  Stadius  ^  ap.  de  Bry  ,  III ,  49,  Î23, 
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pour  les  foigner  6c  les  confoîer.  Il 
n'eft  pas  aifé  d'expliquer  cette  fin- 
gularité  de  leur  conduite  ,  à  moins 
qu'on  ne  l'impute  à  un  rafinement 
de  cruauté  ;  car  tandis  qu'ils  pa* 
roiiTent  occupés  d'attacher  davan- 
tage leurs  priîbnniers  à  la  vie ,  en 
leur  foumiffant  tout  ce  qui  peut  la 
rendre  agréable  ,  l'arrêt  de  leur 
mort  eu  irrévocablement  porté.  A 
un  certain  jour  déterminé  ,  la 
tribu  viâiorieufe  s'affemble  ;  le 
captif  efl  am.ené  en  grande  fo- 
lemnité  ;  il  voit  les  préparatifs  du 
facritîce  avec  autant  d'indifférence 
que  s'il  n'étoitpas  lui-même  la  vic- 
time ;  il  attend  fon  fort  avec  une 
fermeté  inébranlable  ,  &C  un  feul 
coup  lui  fait  perdre  la  vie.  Au  mo- 
ment où  il  tombe  ,  les  femmes 
s'emparent  de  (on  corps  &  l'ap- 
prêtent pour  le  feftin.  Elles  teignent 
leurs  enfans  de  fon  fang  ,  pour 
allumer  dans  leur  ame  une  haine 
implacable  contre  leurs  ennemis  , 
Se  toute  la  tribu  fe  réunit  pour  dé- 
vorer la  chair  de  la  vidime  avec 

R  iij 
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u..:Q  avidité  ëc  des  tranfports  de 
joieiiiv.Xj>r.m.Hb]es  (i).  Ces  peuples 
regarde^n  le  plailir  de  mariger  le 
corps  d  iiii  ermemi  maffacré  ,  coni« 
me  le  ...  .  lilr  le  plus  doux  6l  le  plus 
c;  liipiet  de  la  vengeance.  Par-tout 
b  cet  ulage  eft  é:abli,  les  pri- 
fonnie.  s  ne  peuvent  point  échapper 
à  la  mort  ;  mais  ils  ne  lont  pas  tou- 
jours tourmentés  avec  la  même 
barbarie  qu'ils  le  fo  t  chez  les 
peuples  moins  familiarités  avec  ces 
horribles  fcftins  (i). 

Comme  il  n'y  a  point  de  guerrier 
Américain  dont  la  confiance  ne 
puifle  être  mife  à  ces  rudes  épreuves^ 
le  grand  objet  de  l'éducation  &:  de 
ladilcipline  dans  le  nouveau  monde 
eft  d'y  préparer  les  homme:^  de 
bonne  heure.  Chez  des  nations  où 
l'on  fait  la  guerre  à  force  ouverte , 
oii  l'on  défie  fes  ennemis  au  combat, 
oii  la  vidoire  efl  le  fruit  de  la  fu- 


(i)  Stadius  5  ap.  de  Bry  ,  ITï  ,  1 28,  &e^ 
JjCry  ,  ih  d.  210. 

fji)  Voyez  la  Note  IXKL 
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périoritédestalens  ou  du  courage^ 
les  foldats  font  formés  à  être  actifs  ^ 
fons  &c  audacieux.  Mais  en  Amé*- 
rique,  où  Tefprit  &  les  maximes 
de  la  guerre  font  très-difFérens  ^  le 
courage  palTif  ell:  la  vertu  qu'oa 
eftime  le  plus.  Auf!i  les  Américains 
s'occupent-ils  de  bonne  heure  à  ac- 
quérir une  qualité  qui  leur  appren- 
dra à  fe  comporter  en  hommes , 
îorfque  leur  fermeté  fera  mife  à 
répreuve.  Tandis  que  dans  les  au- 
tres pays  les  jeunes  gens  s'adonnent 
à  des  exercices  qui  demandent  de  la 
force  &  de  l'adivité  ,  les  jeunes 
Américains  difputent  entr'eux  à  qui 
montrera  la  plus  grande  patience 
dans  les  fouffrances.  Us  endurciîTent 
les  organes  de  la  fenfibiîité  par  ces 
épreuves  volontaires ,  &  s'accou- 
tument par  degré  à  fouffrir  fans  fe 
plaindre  les  douleurs  les  plus  aiguës,. 
On  voit  un  jeune  garçon  6c  une 
jeune  fille  entrelacer  leurs  bras  nuds 
&  placer  un  charbon  allumé  entre 
les  deux  bras  ,  pour  voir  lequel 
montrera  le  premier  affez  d'impa-^ 

il  iv 
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tience  pour  fecouer  le  charbon  (i),' 
Lorfqu'un  jeune  homme  eil  admis 
à  la  claffe  des  guerriers  ,  ou  lorf- 
qu'un guerrier  eil  élevé  à  la  dignité 
iie  capitaine  ou  de  chef,  ou  les 
foumet  à  des  épreuves  toujours 
analogues  à  ce  genre  de  fermeté. 
Ce  né  font  pas  des  a£les  de  valeur 
mais  de  patience  ;  on  ne  leur  de- 
Blande  pas  de  fe  montrer  en  état 
/  d'attaquc:r  ,  mais  capables  de  fouf- 
frir.  Chez  les  nations  qui  habitent 
les  bords  de  FCrenoque  ,  fi  un 
guerrier  afpire  au  rang  de  capitaine, 
il  efl  obligé  de  s'y  préparer  par  un 
long  jeune  ,  plus  rigoureux  qliè 
celui  des  plus  dévots  hermites.  Les 
chefs  s'aiTtmblent  enfuite  ;  chacun 
d'eux  lui  donne  trois  coups  d'un 
gros  fouet  ,  fi  vigoureufement  ap- 
pliqués que  tout  fon  corps  enefl 
couvert  de  plaies  ;  &  s'il  donne  le 
moindre  figne  d'impatience  ou  mê- 
me de  fenfibilité ,  il  eft  deshonoré 

(i)  Chailevoix,  hifi.d'e  là  nouv.  Fr,  IJÎ ^ 
307. 
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&  rejette  à  jamais,  comme  indigne 
de  l'honneur  auquel  il  prétend. 
Après  quelques  intervalles  la  conf- 
tance  du  Candidat  efl  foumife  à  des 
épreuves  plus  cruelles  encore.  On 
le  couche  dans  un  hamac ,  les  mains 
fortement  attachées  ^  6c  l'on  jette 
fur  lui  \me  multitude  innombrables 
de  fourmis  venimeufes ,  dont  la 
morfure  caufe  des  douleurs  très- 
vives  &  produit  une  violente  in- 
flammation. Les  juges  de  fon  cou- 
rage fe  tiennent  debout  ^autour  du 
hamac  ,  8c  tandis  que  ces  cruels 
infectes  s'attachent  aux  parties  les 
plus  feniibles  de  fon  corps  ^  il  ne 
faudroît  qu'un  foupir  ,  im  gémifTe- 
ment  ,  un  feid  mouvement  in- 
volontaire de  fenfibilité  ,  pour  le 
faire  exclure  de  la  dignité  qu'il 
ambitionne  d'obtenir.  Cela  ne  fufîit 
pas  encore  pour  établir  complète- 
ment le  degré  de  mérite  -qu'on 
.attend  de  lui  ;  il" faut  qu'il  fe  fou{ 
mette  à  une  nouvelle  épreuve,  plus 
redoutable  qu'aucune  de  celles  qui! 
vient  de  fubir.  On  le  fufpend  dç: 

Rv 
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nouveau  dans  fon  hamac  &  on  le 
couvre  de  feuilles  de  palmier  :  on 
allume  au  -  deffous  de  lui  un  feu 
d'herbes  puantes,  de  manière  qu'il 
en  fent  la  chaleur  &  qu'il  efl:  en- 
veloppé de  la  fumée.  Quoique  brûlé 
tout  à  la  fois  tk  prefqu'étouifé,  il  efl 
obligé  de  montrer  la  même  patience' 
&  la  même  inl'enfibilité.  On  en  voit 
pluiieurs  périr  dans  ce  terrible  effai 
3e  fermeté  ;  mais  ceux  qui  le  fu- 
biffent  avec  applaudifïément ,  re- 
çoivent en  cérémonie  les  marques 
de  leiu°  nouvelle  dignité  &■  (ont 
dès-lors  regardés  comme  des  chefs 
d'un  courage  reconnu,  oc  dont  la 
conduite  dans  les  occafionslespîus 
critiques  ne  peut  manquer  de  faire 
honneur  à  leur  pays  (i).  Dans  l'A- 
mérique feptenîrionale  le  noviciat 
d'un  guerrier  n'efl  ni  auiîi  rigoureux , 
ni  foumis  à  autant  de  formalités»! 
Cependant  un  jeime  homme  n'y 
le  droit  de  porter  les  ?rmes  qu'après 


(i)   Guniilla  ,  II  ,.  2§6  ,  &c,  Biet^ 

^j6  y  &c^ 
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que  fa'  patience  &  Ton  courage  ont 
été  éprouvés  par  le  feu  ,  par  des 
coups  y  &  par  des  mfultes  plus  in- 
toléraÎ3les  encore  pour  des  âmes 
fier es  (i). 

Cette  fermeté  extraordinaire  avec 
laquelle  les  Américains  endurent 
les  tourmens  les  plus  cruels  a. 
porté  quelques  auteurs  à  croire  que 
par  une  iuite  de  la  foibleffe  parti- 
culière de  leur  confdruîion  ^  ils  ont 
moins  de  fefibilité  que  les  autres 
hommes  i  aemême  aueles  fem.me^ 
&  les  perfonnes  qui  ont  la  nbre 
molle  &  ^âche  ibnt  moins  atiedées 
de  la  douleur  que  les  hommes  ro- 
bulles  dont  la  fibre  efl  plus  forte  6c 
plus  tendue  ;  mais  les  Américains  ne 
différent  pas  tellement  du  reâe  de 
Fefpece  humaine  par  leur  conititu— 
tion  phyiique  que  cela  fuffii'e;  pouf 
expliquer  cette  iîiigularité  de  leurs 
mœurs.  Elle  a  fa  four  ce  dans  um 
principe  d'honneur  ,  mculqué,  dès 

(î  :  Cliarlevoix  ^  BJf.  de  Ik  nou-v^  i  -r^ 
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l'enfance  ôc  cultivé  avec  afTez  de 
foin  pour  infpirer  à  l'homme  même 
dans  cet  état  lauvage ,  une  magna- 
nimité héroïque  à  laquelle  la  philo- 
fophie  a  vainement  tâché  de  l'é- 
lever dans  l'état  de  civilifation  &c 
de  lumières.  L'Américain  apprend 
de  bonne  heure  à  regarder  ceite 
confiance  inébranlable  ^  comme  la 
principale  diftinâ:icn  de  l'homme 
&c  la  plus  haute  perfection  d'un 
guerrier.  Comme  les  idées  qui 
reglenr  fa  conduite  èc  les  paillons 
qui  échauffent  fon  cœur  ,  font  en 
petit  nombre  ^  elles  agilfent  avec 
plus  d'efôcacité  que  lorfque  l'ame 
eu  occupée  d'une  grande  multi- 
tude d'objets  ou  diflraite  par  la  di- 
verfité  de  fes  affe£l:ions.  Ainfi  lorf- 
que tous  les  mctits  qui  peuvent 
^  îCgir  avec  force  fur  Tame  d'uii  Sau- 
vage y  fe  réuniifent  pour  lui  fiiîYQ 
fouffrir  le  ma-.heur  avec  dignité  ^ 
on  le  verra  fupporter  des  tourmens 
qui  paroifTent  au-defTus  de  toutes 
les  Forces  humaines  ;  mais  dans, 
toutes  les  occafions  oi'i  le  courage' 
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des  Américains  n'eft  pas  excité  par 
les  i'dées  qu'ils  fe  font  faites  de 
l'honneur  ,  ils  fe  montrent  auiîi 
feniîfeles  à  la  douleur  que  les  autres 
hommes  (i).  D'ailleurs  cette  fer- 
meté dans  les  fouiFrances  Dour  la- 
quelle  les  Américains  font  11  iuile- 
ment  célébrés  ,  n'eil  pas  une  vertu 
générale  parmi  eux.  On  a  vu  la 
confiance  de  pîuiieurs  vidimes  fuc- 
cember  aux  agonies  de  la  torture; 
leur  foiblelTe  &  leurs  plaintes  com- 
plètent alors  le  triomphe  de  leurs 
ennemis  &L  réfléchi^fTent  une  idée 
de  deshonneur  fur  leurs  conci- 
toyens (2,). 

Les  hoflilités  continuelles  am 
fubiiilent  parmi  les  tribus  Amé- 
ricaines produifent  des  effets  très- 
iimeiles.  Comme  ils  n'ont  pas  aiTez 
d'induilrie  pour  âmafrer  ,  même 
dans  letemsde  paiTi,  des  proviiions 
de  fubfiilance  au-delà  du  néceilaire, 

(i)  Voyez  la  Note  LXXII. 

(2.)  Charlevoix ,  kifi.  de  la  nouv.  Fu 
m  ,  248-385. De  la  Po.hsrie,  III ,  4S' 
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lorfque  l'irruption    d'un    ennemi 
vient  dévafler  leurs  terres  cultivées 
ou  les  troubler  dans  leur  chaffe , 
c'eft  une  calamité  qui  réduit  pref- 
que  toujours  à  une  extrême  diiette 
un  peuple  naturellement  dépourva 
de  prévoyance  6c  de  reffources  ;, 
tous  les  habitans  du  diftri^  expoCé 
à  cette  invafion  font  forcés  d'or- 
dinaire à  (e  réfugier  dans  les  bois 
ou  dans  les  montagnes ,,  où  ils  ne 
ttouvent  que  très-peu  de  moyens 
de  fubfifter  &  oii  luie  grande  partie 
périt.  Malgré  les  précautions  ex- 
trêmes avec  lefquelles  leurs  opéra- 
tions militaires  iom  dirigées ,  &  le 
foin  que  prend  chaque  chef  pour 
conferver  la  vie  de  fes  compagnons,, 
comme  ils  jouifîent  rarement  de 
quelqu'intervalle  de  paix  ,  la  perte, 
des  hommes  eft  très-confidérable 
parmi  les  Américains  ,  eu  égard  au 
dtgré  de  population,,  La  famine  &C 
l'a  guerre  ù  réunifTent  pour  dimi- 
lauer  'eur  r.ombre.  Toutes  les  tribus 
font  foib'es  ,  &  plufieurs  ae  celles 
qui  étoient  autrefois  puiilantes  ik 
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font  ëpuiiéeà  par  degrés  &c  ont  à  la 
un  dif pani  l'û  ii'en  refte  aujorn-d'hiii 
que  le  nom  (i)». 

Pourreméa.cr  à  cet  afFoiblifTe* 
ment  continuel  r'û  j  a  des  tribu  s- 
qui  cherchent  art  parer  leurs  forces 
nationales    en  aaoptant    les   pri- 
fonniers  faits  à  la  guerre  5  &c  qui 
par  cet  expédient  préviennent  leur 
extindion  totale.  Cet  ulage  n'e& 
cependant  pas  univeri^llement  éta- 
bli. Le  refientiment  agit  en  général 
avec  plus  de  force  lur  les  Sauvages 
que  les  conltdéraiions  de  politique, 
Prelque  tous  leurs  captifs  étoiei  d  an- 
ciennement iacriliés  à  la  ver  geance^, 
&    ce  n'eil   que   depuis-  que  leur 
nombre  a  commencé  à   diminuer 
fenlibiement  qu'ils  ont  adopté  des 
ufages  plus^  doux.  Mais  ceux  qui  fe 
trouvent  amii  naturalilés  renoncent 
pour  jamais  à  leur  patrie  ,  èc  pren- 
nent    li  abiolument    les    mœurs 
ainfi  que  ks  pallions  du  peuple  qui 


(i)  Gharlevo.x  , /i.j^  af  la  nouv.  F»- 
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les  adopte  (i),  qu'ils  fe  joîgnenf 
fouvent  à  les  guerriers  dans  des 
expéditions  contre  leurs  anciens 
concitoyens.  Un  changement  fi 
fubit  &  Il  contraire  à  un  des  ien- 
timens  les  plus  puiffans  que  donne 
la  nature  ,  paroîtroit  étrange  chez 
tous  les  peuples  ;  mais  il  eil  en- 
core plus  inexpliqucible  dans  ces 
peuplades  où  les  animofués  na- 
tionales font  û  violentes  &C  fi 
profondément  enracinées.  Cela 
paroît  cependant  réfulter  naturel- 
lement des  principes  fur  lefquels 
la  guerre  fe  tait  en  Amérique.  Chez 
des  nations  dont  l'objet  ell  d'exter- 
miner leurs  ennemis ,  l'échange  des 
prifonniers  ne  peut  point  avoir  lieu. 
Du  momenîqu'un  guerrier  ell  prisa 
la  guerre  ,  fa  tribu  &  fes  parens  le 
regardent  comme  mort  (2).  Il  s'efi: 
couvert  d'une  honte  inetFaçable  en 
fe  laiffant  furprendre  par  un  ennemi 
Ô^  s'il  revcnoit  avec  cette  tache  à 

(i)  Charltvoix  ,  hij}.  de  Unouv.  iv.  lUj 
il  5  5 .  Lafitau ,  n ,  3  08. 

(2)  Voyez  la  Note  LXXIIÏ, 
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fon  honneur  ,  les  plus  proches 
parens  ne  le  recevroient  pas  dz 
même  ne  voudroient  pas  avouer 
qu'ils  leconnoiirenî(i).  Il  y  avoit 
même  des  tribus  oii  l'on  étoit%n- 
core  plus  rigoureux.  Lorfqu'un 
prifonnier  revenoit  parmi  les  iiens , 
ils  croyoient  devoir  expier  le 
deshonneur  dont  il  avoit  couvert 
fon  pays  en  le  mettant  à  mort  fur 
le  champ  (2).  Le  malheureux  pri- 
fonnier fe  voyant  donc  profcrit  de 
fa  patrie  oc  les  liens  qui  l'attachoient 
à  elle  étant  irrévocablement brifés  , 
il  n'éprouve  aucune  répugnance  à 
contrafter  de  nouveaux  engagemens 
avec  des  érrangei'S ,  qui  non- feule- 
ment le  délivrent  d'une  mort 
cruelle  ,  mais  lui  offrent  de  l'ad- 
mettre à  tous  les  droits  de  conci- 
toyen, La  parfaite  reifemblance  des 
mœurs  parmi  les  nations  fauvages 
facilite  &  complette  cette  union  ,  6c 
rien  n'empêche  un  prifonnier   de 

(ï)  Lahoutan  ,  II ,  185. 
(2)  Herrera  ,  decad.  3  ,  lib.  IV" ,  c.  16  ,' 
p.  173. 
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irarifporter  non-feulement  (es  fer- 
vices  ,  mais  même  fon  afFe£tion,  à  la 
communauté  dans  le  fein  de  laquelle 
il  vient  d'être  reçu, 
^  Ils  fon£     (|^ioique  la  guerre  foit  la  prln- 
*?'"■       cipale  occupation  des  hommes  dans 
dans^b     ^'^^^^  fauvage  èc  qu'ils  mettent  leur 
guerre     pli-i^s*'grande  gloire  à  y  exceller  ,  ils 
aux  na-  y  Ont  une  infériorité  bien  marquée 
tion  po- toutes  les  fois  qu'ils  s'y  trouvent 
licees,     engagés  avec  des  nations  policées. 
Dépourvus  dé  cette  prévoyance 
qui   fait  prévenir   les  évenemens 
futurs  6i  y  pourvoir  y  ne  connoif- 
fant  ni  l'union  &  îa  confiance  mu- 
tueîîes,  néceffaires  pour  former  de 
vafles  plans  d'opérations,  ni  la  fu- 
bordinariou  non  moins  néceflaire 
pour  en  afTurer  l'exécution  &  le 
ïuccès,  les  peu  pies  fauvages  peuvent 
étonner  par  leur  valeur  un  ennemi 
difcipîiné  ;  mais  rarement  peuvent- 
ils  s'en  faire  redouter  parleur  con- 
duite ;  &  toutes  les  fois    que    la 
guerre  fera   de  loigue  durée  ,  ils 
feront  forcés  de  céder  à  la  fupé- 
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riorité  de  l'art  (i).  Les  Péruviens 
&  les  Mexicains  ,  quoique  leurs 
progrès  dans  les  arts  de  la  civilifa- 
tion  f iilient  peu  coniidérables,  fi  on. 
les  compare  aux  peuples  policée  de. 
l'Europe  ou  de  l'Afie  ,  avoient  pris 
un  tel  afcendant  fur  les  tribus  fau- 
vages  dont  ils  étoient  environnés  y 
qu'ils  en  avoient  fournis  la  plupart 
avec  une  grande  facilité  à  leur  do- 
mination. Lorfque  les  Européens 
allèrent  aiTaillir  les  différentes  pro- 
vinces de  l'Amérique  >  cette  fupé- 
riorité  fe  fît  fentir  d'une  manière 
encore  plus  frappante*  Ni  le  cou* 
rage  ni  le  nombre  des  Naturels  ne 
put  tenir  contre  les  eferts  d'une 
poignée  d'ennemis  difciplinés  ;  les 
querelles  &  les  haines  qui  di  vifoient 
ces  peuples  fauvages  les  empê- 
choient  de  fe  réunir  pour  former 
un  plan  de  défenfe  commune,  8c 
chaque  tribu  combattant  à  part ,  il 
fut  aiféde  les  fubjuguer  toutes. 

VI.  Si  les  arts  des  peuples  grof-  ^^^g  iot 

^ 1 — -^ — ._    Amé- 

(0  Voyez  la  NqtsLXXIV.  ricaim. 
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fiers  qui  ne  connoiffent  point  l'u- 
fage  des  métaux,  méritent  qu'on  y 
faiie  quelqu'attention  ,  ce  n'efl 
qu'autant  qu'ils  fervent  à  faire 
connoître  le  génie  &  les  mœurs 
d'un  peuple.  Le  premier  fentiment 
de  peine  qu'un  Sauvage  peut  éprou- 
ver doit  naître  de  la  manière  dont 
fon  corps  efl  afFefté  par  la  chaleur, 
le  froid  ou  l'humidité  du  climat 
fous  lequel  il  vit;  fon  premier  foin 
fera  donc  de  chercher  à  fe  garantir 
Vête-  contre  cet  inconvénient.  Dans  les 
mens  &  climats  plus  chauds  &:  plus  doux 
parure,  de  l'Amérique  ,  aucun  des  peuples 
fauvages  n'avoir  des  habillemens. 
La  nature  ne  leur  avoit  pas  même 
appris  qu'il  pût  y  avoir  quelqu'in- 
décence  à  fe  montrer  entièrement 
nud  (i).  Comme  fous  un  ciel  doux 
on  a  peu  befoin  de  fe  défendre 
contre  les  injures  de  l'air  ,  &:  que 
leur  extrême  indolence  leur  faifoit 


(>)  Lery  ,  navigat.  ap,  de  Bry  ^  III, 
f.  164.  \  ïe  de  Colomb  ,  c,  24.  Vcnegas  > 
hijî.  of  Californ.  p,  70. 
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éviter  toute  eipece  de  travail  qui 
n'étoit  pas  commandé  par  la  nécef- 
iité ,  tous  les  habitans  des  iiles  &Z 
une  grande  partie  de  ceux  du  con- 
tinent reftoient  dans  cet  état  de 
nudité  abfolue.  D'autres  fe  con- 
tenîoient  d'un  léger  vêtement  pour 
fatisfaire  uniquement  à  la  décence.  ' 
Mais  quoique  nuds  ils  n'étoient  pas 
fans  quelque  forte  d'orne  mens  ,  6c 
ils  arrangeoient  leurs  cheveux  de 
plufieurs  manières  difrérentes.  Ils 
attachoient  des  morceaux  d'or ,  des 
coquilles  ou  des  pierres  brillantes  à 
leurs  oreilles  _,  à  leurs  nés  èck  leurs 
joues  (1).  Ils  deflinoient  fur  leur 
peau  une  multitude  de  figures  di- 
verfes  ;  ils  paiToient  beaucoup 
de  tems  &:  prenoient  beaucoup  de 
peine  pour  parer  leurs  peribnnes 
,çi'une  manière  bizarre.  Mais  la  va- 
.nité  5  qui  trouve  des  occafions  fans 
nombre  d'exercer  l'invention  ôc 
rinduilrie  dans  les  pays  oii  la  pa, 

(r)  Lery ,  ap.  ds  Bry  3  III  j  165.  LeUr^ 
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rare  eu  devenue  un  art  très-com- 
pliqué ,  doit  fe  trouver  circonf- 
crite  dans  un  cercle  très-étroit  6c 
bornée  à  un  très  petit  nombre  d'ob- 
jets chez  des  Sauvages  nuds  ;  auffi 
ces  peuples  ne  le  contentent  pas  de 
ces  liinples  ornemens  dont  nous 
avons  parlé  ;  ils  ont  un  fingulier 
penchant  à  changer  les  formes  na- 
turelles de  leurs  corps.  Cette  pra- 
tique étoit  univerîelle  chez  les 
tribus  les  plus  groffieres  de  l'A- 
mérique. Leurs  opérations*  pour 
cet  objet  commencent  à  l'inilant 
même  où  l'enfant  eil  né.  Quelques 
peuples  en  lui  comprimant  les  os  du 
crâne  encore  mous  &:  flexibles,  lui 
applatifîent  la  couronne  de  la  tête* 
Qi-'^^lques-uns  donnent  à  la  tête  la 
figure  d'un  cône;  d'autres  cherchent 
à  lui  faire  prendre  une  forme 
quarrée  (i).  Ils  mettent  fouvent  en 

(i)  pviecio,  hift.  lib.  III ,  c.  5  Ulloa,  ï, 
329.  Labat ,  voy .  II ,  72.  Cbarlevoix  ,  III. 
Êuniiila  ,  1 ,  197.  Acugna  ,  reht.  de  la 
riv.  des  /Ima^ .  II  ,  §3.  Lawfon's  .  voy.  tfn 
farolina ,  /?.  33. 
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danger  la  vie  de  leurs  enfans  par 
ces  efforts  violens  &  abfurdes  poitr 
déranger  le  plan  de  la  nature  iouS 
Je  vain  prétexte  de  leperfeclionner. 
Mais  dans  tous  ces  moyens  que  les 
Américains  prenoient  ,  foit  pour 
orner    leurs    perfonneÇ'   ou  pour 
changer  leurs  formes  naturelles ,  ils 
femblent  s'être  moins  propoie  de  ^ 
plaire  ou  de  s'embellir  que  de  fe 
donner  un  air  plus  impofaat  &  plus 
redoutable.  Leur  goût  de  parure  fe 
rapportoit  plus  à  la  guerre  qu'à  la 
galanterie.  Il  y  avoit  entre  les  deux 
fexes  une  fubordination  û  marquée 
qu'elle  éteignoit  jufqu'au  deiir  de 
fe  paroître  mutuellement  aimables. 
L'homme  auroit  cru  au-deiTous  de 
lui  de  fe  parer  pour  plaire  à  celle 
qu'il  étoit  accoutumé   à  regarder 
comme  fon  efclave.  C'étoit  îorf- 
qu'un  guerrier  fe  propofoit  d'être 
admis  au  confeil  de  fa  nation  ou  d'en* 
trer  en  campagne  contre  les  enne- 
mis, qu'il  prenoit  l'es  plus  beaux  or- 
nemens  6c  qu'il  paroit  fa  perîonne 
avec  le  plus  de  recherche  &c  de 
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foin(i).Levêtement  parure  des  fem- 
mes et  oit  très-fimple  6l  peu  varié  ; 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  précieux  ou . 
<ie  brillant  ctoit  réiervé  aux  hom-' 
iDes.  Dans  pluiieurs  tribus  les  fem-  ■ 
mes  ëtoient  obligées  de  pailer  cha-  ■ 
x^ue  jour  une  grande  partie  de  leur 
terns   à  parer  &c  à  peindre  leurs 
maris  ;   il  ne  leur   reftoit   pas  le 
loifir  de  s'occuper  de  leur  propre 
parure.  Parmi  une  race  d'hommes 
affez   hautaine  pour  méprifer  les 
femmes,  ou  aiiez  inl'enfible  pour 
les  dédaigner ,  elles  doivent  natu- 
turellement  devenir  pareffeufes  èC 
négligentes  ,  tandis  que  le  goût  da 
la  parure  ,  qu'on  regarde  comme 
leur  paiTion   favorite   ,    eft    par- 
ticulièrement   réfervé    à    l'autre 
fexe  (2).  C'étoit  tout  à  la  fois  la 

Water's  ,  voy.  p.  142.  Lery  ,  ap.  de 
Bry  ,  III,  167.  Charlevoix,  hijî.  de  Id 
nouv.  Fr.  III ,  216-222. 

(i)  Charlevoix  ,  liijl  de  la  nouv.  Fr, 
III,  278-327.  Lafitau  ,  II  ,  53,  Kalm, 
voy.  en  Amériq.  III  ,273.  Lery  ,  ap.  de 
Bry  ,  lil ,  169.  Purc]ias,/7//^r.  IV  ,  1287, 
RibâS  ,  hiJl,.delQs  trïunjos  ^  472. 

difUn^ion 
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îa  diilincl:ion  du  guerrier  Se  une  de 
fes  plus  lérieufes  occupations  (1), 
Un  ufage  des  Américains  qui   au 
premier   coup-d'œil  paroit   très- 
Singulier   &L  très  -  bifarre  ,   rJeû. 
qu'un  moyen  ingénieux  que  leur 
iagacité  a  découvert  pour  remédier 
mix  principaux  inconvénicns  de  leur 
climat ,  fouvent  brûlant  ou  humide 
â  l'excès.  Tous    les  peuples    qui 
n'ont  pas  encore  l'ulage  des  vê^ 
tem.ens  font  dans  Fuiage  d'oindre 
leur  corps  avec  de  la  graiffe  d'a- 
nimaux ,  des  gommes  vilqueuies 
&  des  huiles  de  diiférente  eipece.. 
Ils  arrêtent  par-là  cette  tranfpira- 
tion   furabondante  ,  qui   fous   la 
zone-torride  épuife  la  force  de  la 
conilitution  &  abrège  la  durée  de 
.  îa  vie  humaine  ;  ils  fe  garantiffent 
en  même-tems  contre   l'exceflive 
himiidité    qui   règne    pendant   la 
feifon  des  pluies   (i).  Ils   mêlent, 
au0i  en   certains   tems  diiîérentes 


(i)  Voyez  la  Note  LXXV. 
(2)  Voyez  la  NOTE  LXXVL 
Tome  IL  & 
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icouleurs  avec  ces  fubilaiices  onc-? 
|;ueuies  6c  couvrent  leurs  corps  dç 
(Cette  compcfition.  Sous  cet  impé- 
jiétrable  yernis  non-feulement  leur 
peau  fe  trouve  déienàiiQ  contre  la 
chaleur  pénétrante  du  foleil  ;  mais 
î'odeur  ou  le  goût  de  ce  mélange 
-écarte  auiîi  loin  d'eux  ces  eiTaims  in- 
nombrables d'inleûes  qui  abondent 
,dans  les  bois  &c  dans  les  marécages, 
fur-tout  dans  les  climats  chauds ,  &C 
dont  la  perfécution  feroit  intoléra^ 
i)le  pour  des  hommes  entièrement 
Biîcis  (i). 

Après  le  foin  de  la  parure  l'objet 
qui  doit  attirer  l'attention  d'un 
,5>auvage  efl:  de  fe  former  quelqu'ha- 
bitation  qui  puiffe  lui  procurer  un 
^abri  pour  le  jour  &  une  retraite 
pour  la  nuit.  Le  guerrier  fauvage 
regardç  comme  un  objet  d'impor- 
tance tout  ce  qui  eu  lié  avec  fes 
idées  de  dignité  perfonnelle .,  tout 

(i)  Labat ,  II,  73,  Giimilla  ,  I,  190- 
S-0%.  ^ancroft ,  nat.  hijl.  of  Guyana ,  S^- 
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^  qui  a  quelque  rapport  à  fon  ca- 
raôere  militaire  ;  mais  il  voit  avec 
la  plus  grande  indiôerence  ce  qui 
île  concerne  que  la  vie  pailible  oâ 
inaûive»  Ainfi  quoiqu'il  le  montre 
fort  recherche  fur  ia  parure  5  il  ne 
fait  guère  d'attention  à  l'élégance 
ou  à  la  commodité  de  fon  habita- 
tion. Les  peuples  fauvageSç  trop, 
éloignés  encore  de  cet  état  de  civi- 
iifation  où  la  manière  de  vivre  efl 
régardée  comme  une  marcfue  de 
diflinâ:ion  ,  ne  connoiiiant  aucun 
de  ces  befoins  qui  ne  peuvent  fe 
Satisfaire  que  par  différens  genres, 
d'induftrie  5  règlent  la  conilruélioîii 
<le  leurs  maifons  d'après  leurs  idées 
bornées  du  pur  néceiTaire,  Quel- 
ques-uns des  peuples  d'Amérique 
^toient  encore  fi  groiliers  &  £1  peu 
éloignés  de  la  iimplicité  primitive 
de  la  nature  qu'ils  n'avoient  au- 
cune efpece  de  cabane»  Dans  cet 
ëtat  ils  fe  mettent  à  l'âbri  de  l'ardeur, 
du  foleil  fous  des  arbres  touffus^ 
^  la  nuit  il»  k  formçnt  un  cou^ 
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vert  de  branches  &  de  feuilles  (i). 
pans  le  tems  des  pluies  ils  fe  re- 
tirent fous  des  abris  formés  par  la 
nature  ou  creufés  de  leurs  propres 
mains  (i).  D'autres  qui  n'ont  point 
de  demeure  fixe  ^Z  qui  errent  dans 
les  forêts  à  la  recherche  du  gibier  , 
fe  logent  pour  un  tems  dans  des 
huttes  qu'ils  conftruifent  avec  fa-^ 
cihté  ,  &  Qu'ils  abandonnent  fans 
peine.  Les  habitans  de  ces  vaftes 
plaines  ,  inondées  par  le  déborde- 
ment des  rivières  dans  les  groifes 
pluies  qui  tombent  périodiquement 
entre  les  tropiques  ^  conftruiferxt 
des  cabanes  fur  des  baies  élevées  êc 
fortement  attachées  au  terrein  ,  ou 
bien  ils  les  placent  au  jiiilieu  des 
branches  des  arbres  &C  fe  garantif- 
fent  par-là  de  la  grande  inondation 

(i)  Voyez  la  Note  LXXVII. 

(i)  Leur,  edif.ll  ,  lyb,  V  ,  273.  Ve- 
negas  ,  hift.  ofCaiifom.  1 ,  1,6,  Lozano, 
dejcrip.  dcl  gran  Chaco  ,  /?.  5  5 .  Gumilia  ,  I, 
323.  Bancroft  5  nat.    h'ifi,  of  Guiqna  , 
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dont  ils  font  environnés  (i).  Tels 
ont  été  les  premiers  effais  des  peti- 
pies  les  plus  iauvages  de  F  Amé- 
rique pour  fe  former  des  habita- 
tions. Parmi  ceux  même  qiii  étoient 
plus  induftrieux  &  dont  la  réfidence 
étoit  fixe  ,  la  ilru£î:ure  des  maifons 
étoit  eTitrêmement  ilmme  &  prof- 
iiere  :  c'etoient  de  miierables  huttes, 
d\me  forme  quelquefois  oblongue 
&  quelquefois  circulaire  5  ou  ils  ne 
eherchoient  qu'un  abri  5  fans  s'em- 
barraifer  de  Félégance  ni  même  de 
la  cammodité.  Les  portes  en  étoient 
fi  baffes  qu'on  ne  pouvoiî  y  entrer 
qu^en  fe  courbant  jufqu'à  terre  ou 
en  rampant  fur  les  naains»  Elles; 
étoient  fans  fenêtres',  èi  le  toit 
eroit  percé  d'un  grand  trou  par  où 
forîoit  la  fum.ée. 

Il  feroit  au-deffous  de  la  dignir 
té  de  i'hifloire,  &:mêmeétrang;er 
à  1  objet  de  mon  travail,  de  fuivre 
les  voyageurs  dans  les  autres  dé- 
tails circonilanciés  de  leurs  rela^, 

(i)  Gumilia,!  ,  225.  Herrera  ,  dec.  i; 
lib.  IX  3  c.  â.  Oviedo  ,  fommar  , f .  53>  Q 

Siij 
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tioris.  Un  feiil  trait  mérite  d'èttt- 
<obfervé,  parce  qu'il  ell  fingulier  &C 
qu'il  jette  du  jour  fur  le  cara£rere 
au  peuple.  Il  y  avoit  quelques 
maifons  affez  grandes  pour  y  loger 
quatre-TÎngt  ou  cent  perlbnnes^ 
Elles  étoient  bâties  pour  recevoir 
difFérentes  familles  qui  habitoient 
€nfemble  fous  le  même  toit  (1)3. 
fouvent  autour  d'un  feu  com.mun  > 
fans  aucune  efpece  de  cloifon  ou 
de  féparation  entre  les  efpaces 
<qu'cllesoccupoientrefpecl:ivement, 
Lorfqueles  hommes  ont  acquis  des 
idées  dif^indes  de  propriété  ou 
qu'ils   font  affez  W-'^-àiés  à  leur^ 

quiéiuue  &  avec  jaloufie  ,  les  fa- 
îiHlles  commencent  à  fe  féparer  &  à 
s'étgblir  dans  des  maifons  partie 
culieres  ,  où  chacun  puiffe  garder 
6c  défendre  ce  qu'il  a  intérêt  de 
conferver.  Cette  forme  fmguliere 
d'habitation  chez  les  Américains 
peut  donc    être   conlidérée    non- 

{1}  Ypyez  laN€)T£  LJ^XVIII. 
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feulement  comme  FeiFet  de  ki  corn-- 
miinauîé  des  biens  qui  fublidoient- 
parmi  les  difereotes  peuplades  ^ 
mais  encore  comme  une  preuve 
de  riàidilFérence  des  hommes  pour' 
leurs  femmes.  S'ils  n^avoient  pas 
été  accoutumés  à  une  parfaite  éga- 
îité^  un  tel  arrangement  n'auroit  pas^ 
pu  avoir  lieu.  S'ils  aveient  eu  une 
lenfibilité  prompte  à  s'alarmer  ,  ik' 
n'aaroient  pas  expofé  la  vertu  de- 
îeurs  femmes  aux  tentations  &  aux 
facilités  qui  naiilbient  de  ce  me-- 
lange  des  ditîcrens  f^xes.On  ne  peut 
s'empêcher  enmême  tems  d'admir-êï^ 
la  concorde  qui  re2,ne  dans  ces  ha-- 
citations  ou  des  familles  nombreux' 
hs  font  ainii  entafiées  ;  il  n'y  a- 
que  des  hommes  d'un  caractère* 
très -doux  ou  d'un  tempércunen!: 
Eegmatique  5  qui  dans  une  ieni— 
blable  lituation  puliTent  éviter  lê^ 
tumulte  &L  les  animoiités  (1). 

■   '■'■■■  ■»•• 

(l)  Journal  de  Grïlht  &  Béchamel  dans^ 
ta  Guyane  .  ^.  65,.  Laiitau  yMczurs  ,   ^^t- 
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Après  avoir  pourvu  à  Ton  vê- 
tement &  à  fon- habitation  ,  le  Sau- 
vage doit  lentir  Ja  néceffité  de  fe 
faire  des  armes  convenables  pour 
attaquer  ou  repouffer  un  ennemi  ; 
c'efl  un  objet  qui  a  exercé  de 
bonne  heure  rinduffrie  6c  l'inven-  | 
lion  des  peuples  les  moins  civilifés: 
Les  premières  armes  ofFeri£ves 
furent  fans  doute  celles  que  1« 
hafard  préfema  &  les  premiers 
eitorts  de  Vnn  pour  les  perfec- 
tionner durent  être  extrêmement 
Ximples  &  grciliers.  Des  maffuef 
faites  de  quelque  bois  pefant ,  des 
pieux  dujxis  au  feu  ,  des  lances  dont 
•îa  pointe  eff  armée  d'un  caillou  ou 
d.\m  os  de  quelqu'animal ,  font  des  " 
srmes  connues  aux  nations  les 
■plus  groffieres  ;  mais  qui  ne  pou- 
voient  fervir  que  dans  des  com- 
bats corps  à  corps.  Les  hommes 
ont  cherché  enfuite  les  moyens  de 

Torquemada  ,  monarq.l,  217.  Joiitel  » 
Jorn.  hift.  217.  Lery  ,  hijl.  Brafd  ,  ap.  de 
Bry  ^  III,  25.8.  Lozana,  J^cr.  dd  gran 
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faire  du  mal  à  leurs  ennemis  à  un^ 
certaine  diftance  ;  l'arc  &  les  fie-' 
ches  font  la  première  invention 
qu'ils  aient  imaginée  pour  cet 
objet  ;  cette  elpece  d'arme  s^eft 
trouvée  chez  des  peuples  qui  font 
encore  dans  l'enfance  de  la  fociété, 
&c  l'ufage  en  eil  familier  aux  ha- 
bitans  de  toutes  les  parties  du  globe. 
Il  eu  cependant  remarquable  qu'il 
y  ait  eu  en  Amérique  des  tribus 
îiilez  dépourvues  d'induflirîe  pour 
n'avoir  pas  encore  fait  une  décou- 
verte fi  fimple  (1)  5  &  qui  pa- 
roiiToieni  ne  connoïtre  l'ufage  d'au- 
cune arme  de  trait.  La  fronde  dont 
la  ccnÛra^ion  n'eft  pas  plus  com- 
pliquée que  celle  de  l'arc  &  dont 
î'ulage  n'eiî  pas  moins  ancien  chex 
pliifieurs  nations,  étoit  peu  cc^inue 
des  habitans  de  l'Amérique  fepten- 
trionale  (1)  ou  des  iiles  ;  mais  elle 

(i)  Piedraliita  5  conq..  del  nuevo  nyno^ 
9-Î2. 

{i).Nanfr.  deAîv,  Nun,  Caheca  de  VaêS^ 
[.X  5  p.  12, 
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paroît  avoir  été  connue  de  quel*— 
ques  tribus  clans  le  continent  mé- 
ridional (ï).  Los  Naturels  de  quel- 
ques provinces  du  Chili  &  les  Pa- 
îagons     qui    habitent    l'extrémité 
méridionale  de  l'Amérique  ont  une 
arme  qui  leur  eil  propre,.  Ils  at^- 
tachent  des  pierres  groffes  environ, 
comme  le  poing  ,  à  chaque  extré- 
mité d'une  courroie  de  cuir  de  huit 
pieds  de  long  ,  &  après  les  avoir 
fait  tourner  autour  de  leurs  têtes  , 
3ls  les  lancent  avec  une  telle  adrelTe. 
qu'ils   manquent  rarement  l'objet 
auquel  ils  vifent  (2), 
Uften-     Chez  des  peuples  qui  ne  con- 
•Ïîîe5  do-  noiffoienî  guère  a'autre  occupation 
meiti-        ^^^  I2  guerre  &l  la  chaiie  ,  hs  prin- 
'^  ^  '       Qpaux  efforts  de  l'e-prit  &  de  l'in- 
duftrie    ont    du  naturelltrnent    fe 
diriger  vers  ces  deux  objets  (3).  A 

(O  ^ledrahita  ,p.  il6.  Voyez  la  NoTfi: 
tXXIX. 

(2)  Ovallé  ,  re!àt,.of^^kîn.   Churchill^. 
£olleâA\l\  82,  FcîJkner's  dcfcr.  of-^atag,. 

(3j,¥Qyez:la  Note  LXXX. 


l'égard  de  tous  lès  autres  9   leurS- 
befoins   &C  leurs  defirs  étoient  û 
bornés  que  leur  invention  n'avoit 
pas  de  quoi  s'exercer, -Comme  leur' 
nourriture    6^    leurs    habitations- 
éxoient  extrêmement  iimples^  leurs  ■ 
iiftenliles  domefliques  étoient  très«- 
grolTiers  Se  en  petit  nombre»  Quel-^ 
ques-unes  des  tribus  m.éridionales     , 
avoient  trouvé  Tart  de  faire  des 
vaiiîeaux  de  terre  &  de  les  cuire 
au  foleil  5  de  manière  qu'ils  pour- 
voient fupporrer  le  feu.  Les  ha«- 
bitans  de  l'Amérique  feptentrionale  ^j^^f^^ 
creufoient  un  morceau  de  bois  dur  decuîre- 
en  forme  de  marmite  5  ôc  la  rem-  les  aîi- 
pliffoient    d'eau    qu'ils    faifoient  i^-etis,. 
bouillir  en  y  jertant  des  pierres 
rougies  au  feu  (  i)  :  ils  fe  fer  voient- 
de  ces  valffeaux  pour  apprêter  ime 
partie  de  leurs  alimens.Onpeut  re«*~ 
garder  cette  invention  com.me  uor 
pas  vers  le  rafinement  où  le  luxe  f 
car  dans  le  premier  état  de  fociété- 


(ï)  CharlevoiXj/ii/l.  de  lanouv,  Fr,  llî» 
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les  hommes  ne  connoiflent  d'autres 
moyens  d'apprêter  leurs   alimens 
que  celui  de  les  faire  griller  fur  le 
feu  ;  &  dans  plufieurs   peuplades 
Américaines,  c'efl  la  feule  eipece  de 
cuifmequi  foit  encore  connue  (x)» 
Conf'Mais  le  chef-d'œuvre  de  l'art  chez 
truâaon  les  Sauvages  du  nouveau  monde  ^ 
desca-     c'efl  la  conftrudion  de  leurs  ca- 
nots. Un  efquimaux ,  enfermé  dans 
fon  bateau  d'os  de  baleine  y  cou- 
vert de  peau  de   veaux  marins  ^ 
peut  braver  cet  océan  orageux  oit 
la  flérilité  de  fon  pays  le  force  à 
chercher  k  principak  partie  de  idc. 
fubfxfiance    (i).  Les  Naturels    du 
Canada  ie  hafardent  fur  leurs  ri- 
vières &  fur  leurs  lacs  dans   deS' 
bateaux  faits  d'éecrces  d'arbre,  & 
fi  légers  que  deux  hommes  peuvent 
les  porter  lorfque  des  bas-fonds  oii 
des  catarades  arrêtent  la  naviga« 
tion  (3),  C'efl  dans  ces  fragiles  bâr, 

(i)  Voyez  la  Note  LXXXL 

(2)  Ellis  yvoy,  à  la  h:ïe  d'Hudfon^  133;. 

Jj)  Voyez  la  Note  LXXXIU 
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timens  qu'ils  entreprennent  &  exé- 
cutent de  longs  voyages  (i).  Les 
habitans  des  ifles  Se  du  continent 
méridional  fe  font  des  canots  en 
creufant  avec  beaucoup  de  peine  le 
îronc  d'un  gros  arbre ,  &  quoique 
ces  bâîimens  paroilîeot  lourds  oC 
mal  conilruits^  ils  s'eniervent  avec 
tant  de  dextérité  que  des  Européens 
qui    connoifîent  tous  les  progrès 
qu'a  faits  la  fcLence  de  la  naviga- 
tion ont  été  étonnés  de  la  rapidité 
de  leurs  mouvemens  &  de  la  célé- 
rité de  leurs  évolutions.  Leurs  pi- 
rogues ou  bateaux  de  guerre  font 
affez  grands  pour  contenir  quarante 
ou   cinquante  perfonnes  :  les   ca- 
nots dont  ils  fe  fervent  pour   la 
pêche   6c  les  petits  voyages  ont 
moins  de  capacité  (i}.  La  forme  ^ 
ainfi  que  les  matériaux  de  ces  dif- 
férensbâtimensefttrès-bienadaptée 
au  fervice  pour  lequel  ils  font  def« 
tinés  y  Se  plus  on  les  examine  avec 

(i)  Lafitau  ,  mœurs  des  Sauv,  ÎI,  215* 
(2}  Labat ,  voy.  II  ^51-131, 
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foin  ,  plus  on  admire  le  méchanif- 

me  &c  la  convenance  de  leur  conf^ 

tru6Vion. 

îhdo-     Dans  tous  les  efforts  d'induflrie 

lence       ^^le  ^oi'^t  les  Américains ,  il  y  a  un. 

avec  la-  trait  frappant  de  leur  caradcre  qui 

qiieile  ils  {q  marque  d'une  manière  fenfible.- 

îravaii-    j|^  commencent  un  travail  fans  ar** 

lent* 

deur  5  le  continuent  avec  peu  d'ac- 
tivité ^  &  comme  les  enfans  s'en 
laiiTent  aifémcnt  diilraire.  Même 
dans  les  opérations  qui  paroiffent 
les  plus  intéreflantes  ,  &  où  les- 
plus  puifîans  motifs  demandent  des 
efforts  vigoureux  ,  ils  travaillent 
avec  une  molleffe  ^  une  langueur 
extrême.  L'ouvrage  avance  fous 
leurs  mains  avec  tant  de  lenteur 
qu'un  témoin  ocidaire  le  compare 
aux  progrès  imperceptibles  de  la 
végétation  (i).  Ils  emploient  quel- 
quefois plimeiu^s  années  à  faire  un 
canot  5-,  de  manière  qu'il  commence. 
à  pourrir  de  vieiUeiîe  avant  d'être r 
achevé.  Ils  laiiTeronî  périr  une: 
'■'—■        -  ■-  -II"*- 

(ï)  Guniiila ,  II ,  297,. 
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partie  de  toit  avant  de  finir  l'au- 
tre (i),.  L'opération  manuelle  la 
plus  facile  confume  un  grand  efpace: 
de  tems  5  &  ce  qui  chez  les  nations> 
policées  demanderoit  à  peine  quel- 
qu'elFort  d'induftrie  ,  eft  pour  les 
Sauvages  une  longue  &C  pénible 
entreprife.  Cette  lenteur  dans  l'e- 
xécution des  travaux  de  toute  el- 
pece  peut  être  attribuée  à  dilFérentes 
caufes.  Pour  des  Sauvages  qui  ne 
doivent  point  leur  fubfiHance  aux. 
travaux  d'une  induârie  régulière  ^ 
le  tems  eil  de  fi  peu  d'importance 
qu'ils  n'y  attachent  aucun  prix  ,  & 
pourvu  qu'ils  puiffent  venir  à  bout  ; 
iie  ce  qu'ils  ont  entrepris ,  ils  ne 
s'embarraHent  jamais  du  tems  qu'il 
leur  en  a  coûté.  Les  outils  qu'ils- 
emploient  font  ii  imparfaits ,  û  peu 
commodes  ^  que  tous  les  ouvrages 
qu'ils  entrepremient  ne    peuvent: 

îîianauer    d'être  difSciles    &c    en- 

ji 

siuyeux.  L'artiile  le  plus  habile  &- 
îe  plus  induHrieux  auroit  bien  de- 


(ïj  BoxdQy  rslat,  des  Caraïbes  ^ p.  zt,^ 
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la  peine  à  venir  à  bout  du  travail 
le  plus  fini  pie  ,  s'il  n'a  voit  pas  de 
meilleurs  outils  qu'une  hache  [de 
pierre ,  une  coquille  tranchante  ou 
î'os  de  quelqu'animal  :  il  n'y  a  que 
le  tems  qui  puiffe  fuppléer  à  ce  dé- 
faut de  moyens  ;  mais  c'eft  le  tem- 
pérament flegmatique  &  froid 
particulier  aux  Américains  qui  read 
îur-tout  leurs  opérations  fi  lan- 
guiffantes.  Il  efl:  prefqu'impofTible 
€le  les  tirer  de  cette  indolence  ha- 
bituelle ,  &  à  moins  qu'ils  ne  foient 
engagés  dans  une  expédition  de 
guerre  ou  de  chafTe  ,  ils  paroiflent 
incapables  de  faire  aucun  effort  de 
vigueur.  L'application  qu'ils  met- 
tent aux  objets  n'efl  pas  affez  forte 
pour  donner  TeiTor  à  cet  efprit  in- 
ventif qui  fuggere  des  expédiens 
pour  abréger  6i  faciliter  le  travail. 
Ils  reviendront  chaque  jour  à  leur 
tâche  ;  mais  tous  les  moyens  qu'ils 
ont  pour  l'achever  font  faflidieux 
&  pénibks  (  ï).Mêriie  depuis  que  les 

(i)  Voytx  la  KoiL  L>L\X1IL 
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Européens  leur  ont  communiqué 
la  connoiiiaiice  de  leurs  inilrumens 
Se  leur  ont  appris    à  imiter  leurs 
arts  5  le  caractère  propre  des  Amé- 
ricains fe  remarque  encore  dans 
tout   ce    qu'ils   font.  Us  peuvent 
mettre  de  la  patience  &  de  ralTiduité 
au  travail  ;  ils  favent  copier  avec 
une  exactitude    fervile  &   minu- 
cieufe;  mais  ils  montrent  peu  d'in- 
vention &  toujours  une   grande 
lenteur.  Makré^'inftrudion  Ôc  Fé- 
xempie  ,  l'elprit  de  ce  peuple  pré* 
domine  ;  leurs  mouvemens   font  . 
naturellement  pefans,  &:  il  efl  inu- 
tile de  les  preiler  d^accélérer  kur 
marche.  U/z  ozjv ra s: ^  d'Indien  eu  une 
expreilion  familière  parmi  les  Ef- 
pagnols   d'Amérique  ,    pour  ex- 
primer tout  ce  dont  l'exécution  a 
dem.andé  beaucoup  de  tems  6c  de 
travail  (i). 

.  VIL  il  n'y  a    aucune   circonf- 
tance  dans  la  defcription  dts  peu- 
Ci)  Ulloa  ,  voy.l  ,335.  lettr.  édif  15- 
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pies  Sauvages    qui    ait  excité  une 
plus   grande    curiofité  que    leurs 
opinions  6c  leurs  pratiques  reli- 
gicufes  ;  &  il  n'y  en  a  point  peut- 
être  qu'on  ait  plus  mal  entendues 
ou  repréfentées  avec  moins  de  fidé- 
lité. Les  prêtres  6c  les  miffionn aires 
font  les  perfonnes  qui  ont  eu  le 
plus  d'occaûon  de  faivre  cette  re- 
cherche parmi  les  tribus  de  l'Amé- 
rique les  moins  civilifées  ;   mais- 1 
leur  eiprit  ^  prévenu  des  dogmes 
de  leur  propre  religion  &  accou- 
tumé à  fesiiiftiiutions,eft toujours^, 
porté  à  découvrir  dans  les  opinions 
^  hs  rits  de  tous  les  peuples  quel- 
que choie  qui  reiTemble  à  ces  objet», 
de  leur  vénération.    Ils  ne  voient 
les  objets  qu'à  travers  un  milieu, 
qui  en  altère  la  forme.  Ils  cher- 
chent à  concilier  avec  leur  propre 
croyance  les  inflitutions  qu'ils  ob»- 
fervent ,  non  à  les  expliquer  con*- 
formément    aux    idées    grofiieres 
du  peuple  même  à  qui  elles  appar-r 
tiennent.  Ils  attribuent  à  ce  peuple- 
dos  idées  ii^'à  dk  iuc-apabie  d'à- 
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Iroîr,  &i  le  fuppofent  inllruit  de 
principes  &:  de  faits  dont  il  eil  im- 
pofiible  qu'il  ait  la  connoiâ^ance» 
Delà  quelques  millionnaires  ont 
cru  découvrir ,  même  chez  les  na- 
tions les  plus  barbares  de  TAmé- 
rique ,  des  traces  non  moins  claires- 
que  fur  prenantes  d'ime  connoif-* 
fance  diilinde  des^  mifteres  fublimes^ 
&  des  inflitutions  particidieres  dis 
chriitianifme.  En  interprétant  ar- 
bitrairement certaines  expreilions 
&  certaines  cérémonies ,  ils  en  ont 
conclu  que  ces  nations  connoif-- 
foient  la  doâ;rine  de  la  Trinité  ,  de 
l'Iocarnstiôri  ,  du  fils  de  DIsu  ». 
dz  f^{r  fecrifi.^.  ^Xprdtmre  ^  de  h 
vertu  de  la  croix  &  de  l'efficacité 
des  facremens  (i).  On  fent  que  des 
guides  û  crédules  &  fî  peu  éclairé^ 
ne  méritent  guère  de  confiance. 
Mais  loi^  même  que  noiischoi-r 

(i)  Vencgas,!,  I8-92,  Torquemada;, 
II,  445^  Garcia,  orîgcn ,  122.  Herrera^, 
dec.   4  5  Iw,.  JX  3,  c.  7  5,  dec,  5  ,.  lié,  LV  ^ 
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£rons  avec  le  plus  grand  foin  nos 
sutoritéb,  il  ne  fciiit  pas  Us  iuivre 
avec  une  foi  implicite.  Toute  re- 
cherche dans  les  notions  relifijieiifes 
despeuplesSauvagesef]:  enveloppée 
de  difficultés  particulières  ,   &  il  / 
faut  fouvent  s'arrêter  pour  îéparer 
les  faits  qu'on  rapporte  d'avec  les 
raifonneniens  dont  ils  font  accom- 
pagnés Su.  les  théories  qu'on    en 
veut  déduire.   Plufieurs   écrivains 
pieux  5  pi  us  frappés  de  l'importance 
du   fujet    dont  ils    s'occupoient  , 
qu'attentifs  à  l'état  du  peuple  dont 
ils  cherchoient  à  découvrir  les  fen- 
timens,  ©nt  employé  beaucoup  de 
travail  inutile  à  des  recherches  de 
ce  genre  (j). 
o      ,        Ilj  a  deux  points  fondamentaux 
à  deux     ^^'^  lefquels  eft  établi  le  fyflême 
articles,    entier  de  la  religion  ,  autant  qu'on 
en  peut  juger  par  les  feules  lumières 
de  la  nature.   L'un  regarde  l'exif- 
tence  d'un  Dieu  ,  l'autre  l'immor- 
talité   de   l'ame.   C'efl    un    objet 

(i)  Voyez  la  Note  LXXXIV. 
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ïion-feiiiement  de  curiolité  ,  mais 
aiifn  d'inllrLidion  ^  que  d'examiner 
quelles  étoient  les  idées  des  Na- 
tureis  de  l'Amérique  iur  ces  poiats 
importans.  Je  bornerai  mes  re- 
cherches à  ces  deux  articles  ,  îaif- 
fant  à  d'autres  i'examen  àes  opi- 
nions fubordonnées  &  le  détail  des  , 
fupsrflitions  locales. 

Quiconque  a  eu  occaâon  d'ob-  Exif- 
ferver  les  opinions  religieuies  des^ence  de 
hommes  des  dernières  ciaffes  de  la  ^^^^^* 
fociété  5  même  chez  les  nations  les 
plus  éclairées  &C  les  plus  civiiifées, 
trouvera  que  leur  fyiliême  de 
croyance  leur  a  été  communiqué 
par  rinftrudion  ,  ëi  n^eû.  point  le 
fruit  de  leurs  propres  recherches. 
Cette  nombreufe  partie  du  genre 
humain  condamnée  au  travail,  dont 
Focciipation  principale  &  pref-^ 
qu'unique  eil  de  s'afîurer  une  iiib- 
fiflance  ,  confidére  fans  beaucoup 
de  réflexion  le  plan  &C  les  opéra- 
tions de  la  nature  ,  èl  n'a  ni  le 
loifir  ,  ni  la  capacité  d'entrer  dans 
ipes  fpéculaîions  lubtiles  &  wom^ 
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pliquées  ^  qui  conduifent  à  la  coti- 
Roifîance  des  principes  de  la  re- 
ligion naturelle.  Dans  les  premiers 
périodes  de  la  vie  fauvage  ,  de  pa- 
reilles recherches  font  abfolument 
inconnues.  Quand  les  facidtés  in- 
telleduelles  commencent  feulement 
à  fe  développer  &  que  leurs  pre- 
miers efforts  fe  portent  fur  un 
petit  nombre  d'objets  de  première 
néceiTité  ;  quand  l'efprit  n'efl  pas 
«ncore  affez  étendu  pour  fe  former 
des  idées  générales  $c  abfo-aites  ; 
-quand  le  langage  ell  tellement  borné 
xju'il  manque  de  mots  pour  dif- 
îinguer  tout  ce  qui  n'afFefte  pas 
quelques-uns  des  iens ,  il  feroit  ab-r 
furde  de  prétendre  que  l'homme 
fût  capable  d'obferver  exadement 
JLa  relation  qui  fe  trouve  entre  la 
caufe  &c  l'effet  ,  ou  qu'il  put  s'é- 
lever de  la  contemplation  de  l'un  à 
la  connoiiTance  de  l'autre  ,  &:  ft 
former  des  notions  juiles  d'un 
Dieu  ,  comme  créateur  &c  modé- 
rateur de  l'univers.  Par  -  tout  où 
î'efprit  a  été  étendu  par  la  philo- 
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fophie  &  éclairé  par  la  révélation  5 
ridée  de  création  eft   devenue  li 
familière  que  nous  ne  réflécbilTons 
guère  combien  cette  idée  eil  abf- 
traite  Ôc  profonde3&  combien  d'ob- 
ier vation  3  &  de  recherches  il  a 
fallu  à  l'homme  pour  arriver  à  la 
connoiiTance  de  ce  principe  élé- 
mentaire de  la  religion.  Auiii  a-t-on 
découvert  en  Amérique  pluiieurs 
tribus  qui  n'ont  aucune  idée  d'un 
«tre  fuprême  ni  aucune  pratique  de 
culte    rehgieu7£.   Indilférens  à   ce 
fpedacle  magnifique  d'ordre  &  de; 
beauté  que  le  monde   préfente  à 
leurs  regards  ,   ne  longeant  ni  à 
réfléchir  fur   ce    qu'ils  font  eux-^ 
mêmes  ,  ni  à  rechercher  quel  efl 
l'auteur    de   leur  exiftence  ,    les 
hommes  dans  l'état  fauvage  confu- 
ment  leurs  jours,  femblables  aux 
\  I  animaux  qui  vivent  autour  d'eux  ,^ 
j|  fans  reconnoitre  ni  adorer  aucune 

Ïndffance  fupérieure.  Us  n'ont  dans 
eur  langue  aucun  mot  pour  dé- 
figner  la  divinité  ,  &c  les  obfer- 
:3?'ateurs  les  plus  attentifs  n'ont  pu 
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découvrir  parmi  eux  aucune  inf- 
titutibn  ,  aucun  ufage  qui  parût 
fuppofer  qu'ils  reconnuflent  l'au- 
torité d'un  Dieu  &c  qu'ils  s'occu- 
paffent  à  mériter  (es  faveurs  (i).  Ce 
n'eil:  cependant  que  dans  l'état  de 
nature  le  plus  fimple  ik  lorlque  les 
facultés  intelleduelles  de  l'homme 
font  trop  foibles  &c  trop  bornées 
pour  rélever  beaucoup  au-deiTus 
des  animaux ,  qu'on  obferve  cette 
ignorance  abfolue  de  toute  puif- 
fance  invifible.  Mais  l'efprit  hu- 
main naturellement  formé  pour  la 
religion  ,  s'ouvre  bientôt  à  des 
idées  qui  lorfqu'elles  font  corrigées 

(i)  Biet,  539.  Lery  ,  ap.  de  Bry  ,  III  , 

221.  Nieuhoa,  Churchill  coll.  II,  132. 
Leur,  (dij,  2,177.  id.  12-13.  Venegas  ,  I, 
S7,  Lozano ,  defcr.  del  grdn  Chaco  59, 
Gumilla,  II,  156.  Rochefort,  hiJI.  des 
Antilles  ,  p.  468.  Margrave  ,  hijî.  in  ap* 
pend,  de  Chilienjîbus  ,  286.  UUoa  ,  noric, 
Améric.  335  ,  ^^c.  Barrere  ,  218-21^, 
Harcourt  ,  voy.  to  Guiana.  Piirchas  , 
Filgr.lV  ,  p'  12.73.  ^^^ount  of  Brafil  ^ 
hy  a  I\'rtuguefe  ,  ibid  p,  1 289.  Jones's  , 
journal, p.  59.  Voyez  la  Note  LXXXV. 

&; 
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êl  épurées  ,  font  deftinées  à  êtr^ 
une  grande  lource  de  coniolation 
au  milieu  des  calamités  de  ia  vie. 
On  apperçojt  des  notions  de  quel- 
ques   êtres  inviiibies    &c  puiiTans 
dans  les  uiages  de  plufieurs  tribus. 
Américaines  qui  font  encore  dans 
l'enfance  de  la  fociété.  Ces  notions 
font  dans  l'origine  vagues  &  obf- 
cures  9  &  paroiffent  plutôt  provenir 
d'un  fentiment  de  crainte  pour  àes 
maux   dont  l'homme  eit  menacé 
que  d'un  fentiment  de  reconnoif- 
fance    pour    des   bienfaits    reçus. 
Tandis  que  la  nature  pour  fuit  ion 
cours  avec   une    régularité  conf- 
tante  &  uniforme  ,  l'homme  jouit 
des  biens  qu'elle  lui  procure  fans 
€n  rechercher  la  caufe  ;  mais  tout 
écart  de  cette  marche  régulière  le 
frappe  &  l'étonné.  Lorf qu'il  voit 
arriver  àQS  événemens  auxquels  il 
n'eil  point  accoutumé  ^il  en  cherche 
les  caufes  avec  une  curioûté  active. 
Son  entendement  eil:  incapable  de 
les  démêler,  mais  l'imagination^  qui 
cil  une  faculté  de  î'ame  plus  ardçnte 
Tome  II,  % 


434  L^'HlSTOIRE 

i>C  plus  audacieufe  ,  décide  fans  hé- 
fiter  :  elle  attribue  les  événemens 
.extraordinaires  de  la  nature  à  l'in- 
fluence de  quelques  êtres  invifibles 
.&  fuppofe  que  le  tonnerre  ,  les 
tremblemens  de  terre  &c  les  oura- 
gans font  leur  ouvrage.  On  a  trouvé 
chez  plulieurs  nations  grofîieres 
quelques  idées  confufes  d'inie  puif- 
iance  fpirituelle  ou  invifible ,  di- 
rigeant les  fléaux  naturels  qui  dé- 
foient  la  terre  &:  épouvantent  fes 
habitans  (i).Mais  indépendamment 
de  ces  calamités ,  les  peines  &  les 
dangers  de  la  vie  fauvage  font  fi 
fnuitipliés,  l'homme  dans  cet  état  fe 
{trouve  fouvent  dans  des  lituations 
fi  critiques  p  que  fon  efprit  eft  forcé 
par  le  fentiment  de  fa  propre  foi- 
fcleffe  de  recourir  à  raâ:ion  d'une 
puiiTance  &  d'une  intelligence  fu- 
périeure  aux  forces  humaines.  Ab- 
battu  par  les  calamités  qui  l'op- 
priment, expofé  à  de$  dangers  qu'il 
pe  peut  repouffer  ,  le  fauvage  nç 

(i)  Vpy  ez  la  Note  LXXXVL 


fompte  plus  fur  lui-même  ;  il  {ent 
toute  ion  impuiffance  ,  &c  ne  voit 
aucun  moyen  d'échapper  à  tant  de 
maux  que  par    l'interpoiition   de 
quelque  bras   învifibie,   Airiii  l'on 
trouve  que  chez  toutes  les  nations 
ignorantes ,  les  premières  pratiques 
qui  préientent    quelques    reiî'em-^ 
blances  avec  des  aâ:es  de  religion , 
n'ont  pour  objet  que  d'écarter  des 
•maux  que  l'homme  peut  fouiFrir  ou 
redouter.   Les  Manitous  ou  Ockis 
des  Naturels  de  TAmérique  fepten- 
îrionale   étoient  des  efpeces  d'a- 
mulets  ou  de  charmes,  auxquels  ils 
attribuoient  la  vertu  de  préferver 
de  toirt  événement  fâcheux  ceux 
qui  y  mettoiem  leur  confiance  ;  ou 
bien  on  les  regardoit  comme  des 
efprits  tutéîaires  dont  on  pouvoir 
implorer  le  fecours  dans  des  cir- 
conflances  malheureufes  (i).  Les 
habitans  des  ifles  admettoient  des 
êtres  qu'ils  appelloient  Cemls  ,  6c 

(i)  Charlevoix  ,  hifi.  de  la  nouv.  Fr.  IIÎ^ 
ÎI43.  Creuxii ,  hifi,  Canad.  p.  82. 
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qu'ils  regardoient  comme  les  au- 
teurs de  tous  les  maux  qui  affligent 
Felpece  humaine  ;  ils  repréfentoient 
ces  terribles  divinités  fous  les 
formes  les  plus  effrayantes  ,  &  ne 
leur  rendoient  un  hommage  re- 
ligieux que  dans  la  vue  d'appailer 
kur  courroux  (i).  Il  y  avoit  des 
tribus  qui  s'étoient  fait  d«s  idées 
de  religion  plus  étendues  ,  èc  qui 
reconnoiffoient  des  êtres  bons 
qui  fe  plaifoient  à  faire  le  bien  , 
ainfi  que  des"  êtres  méchans  qui 
aimoient  à  faire  le  mal  ;  mais  chez 
ces  peuples  même  la  fuperftition 
paroît  encore  être  le  fruit  de  la, 
crainte ,  6c  tous  fes  efforts  avoient 
pour  but  »de  détourner  des  mal- 
heurs. Ils  étoient  perfuadés  que 
leurs  divinités  bienfaifantes  étoient 
portées  par  leur  nature  même  à 
faire  tout  le  bien  qui  étoit  en  leur 
pouvoir  ,  fans  avoir  beioin  de  priè- 
res ni  de  reconnoiffance  ;  ainfi  leur 

(i)  Oviedo ,  nb.  III  .Cl  ,  p.  III ,  P, 

Manyr,  dcc.p.  I02c 
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unique  foin  étoit  de  chercher  à 
conjurer  &  à  fléchir  ia  colère  des 
puiffances  malfaifantes  qu'ils  re4 
gardoient  comme  ennemies  de 
i'homme  (i). 

Telles  étoient  les  notions  impar^ 
faites  de  la  plupart  des  Américains^, 
relativement  à  l'influence  des  agens 
inviiibles ,  &  telle  étoit  prefqu'uni- 
verfellément  le  vil  &C  groflier  ob- 
jet de  leurs  fuperilitions.  Si  nous 
pouvions  remonter  à  la  fource  des 
idées  des  autres  nations  iufqu'à  ce 
premier  état  de  fociété  où  l'hifloire 
commence  de  les  oiFrir  à  nos  re- 
gards 5  nousappercevrions  uneref-* 
lemblance  frappante  entre  leurs 
opinions  &  leurs  pratiques  ,  ÔC 
celles  dont  nous  venons  de  parler  t 
nous  nous  convaincrions  aifément 
['  que  dans  des  circonfiances  fem- 
blables  Teiprit  humain  fuilpar-îouï 
à  peu  près  la  même  route  dans  fes 

(i)  Dutertre,  II,  365.  Borde  j /?.  14e 
Stato  ,  of  virgmia  ,  by  a  native  ,  Book  j, 
m  y  P'.y^  ?  33-  Dumont  ,  ï,  i6f, 
Bancrofr ,  nat,  hifi.  ofGulana  ,309. 
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progrès  ÔC  arrive  prefqu'aux  mêmes 
réfultats.    Les    impreffions    de  la 
cramte  fe  marquent  d'une  manière 
fenfible  dans  tous  les  fyûêmes  d(5 
fuperfiition  formés  dans  cet  état  de 
fociété  5  6c  les  notions  les   plus 
exaltées  des  hommes  fe  bornent  à 
une  idée  obfcure  de  certains  êtres 
dont  la  puiilance  quoique  furna- 
turelle  efl  limitée  dans  fes  objets 
comme  dans  (es  moyens^ 
~ .      ^       Chez  d'autres  peuples  qui  font 
tés    re-'"^^^^  ^^  fociété  depuis  plus  long- 
maraiia-  ^^'^^s  OU  qui  ont  fait  plus  de  progrès 
blés  dans  dans  la  civilifaîion  ^  on  apperçoit 
les    opi-quelqu'étincelle  d\ine  conception 
^lons  re-p]^,^j2  juîle  de  la  puiiTance  qui  gou- 
®^        *  verne  le  monde.  Ils  femblent  avoir 
vu  qu'il  doit  cxifter  quelque  caufe 
imiverfelle  à  laquelle  tous  les  êttes 
doivent  leur  exiilence  ,  &i  fi  nous 
pouvons  en  juger  par  quelques  ex-  ' 
preffions  de  leurlangagejils  paroif- 
fent     reconnoître    une    puiflance 
divine  qui  a  fait  le  monde  &C  qui 
diipofe  de  tous  les  événemens»  ]h 
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Pappeîlént  h  grand  efprlt  (i). 

Mais  ces  idées  font  vagues   ôl- 
confiifes  5  &  lorfqu'ils  eiTayent  de 
les  expliquer ,  il  ei^  évident  qu'ils 
donnent  au  mot  cjpr'it  un  fens  très-- 
diiFérenî  de  celui  que  nous  y  at-^ 
tachons    &  qu'ils   ne    conçoivent 
aucun  être  qui  ne  foit  corporel.  Ils 
croient    que  leurs  dieux  ont  une: 
forme  humaine  y  mais  avec  une 
nature  fupérieure  à  celle  de  Thom- 
me  ;  &  ils  débitent  fur  les  qualités 
&  les  opérations  de  ces  divinités  ' 
'     d^s  fables  trop  abfurdes  &:  trop  in- 
cohérentes pour  mériter  une  place 
dans  rhiitoire.  Ces  mêmes  peuples 
ne  connoiiTent  aucune  forme  établie 
de    cidte    public   ;.     ils  n'ont    ni 
temples  érigés  à  l'honneur  de  leurs 
divinités^  ni  miniflres  fpécialement 
eonfacrés  à  leur  fer  vice.  Les  dif-- 
férentes  cérémonies  &  pratiques  fu* 
perilitieuies  reçues  parmi  eux  leur 

§.;:     (i)  Charlevoîx,  hîfi.  iz  ïa  nouv.  Fr.  IITs) 
.  3  43 .  Sagard  ^  yay,  au  pays  des  Murons  y 
226, 
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ont  été  tranfmifes  par  tradition  ^Sz 
ils  y  ont  recours  avec  une  crédu- 
lité puérde  ,  lorfque  des  circonf- 
tances  particulières  les  tirant  de 
leur  apathie  ordinaire  ,  les  portent 
à  reconnoître  la  puilïance  &  à  im- 
plorer la  proteâ:ion.  de  quelques 
erres  ûipérieurs  (i). 

La  tribu  des  Natchez  &  les  Na- 

7^1^?^^  turels    de  Bogota  font   beaucoup 
des  Nat-     i  /       i  i  •  j  /        i 

chez.        P  ^^^  avances   dans  leurs  idées  cie 

religion  ainfi  que  dans  leurs  inftitu- 
tions  politiques  ,  que  les  autres 
nations  fauvages  de  l'Amérique  ; 
&C  il  n^eil  pas  moins  difficile  de 
trouver  la  caufe  de  cette  diftino- 
tion  que  de  celle  dont  nous  avons 
dé'jk  parlé.  Le  foleil  étoit  le  prin- 
cipal objet  du  culte  chez  les  Nat- 
chez. Ils  entretenoient  dans  leurs 
temples  un  feu  perpétuel  ,  commQ 
l'emblème  le  plus  pur  de  leur  di- 
vinité ;  ces  temples  étoient  conf- 
truits  avec  une  grande  magnificence 
»  I  ■ ,  ■ — , — . — ■  -  '  -  ■      '  Il  I  I. 

(i)  Chu  rie  voix  ,  hijl.  de  la  jiquv*  fr» 
m,  345.  J^olden  ,  1,  17. 
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&  décorés  de  diirérens  ornemens  ^ 
autant  que  îe  comportoit  leur 
grofîleTe  architeâ:ure.  Ils  avoient 
des  miniitres  chargés  de  veiller  à 
l'entretien  du  feu  facré.  La  pre- 
mière fonftion  duchefde  la  nation 
ëtoit  un  acte  d'obéiffance  au  fo° 
kil  tous  les  matins  ;  &  à  certains 
tems  de  l'année  il  y  avoit  des  fête3 
établies  ,  qui  étoient  célébrées  par 
tout  le  peuple  en  grande  céré-- 
lîionie  3  mais  fans  répandre  du 
fang  (î).  Ces  fêtes  font  la  pratique 
de  fuperflition  la  plus  rafînée  qu'on: 
kit  trouvée  en  Amérique  èc  peut- 
être  une  des  plus  naturelles  &  des* 
plus  féduifantes.  Le  folsil  efl  la 
four  ce  apparente  de  la  joie ,  de  la 
fécondité  &  de  la  vie  répandues  fur 
loute  la  nature,  o^  tandis  que  l'efprit 
humain ,  dans  fes  premiers  eÔais 
de  fpéculation  ,  contemple  &  ad- 
mire^-a  puiÛance  univerfelle  &:  ac- 


(i)  Dmnont,  î,  15S.  Charlevoix-j. 
hift.  de  la  nouv.  fr,  111,  41  -429.  Lai- 
it^Uî.1^167^ 
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tive  de  cet  aflre  /û  qû  naturel  que- 
ion  admiration  s'arrête  à  ce  qui  eft 
vifible  5  fans  pénétrer  jufqu'à  la 
caule  qu'il  ne  voit  pas  ,  &  qu'il 
rende  à  l'ouvrage  le  plus  brillant  Si 
le  plus  bienfaifant  de  l'être  iii- 
prênic  un  culte  oui  n'eft  dû  qu'à 
fon  auteur.  Comme  le  feu  efl  le 
plus  pur  &L  le  plus  aclif  de  tous  les 
élémens  ,  &c  qu'il  reffemble  au  fo- 
leil  par  quelques-unes  de  fes  qua- 
lités &  de  fes  effets  ,  ce  n'eft 
pas  fans  raifon  qu'il  a  été  choifi 
pour  euiblême  de  raâ:ion  puif- 
îante  de.  cet  aftre.  Les  anciens 
Perfes  ^  peuple  bien  fupérieur  à 
tous  égards  aux  nations  fauvages 
^lont  je  rappelle  les  ufages ,  fon- 
dèrent It  ur  fyllême  religieux  furies 
mêmes  principes  ,  6z  établirent  des 
formes  de  culte  public,  moins  grof- 
fieres  &  moins  abfurdes  que  cel- 
les de&aiures  peuples  qui  a  voient  été 
privés  du  fe cours  de  la  révélation. 
Cette  étonnante  conformité  d'idées 
entre  deux  nations  vivant  dans 
>  deux  états  de  fociété  fi  différens  j 
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eiï  une  des  cir confiances  les  plus 
fingulieres  &  les  plus  inexpliquables 
qui  fe  rencontrent  dans  l'hiftoire 
des  ré voluti ons  humaines .- 

A  Bogota  5.  le  foleil  &  la  lune 
étoient  également;  les  principaux 
objets  de  la  vénération-  publique. 
Le  {jikème  de  religion  y  étoit  plus 
régulier  &  plus  complet ,  quoique 
îîioins  pur,  que  celui  des  Nat chez. 
Il  y  avoit  des  temples ,  des  autels  ^ 
des  prêtres  y  des  facrifices  5  &  tout 
ee  long  cortège  de  cérémonies, 
que  la  âiperftition  introduit  par- 
tout où  elle  s'arroge  un  empire  ab- 
folu  fur  Tefprit  des  hommes.  Mais^ 
ee  peuple  avoit  des  rits  cruels  ÔCT 
fanguinaires  :  il  offroit  à  fes  dieux 
des  viûimes  humaines,  &  plusieurs 
de  ces  ufages  relTembloient  beau»- 
coup  aux  iiiftîtutions  barbares  de^ 
Mexicains,  dont  nous  examinerons- 
ailleurs  plus  en  détail  le  génie  êc  le^ 
mœurs  (1). 

-    ..  !■'  .-■    ■  I    .      .11     I  II    ^IMh 

(î)  Piedrahita  ^  conq.  del  n,  r&ymy  ^-"^ 
7.  Herrera ,  dic,  é ,  lib,  V  ,  c.  6. 
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Leurs  A  l'égard  de  cet  autre  point  de 
idées  fur  religion  qui  établit  Timmortalité  de 
^Î-'^^T"'  l'ame,  les  fentimens  des  Américains 
rame,  ^toient  plus  unirormes.  Lelprit 
humain  ,  lors  même  qu'il  n'eft  en- 
core ni  éclairé  ni  fortifié  par  la 
culture  j  fe  révolte  à  la  peniee 
d'une  diffolution  totale  &  fe  plait  à. 
s'élancer  par  l'efpérance  dans  un 
état  d'exiftence  future.Ce  fentiment,. 
produit  dans  l'homme  par  la  conf- 
cience  de  fa  propre  dignité  &:  par- 
un  inftinûfecret  qui  le  porte  vers 
l'immortalité  5  eii  univerfeL&  peut 
être  regardé  comme  naturel  à  i'ef- 
pece  humaine  :  il  efb  la  bafe  des. 
efpérances  les  plus,  fublimes  de: 
l'homme  dans  l'état  de  fociété  le 
plus  parfait ,  &  la  nature  n'a  pas. 
voulu  le  priver  de  cette  douce  con- 
folation^  même  dans  l'état  de  fo- 
ciété îe  plus  limple  &  le  pluS; 
groïîier.  Nous  trouverons,  cette 
opinion  établie  d'un  bout  de  l'A- 
siérique  à  l'autre ,,  en  certaines  ré- 
gions plus  vague  Se  plus  obfcure  ^. 
m.  d'autres  plus  développée  ôc  pluS; 
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parfaite  5  mais-  nulle  part  inconrîue* 
'Les  Sauvages  Its  plus  groiîlers  de 
€e  continent ,  ne  redoutent  point 
ia  mort    comme    Fextin£^ion    de 
|<  l'exiftence  :.  ils-  eiperent  tous  un 
4tat  à  venir  où  ils  1er  ont  à  jamais- 
exempts  des  calamités  qui  empoi- 
ibnnent  la  vie    humaine    dans  fa 
condition  adii^lk^  Us    fe    repré- 
;  fent^nt  une  contrée  délicieuie  ,  fa- 
'  vorilee  d'un  printems  éternel  ;  oie 
les  forêts  abondent  en  gibier  &  les 
rivières  en.  poifion  ;  où  la  famine 
ne  fe  fait  jamais  ientir  ,  &  oii  ils 
jouiront  fans  travail  6c  fans  peine 
de  tous  les  biens  de  la  vie.  Mais  en: 
fe  foiiîiant  ces  prc'inieres  idées  B 
imparfaites  d'un  monde  invifible  ^ 
les  hommes  fuppofent  qu'ils  con- 
tinueront d'éprouver   les    mêmes 
defirs  ôc  de  fuivre  les  mêmes  oc— 
cupations  ;  en  conléquence  ils  doi- 
vent naturellement  réferver  les  dif— 
tinûions  &  les  avantages  dans  cet: 
€tat  futur  aux  qualités  6c  aux  talens. 
qui  font  ici  bas   robjet   de    leur: 
^me?.  Ainfi  les  Américains  aceox*- 
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dolent  le  premier  rang  dans  la  terre 
des  elprits  ,  au  challeur  le  plus  ha- 
bile ,  au  guerrier  le  plus  heureux  ëc 
1-e  plus  hardi ,  à  ceux  qui  avoient 
furpris  &c  tué  le  plus  d'ennemis  y 
qui  avoient  tourmenté  le  plus  grand 
nombre  de  captifs  6c  dévoré  leur 
chair  (i),.  Ces  idées  étoient  ii  gé- 
néralement répandues  qu'elles  ont 
donné  naiffance  à   une  coutume 
univerftlle,qui  eilà  lafois  la  preuve 
la  plusferte  delà  croyance  des  Amé- 
ricains à  une  vie  à  venir  &c  l'expli- 
cation la  plus  claire  de  ce  qu'ils  e-^ 
perent  y  trouver.  Comme  ils  ima- 
ginent que  les  morts  vont  recom- 
mencer leur  dtrriere  dans  le  nou- 
veau monde  où  ils  font  allés ,  ils  ne 
veulent  pas  qu'ils  y  entrent  fans  dé- 
fenfe  6c  fans  provifions;  c'eil  pour 
cela  qu'on  enterre  avec  eux  leur 
arc,  leurs  tleches  &  les  autres  armes 
employées  dans  la  cbialî'e  Ck  dans  la 

(i)  Lery  ,  af.  de  Bry  ,  ïlî  ,  222. 
Charlcvoix ,  hifi.de  la  nouv.  Fr.  III,  5  5  li 
pe  la  Potherie  5  II ,  40 ,  lU  5  5. 
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guerre  ;  on  dépofe  dans  leur  tom- 
Beau  des  peaux  ou  des  étoffes  pro- 
pres à  faire  des  vêîemenSj  du  bled' 
d'Inde  ,  du  manioc ,  du  gibier  ^.  des 
iiftenfiies  domefliques  &:  tout  ce 
qu'on  met  au  nombre  des  choies  né- 
cefaires  de  la  vief  i).Dans  quelques- 
provinces  ,  lorfqu'un  Cacique  ou 
chef  venoit  à  mourir  ^  on  mettoit  à 
mort  un  certain  nombre  de  fes  fem- 
mes 5.  de  fes  favoris  &:  de  fes  ef- 
elaves  ,,  qu'on  enterroit  avec  lui  ,, 
afin  qu'il"  pût  fe  montrer  avec  la^ 
même  dignité  &  être  accompagné 
des  mêmes  perfonnes  dans  fon  au- 
îr-e  vie  (2),  Cette  perfuafion  efl  ft 

(i)  Ghr^^ica  de  Cieca  de  Léon  ^  c.  2S; 
Sagard  ,  %%%.  Creuxii  Ai/?.  Canad,  /?.  91»- 
Kochêfort ,  Ai/1,  des  Antilles  ^  éS.  Bietg-, 
391.  Delà  Potherie ,  II  ,  44  ^  III ,  S* 
Blanco  ,  converf.  depirltu  ,p.  35. 

(î)  lynmont,  mémoire  fur  la  Loulf.l^. 
fioâ.  Oviedo  5  /i^.  VjC.  3.  Gomara  ^  hifi, 
gén,c.  28. P.  Martyr,  dec.  304.  Charle- 
voix  i  kijî.  de  la  nouv,  Fr.  Ili  ,  421 .  Her^ 
reraj  dec.  i  ^  lih.  Ilî  ,  c.  3.,  P.  Mclchior 
Hernandcz  ,  mémor.  de  Chiriqui  ,  colL 
0Ùg, papers^lychron,  de.  Çicca  peari^^  c,  5|> 
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profondément  enracinée  qu'oïl 
voit  les  perfonnes  attachées  à  un 
chef  s'offrir  en  vidimes  volontaires 
&  folliciter  comme  une  grande  dif* 
tin£lion  le  privilège  d'accompagner 
leurs  maîtres  au  tombeau»  Il  y  a 
même  des  occafions  où  l'on  avoit 
de  la  peine  à  réprimer  cet  enthou-^ 
£afme  d'affection  &C  de  dévouement 
&  à  réduire  le  cortège  d'un  chef 
chéri  à  un  aombre  modéré.  &:  tel 
que  la  tribu  n'en  fouffrît  pas  ua 
dommage  trop  confidérable  (i)<^ 
Superfli-  Chez  les  Américains  ,  ainfi  que. 
tion  liée  chez  les  autres  nations  non  civi- 
ayec  la  1{{^q^  plufieiurs  des  rits  &  des  pra- 
"^  "  *  tiques  qui  reffemblent  à  des  a£les 
de  religion  ,  n'ont  rien  de^ commun 
avec  la  piété  ,  &  font  l'effet  feule- 
ment d'un  defir  ardent  de  pénétrer 
dans  l'avenir.  C'eft  lorfque  les  fa- 
cultés intellectuelles  font  plus  foi- 
bles  6c  moins  exercées  que  l'efprit 
huQiain  eu  plus  porté  à  lentir  6l 
à  montrer    cette  vame   curiofité,» 

Ci)  Voyez  la  Note  LXXXVU.. 
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Etonné  des  événemens  dont  il  lui 
eR  impoilible  de  concevoir  îa  caiife^ 
il  y  fiippoie  naturellement  quel- 
que choie  de  merveilleux  &  de 
myilérieux:  alarmé  d'un  autre  côté 
par  àes.  circonftances  dont  il  ne 
peut  prévoir  la  fuite  &  les  effets  , 
il  eft  obligé  ^  pa  ir  les  découvrir  , 
d'avoir  recours  à  d'autres  moyens 
qu'à  l'exercice  de  fa  propre  intel- 
ligence» Par-tout  où  la  fuperilition 
a  fait  affez  de  progrès  pour  former 
un  fyftême  régulier  ,  ce  defir  de 
percer  dans  les  fecrets  de  l'avenir 
fe  trouve  lié  avec  elle.  Alors  la  di- 
vination devient  un  ade  religieux  ; 
les  prêtres5Comme  minières  du  ciel,, 
prétendent  annoncer  fes  oracles. 
Ils  font  les  feuls  devins  ,  augures 
ôc  magiciens  ,  qui  poiiedent  Fart 
important  &  f acre  de  découvrir  ce 
qui  eft  caché  aux  yexix  des  autres 
hommes* 

Chez  ceux  des  peuples  fauvages 
qui  ne  reconnoiffent  point  de  puif- 
fance  qui  gouverne  le  monde  ,  qui 
a'çxit  ni  prêtrçs-  ai  çévéxaQïik^^^'^ 
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ligieufes ,  la  ciirioûté  de  lire  dans  j 
l'avenir  &c  de  découvrir  ce  qui  eft 
inconnu  tient  à  un  principe  dif- 
férent &c  tire  fa  force  d'uiie  autre 
aflbciation  d'idées.  Comme  les  ma- 
ladies de  l'homme  dans  l'état  fau- 
vage  font  ,  ainfi  que  celles  des 
animaux  ^  en  petit  nombre  mais 
extrêmement  violentes  ,  l'impa- 
tience de  la  fouffrance  èc  le  defir 
de  retrouver  la  famé  lui  inlpirent 
aifément  un  refpeâ:  'extraordinaire 
pour  ceux  qui  fe  vantent  de  con- 
noître  la  nature  de  ces  maladies  ou 
d'en  prévenir  les  funeftes  effets. 
Mais  ces  charlatans  d'Amérique 
étoJent  û  ignorans  fur  la  ftru£ture 
du  corps  humain  qu'ils  n'avoient 
aucune  idée  ni  des  dérangemens  qui 
pouvoient  y  furvenir  ,  ni  de  la 
manière  dont  ils  fe  term.inoient. 
L'enthoufiafme  réimi  fouvent  à  la 
nife  fuppléoit  à  la  fcience.  Ils  at- 
tribuoient  l'origine  des  maladies  à  ■ 
une  influence  furnaturelle  ,  6l  pref*. 
envoient  ou  exécutoient  eux-mê- 
mes différentes  c^^rémonies  myf- 
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terieufes  auxquelles  on  fuppofoit 
la  vertu  de  les  guérir.  La  crédulité 
&  l'amour  du  merveilleux  ,  il  na- 
turels à  des  hommes    ignorans  ,, 
favorifoient  Timpoilure  &  les  dif- 
pofoient  à  en  être  aifément  dupes», 
luQ3  premiers  médecins  des  fauvages 
font  des  efpeces  de  magiciens  qui 
fe  vantent  de  connoître  le  paffé  ôc 
de  prédire  l'avenir.  Les  enchante- 
mens ,  la  forcellerie  &C  diverfes  cé- 
rémonies aufîi  vaines  que  bifarreSj. 
font  les  moyens  qu'ils  emploient 
pour  châiTer  les  caufes  imaginaires 
du  mal  (i)  ;  &  pleins  d^  confiance 
fur  l'efficacité  de  ces  moyens ,  ils 
prédifent  hardiment    quel  fera  le. 
deilin  de  leurs  malades.    Ainii  la 
fiiperftition  dans  fa  forme  primi- 
tive eut  pour  principe  l'impatience 
naturelle  à  l'homme  de  fe  délivrer 
d'un  mal  préfent ,  &c  non  la  crainte 
'des  maux  qui  Fattendoient  dans  une 
vie  future  ;  elle  fut  originairement 


(ï)P.  Melch.  lîern3.ndQz  y  mé mou -dt 
ehrigui  3,  colleâ..  orig^.  p^  L 
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entée  fur  la  médecine ,  non  fur  la 
religion.  Un  des  premiers  &  des 
plus  lages  hiftoriens  de  l'Amérique 
fut  frappé  de  cette  alliance  entre 
l'art  de  la  divination  &C  celui  de  la 
médecine  chez  les  habitans  d'Hif- 
paniola  (i).  Mais  cela  n'étoit  pas 
particulier  à  ces  peuples.  Il  y  a  voit 
dans  toutes  les  parties  de  l'Amé- 
rique des  devins  &  des  enchanteurs 
qui  s'appelloient  les  Alexis  3  les 
Play  as  ,  les  Aiumoins ,  &:c.  fiiivant 
les  différens  endroits,  &  qui  étoient 
les  médecins  de  leurs  tribus  refpec- 
tives  ,  comme  les  Biihitos  l'étoient 
à  Hlfparàola,  Comme  leurs  fonc- 
tions les  mettoient  à  portée  d'ob- 
ferver  Tefprit  hiunain  affoibli  par  la 
maladie,  &  que  dans  cet  état  d'abat- 
tement^ l'homme  eil  naturellement 
difpofé  à  s'alarmer  de  craintes  chi- 
mériques &  à  fe  bercer  d'efpérances 
imaginaires  ,  ils  infpiroient  aifé-' 
ment  une  confiance  aveugle  dans  la 
vertu  de  leurs  enchantemens  &  dans 

[    CO  jOviedu ,  Wh.  Y  >  --  \* 
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îa  certitude  de  leurs  prédiâions  (O'ncrftitloî^ 

Lorfque  les  hommes  ont  une  foiSg'^jgj^^ 
reconnu  la  réalité  d'une  puiiTance  par  de- 
furnaturelle  qui  agit  dans  certains  grés, 
cas  5  ils  font  aifément  portés  à  la 
reconnoître  dans  d'autres.  Les  Amé- 
ricains ne  fuppoferent  pas  long- 
îems  que  l'efficacité  des  conjura- 
tions fût  bornée  àunfeul  objet;  ils 
y  eurent  recours  dans  toutes^  les 
iituations  de  danger  ou  de  mal- 
heur, Lorfqu'iU  éprouvoient  des 
défailres  à  la  guerre  ,  lorfqu'ils 
étoient  contrariés  dans  leiu*  chaiTe 
par  des  contre-tems  imprévus  , 
lorfque  les  inondations  ou  la  fé- 
chereffe  menaçoient  leurs  moif- 
fons ,  ils  appeiloient  leurs  ma- 
giciens &  leur  faifoient  commencer 
leurs  enchantemens  pour  découvrir 
la  caufe  de  ces  calamités  ou  pour 


(t)  Herrera  ,  dec.  i ,  liéf,  lîl ,  c.  4.  OC- 
borne  ,  colleSl.  II ,  860.  D amont ,  I , 
%6cj.  Cbarlevoix  »  hifi.  de  la  nouv.  Fr.  Ifl, 
361.  Lawfon  ,  nouv.  Carol.  ^14.  Ribas  , 
triunf.  p.  17,  Biet ,  386.  De  la  Potlierie  ^ 
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prédire  qu'elle  en  feroit  riïïiie  (i^* 
Leur  confiance  dans  cet  art  chimé- 
rique s'augmenta  par  degrés  &:  fe 
manifeiloit  dans  routes  les  circonf- 
îances  de  la  vie  :  chaque  individu 
qui  fe  îrouvoit  dans  quelqu'em- 
barras  ou  qui  vouloit  s'engager 
<îans  quelqu'entreprife  importante, 
ne  manquoit  pas  de  conlulter  le 
forcier  &  de  diriger  fa  conduite 
fur  les  inflructions  qu'il  re  ce  voit, 
Ceit  fous  cette  forme  que  la  fu- 
perftition  fe  montre  chez  les  peu- 
ples les  plus  fauvages  de  rÂmé- 
rique ,  &  la  divination  y  ell  un  arc 
tenu  dans  la  plus  haute  efiime* 
Long-tems  avant  que  l'homme  ait 
porté  la  connpifîance  d'une  divinité 
jufqu'au  point  qui  infpire  le  ref- 
ped  &  conduit  à  un  culte  ,  nous  le  j 
voyons  lever  une  main  préfomp- 
tueufe  pour  écarter  le  voile  falutai- 


(i)  Charlevoix  ,  hîfl,  de  la  nouv.  Fr.  III, 
5.  Dumont ,  1 ,  173.  Fernandez  ,  relat» 
<d€chiquit.p,40»  Lozano,84.  Margrave, 

4- 
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rè  fous  lequel  ia  providence  a  vou-. 
îa  cacher  fes  deffeins  aux  regards 
des  humains  ;  nous  le  voyons  s'ef- 
forçant  avec  une  vaine  inquiétude 
de  percer  les  myfteres  de  i'adminif- 
tiation  divine.  C'eii  une  preuve  des 
progrès  &  de  la  maturité  de  l'efprit 
humain  que  de  reconnoître  &  d'a- 
dorer unepuiffance  modératrice  de 
l'univers;  mais  le  vain  deiir  de 
pénétrer  dans  l'avenir  n'eft  qu'une 
erreur  de  fon  enfance ôc  une  preuve 
de  fa  foibleffe., 

C'eft  à  cette  même  foiblefTe 
qu^il  faut  attribuer  la  confiance 
jdes  Américains  dans  les  fonges  , 
leur  ibin  d'obferver  les  préfages  5 
leur  attention  au  ramage  des 
oifeaux  &c  aux  cris  des  animaux  ; 
ils  regardent  toutes  ces  circonf- 
tances  comme  des  indications  des 
événemens  futurs  ,  èc  fi  quelques- 
uns  de  ces  pronoftics  leur  paroît 
défavorable,  ils  renoncent  auiîi-tôt 
à  l'entre prife  qu'ils  venoient  de 
former  avec  le  plus  d'ardeur  (i). 

(^i)  Charleyoix ,  hiji,  de  la  nouv,  Fr, 
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^^""        Si  l'on  veut    fe   former   une 
tûmes      -j^^  complette   des   nations  fau- 
ieres.      vages  de  1  Amérique,  il  ne  rautpas 
paSer  ious  filence  quelques  cou- 
tumes iingulieres ,  qui  quoiqu'uni- 
verfelles  6c  caradérifliques  n'ont 
pu  convenablement  être  rapportées 
à  aucun  des  articles  f€us  leiquels 
j'ai  divifé  mes  recherches  iux  leurs 
mœurs, 
'Amour       L'amour  de  îa  d?.n{e   efl  une 
ck  la      pariion  favorite   des  Sauvages  de 
daiife.      toutes  les  parties  du  globe.  Comme 
une  grande  pâme  de  leur  tems  fe 
coniume  dans  un  état  de  langueur 
&:  d'indolence  ,  ians  aucune  oc- 
cupation qui  puiiTe  les  animer  ou 
les  intéreffer  ,  ils  fe  plaifent  géné- 
ralement à  un  exercice  qui  donne 
l'efibr  aux  facultés   aâdves  de   la 
nature.  Lorfque  les  Efpagnols  en- 
trèrent pour  la  première  fois   en 
Amérique  ^  ils   furent  étonnés  de 

ÎII ,  262-3  5  V  Stadins  ,  ap.  de  Bry  ,  III , 
120.  Creuxii,  /?//?.  Canad,  84.  Tccho , 
h'jft.  of  Parag.  Chun/ùll.  coll.  VI  ,  37.  De 
îa  Potherie  ,  111 ,  6. 

ce 
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ce  goût  extrême  des  Naturels  pour 
la  danfe  ;  ils  voy oient  avec  éton- 
nemeni  un  peuple  ,  prefque  tou- 
jours froid  &  inanimé  ,  montre^. 
une  aâ:ivité  extraordinaire  toutes 
les  fois  que  cet  amufement  favori 
les  y  portoit.  Il  eu  vrai  que  chez 
eux  la  danfe  ne  doit  pas  être  ap- 
pelle un  amufement.  C'eft  une  oc- 
cupation  férieufe   6c   importante 
qui  fe  mêle  à  toutes  les  circonf- 
tances  de  la  vie  publique  &privée« 
Si  une  entrevue  eil  nécefîaire  entre 
deux  bourgades  Américaines  ,  les 
ambaifadeurs  de  l'une  s'approchent 
en  formant  une  danfe  folemnelle  & 
préfentent  le  calumet  ou  emblème 
de  paix  :  les  Sachems  de   l'autre 
îribu  le  reçoivent  avec  la  même 
cérémonie  (i).  Si  la  guerre  fe  dé- 
clare contre  un  ennemi  ,  c'e^  par 
ime  danfe  qui  exprime  le  reiTen-^ 


(ï)  De  la  Potherie  ,    hifi.  Il  ,     17. 
I  Charîevoix  ,  hijl.  ds  la  nouv.  Fr.  IIÏ  ,211^ 
'1297.  Lahoatan ,  I ,  loo-i  37.  Hennepia  , 
découv.  149. 
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liment  dont  ils  font  animés  &  la 
vengeance  qu'ils  méditent  (i).  S'ils 
veulent  appaifer  la  colère  de  leurs 
dieux  ou  célébrer  leurs  bienfaits  ; 
s'ils  fe  réjouiifent  de  la  naiflance 
d'un  fils  ou  pleurent  la  mort  d'un 
ami  (i)  5  ils  ont  des  danfes  con- 
venables à  chacune  de  ces  fituations 
&: appropriées  aux  fentimens  divers 
dont  ils  font  pénétrés.  Si  l'un  d'eux 
eil  malade  ,  on  ordonne  une  danfe 
comme  le  moyen  le  plus  efficace 
de  lui  rendre  la  fanté  ;  &  s'il  ne 
peut  pas  fupporter  la  fatigue  de  i 
cet  exercice ,  le  médecin  ou  lorcier 
exécute  la  danfe  lui-même,  comme 
Il  la  vertu  de  fa  propre  adivité 
pouvoit  fe  tranfmettre  à  fo»  ma-. 
laie  (3). 

Toutes  leurs  danfes  font  des  imi- 
tations de  quelqu'aûion  ,  &  quoi- 

(i)  Charlevoix,  hiji.  de  la  nouv.  Fr,  III, 
li^B.  Lafitau  ,  1 ,  523. 

(2)  Joutel ,  343.  Gomara,  hîjî,  gén» 

(3)  Denys ,  hifi.  nat.  185.  Brikell.  372,^ 
Pela  Potherie ,  II ,  36, 


©E  l'Amérique.     45^ 

que  la  mulique  qui  en  règle  les 
mouvemens  foit  d'une  extrême 
Simplicité  &C  choque  l'oreille  par  fa 
plate  monotonie  ,  quelques-unes 
de  leurs  danfes  paroiiTent  rrès-ex- 
prefïives  5c  très-animées.  La  danfe 
de  guerre  eil  peut-être  la  plus  frap- 
pante de  toutes  :  c'eft  la  repréfenta- 
îion  d'une  campagne  Américaine 
complette.  Le  départ  des  guerriers, 
leur  marche  dans  le  pays  ennemi, 
les  précautions  avec  lefquelles  ils 
campent ,  l'adreiTe  avec  laquelle  ils 
placent  des  détachemens  en  embuf- 
cade  5  la  manière  de  furprendre 
Pennemi  ,  le  tumailte  &c  la  férocité 
du  combat ,  l'art  d'enlever  la  che- 
velure aux  morts  8c  de  fe  failir  des 
prifonniers  ,  le  retour  triomphant 
Ides  vainqueurs  &  les  tourmens  des 
jviftimes ,  font  mis  fucceiïivement 
fous  les  yeux  des  fpedateurs.  Les 
aâ:eurs  entrent  dans  leurs  difFérens 
rôles  avec  tant  de  chaleur  ôc  d'er- 
thouliafme,  leurs  geftes  5  leurs  phy- 
lionomies  ,leur  voix  font  fi  bifarres 
k  fi  conformes  à  leurs  fituation* 


4^0        l'Histoire 

refpedives  que  les  Européens  ont 
peine  à  croire  que  ce  foit  une  fcene 
d'imitation  &  ne  peuvent  la  voir 
fans  de  vives  imprelîions  d'horreur 
6c  de  crainte  (i).  Quelque  exprei- 
fion  qu'il  puifFe  y  avoir  dans  les 
danfes  Américaines,  elles  préfentent 
une  circonflance  remarquable ,  qui 
fe  lie  avec  le  caractère  de  la  race 
entière.  Les  chanfons ,  les  danfes  6c 
îes  amufemens  des  autres  nations  , 
emblèmes  des  fentimens  qui  échauf- 
fent leurs  cœurs ,  font  fouvent  def- 
tinés  à  exprimer  ou  à  exciter  cette 
fenfibilité  qui  attache  les  deux 
fexes  l'un  à  Tautre.  îl  y  a  des  peu- 
ples chez  qui  l'ardeur  de  cette  paf- 
lion  eu  telle  que  l'amour  y  eu  pref- 
que  le  feul  objet  des  fêtes  &c  des 
plaiiirs  ;  &l  comme  les  peuples  gref- 
fiers ne  connoifl'ent  point  la  dcli- 
cateffe  des  fentimens  6c  ne  font 
point  accoutumés  à   déguifer  les 

(i)  De  la  Poterie  ,  II  ,  ii6.   Charle- 
voix,  hijl,  de  la  ncuv,  Fr,  îîly  297.  Latît.iu,^ 
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émotions  de  leur  ame  ,  leurs  danfes 
font  fouvent  licencieules  &  indé- 
centes. Telle  eu  la  Caknda  dont  les 
Naturels  d'Afrique  font  ii  paffion- 
nés  (i)  :  telles  font  les  danfes  des 
jeunes  filles  d'Afie  qui  femblent 
exciter  tous  les  defirs  de  la  volupté 
dans  ceux  qui  en  font  témoins. 
Mais  chez  les  Américains  ,  qui  pan 
des  caufes  qu'on  a  déjà  expli-^ 
qiiées  5  font  plus  froids  &  plus  in- 
difFérens  pour  les  femmes ,  les  idées 
d'amour  n'entrent  que  très  -  peu 
dans  leurs  fêtes  &  leurs  diverîif- 
femens.  Leurs  chanfons  &  leurs 
danfes  font  pour  la  plupart  graves 
&  martiales  5  liées  avec  quelques- 
unes  é-QS  affaires  les  plus  férieufes  & 
les  plus  importantes  de  leur  vie  (2)  ; 
ôc  comme  elles  n'ont  aucune  rela- 

(x)  Adanfon  ,  voy.  au  Sénégal ,  p.  lïî. 
Labaî  ,  voy. /F,  463,  Sloane  ^  nat.  hijî, 
of  Janidka  :  introi,  p.  48-  Fermin  ,  defcr» 
de  Surinam,  1 ,  130». 

(2)  Vefcri'^.  de  la  nouv.  Fr.  OsÎDOrne  , 
colUa.  II ,  883.  Charlevoix  ,  hJJÎ.  de  U 
nouv.  Fr,  III,  84. 

V  iij 
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tion  avec  l'amour  ou  la  galanterie, 
elles  font  rarement  communes  aux 
deux  fexes ,  Se  s'exécutent  par  les 
hommes  ôc  les  femmes  à  part  (i). 
Si  dans  quelques  occaiions  il  eft 
permis  aux  femmes  de  fe  Joindre  à 
la  fête  ,  le  cara61:ere  des  danfes 
refle  le  même ,  6c  l'on  n'y  voit  au- 
cun mouvement  ,  aucun  gefte  qui 
exprime  des  idées  de  volupté  ou 
qui  encourage  la  familiarité  (2). 
Amour  L'amour  excefTif  du  jeu  ,  5t 
du  Jeu.  particulièrement  des  jeux  de  hafard 
qui  femble  être  naturel  à  tous  les 
hommes  qui  ne  font  pas  accou- 
tumées aux  occupations  d'une  induf- 
trie  régulière  ,  eu  univerfel  chez 
les  Américains.  Les  mêmes  caufes 
qui  dans  la  fociété  civilifée  portent 
les  homn>es  qui  ont  de  la  fortune 
êc  duloifir,  à  rechercher  cet  amufe- 

(i)  Wafer  s  ,  accaunt  of  Jflhm.  169. 
Lery ,  ap.  de  Bry ,  Ul ,  177.  Lozaiio,  hifl. 
de.  Parag.l^  149.  Herrera  ,  decad.  2, 
lib.  Vil ,  c.  8  ,  dec.  4  ,  lih.  X,  c,  4.  Voyez 
la  Note  LXXXVIIL 

Xi)  Barrere,  iv*.  é2uin,p,  1910 
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ment ,  en  font  les  délices  des  Sauva- 
ges. Les  premiers  font  difpenfés  d\â 
travail  ;  ceux-ci  n'en  fentent  pas  là 
néceiîîté  j  &c  comme  ils  font  égale- 
ment oififs  ,  ils  fe  livrent  avec  tranf- 
portà  tout  ce  qui  peut  émouvoir  Sc 
agiter  leur  ame.  Ainfiles  Américains 
qui  pour  l'ordinaire  font  fi  indif- 
iérens  >  fi  flegmatiques  ^  fi  taci- 
turnes &  il  défmtéreiTés,  deviennent 
dès  qu'ils  font  engagés  à  une  partie 
de  jeu  5  avides ,  impatiens ,  bruyans 
&  d'une  ardeur  prefque  frénétique. 
Ils  jouent  leurs  fourrures  ,  leurs 
liflenfiles  domefliques ,  leurs  vête- 
mens ,  leurs  armes  ;  &  lorfque  tout 
eft  perdu  ,  on  les  voit  fouvent  dans 
l'égarement  du  défefpoir  ou  de  l'ef- 
pérance,  rifquer  d'un  feul  coup 
leur  liberté  perfonnelle  ,  malgré 
îeur  paffion  extrême  pour  l'indé- 
pendance (î).  Chez  différentes  peu- 
plades ces  parties  de  jeu  fe  renou- 

(i)  Charlevoîx ,  hif!.  de  la  nouv.  Frt 
IJI ,  261-318.  La^tan  ,  II  ^  338.  Ribasi 
Iriunf.  i5,Brii€U,33S. 

Viv 
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vellent  foiivent  &  deviennent  î'a- 
nnifenient  le  plus  intéreffant  dans 
toutes  les  occafions  de   fêtes  pu- 
bliques. La  fuperilition  ,  toujours 
prête  à  tourner  à  fon  profit  les 
paffions  qui  ont  le  plus  dlnfluence 
^  d'énergie  ^  concourt  fouvent  à 
confirmer  ôc  à  fortifier  cette  difpo- 
ntion  des  Sauvages.  Leurs  magiciens 
ibnt  accoutumés  à  prefcrire  une 
grande  partie  de  jeu  ,  comme  un    „ 
des  moyens  ks  plus  efficaces  d'ap-    | 
paifer  leurs  divinités  ou  de  rendre 
la  fanté  aux  malades  (i). 
Goûtdes      Des  caufes  femblables  à  cellesquî 
liqueurs  infpirent  aux  Américains  l'amour 
au  jeu  ,  les  portent  aufii  a  livro- 
gnerie.  Il  femble  qu'un  des  premiers 
eiTorts  de  i'induilrie  humaine  ait  été 
de    découvrir     quelque     boiffon 
enivrante  ;  ôcTcn  n'a  guère  trouvé 
Ue  nation  ,    quelque  groffiere  6c 
dépourvue  d'invention  qu'elle  fût, 
qui  n'ait  r eu fTi  dans  cette  fatale  re- 

(i)  Charlevoix, /n'//.  ds  la  nouv.  fr,lll^ 
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cherche.  Les  plus  barbares  des  tri- 
bus Américaines  ont  été  aiTez  mal- 
heiireufes  pour  faire  cette  décou- 
verte ;  celles  même  qui  font  trop 
ignorantes  pour  connoître  le  moyea 
de  donner  aux  liqueurs  par  la  fer- 
mentation une  force  enivrante  5, 
obtiennent  le  même  effet  par  d'au- 
tres moyens.Les  habitans  des  iiles  3 
ceux  de  la  Californie  èl  du  nord 
de  l'Amérique  ,  emploient  pour 
cet  objet  la  fumée  du  tabac  qu'ils 
font  paffer  avec  un  certain  inltru- 
ment  dans  les  narines  6c  dont  les 
vapeurs  en  montant  au  cerveau  y 
excitent  tous  les  mouvemens  &  les 
tranfports  de  l'ivreffe  (i).  Dans 
prefque  toutes  les  autres  parties  du 
nouveau  monde  ,  les  Naturels  pof- 
jfédoient  l'art  d'extraire  une  liqueur 
enivrante  du  maïs  ou  de  la  racine 
de  manioc  ,  les  mêmes  fubftsnces 
dont  ils  fajfcien^  àii  pabi.  L'opéra- 

(i)  Oviedo  ,  hiit  ap.  iLira  .s  x^i ,  113, 
Vtrjegss  ,  I  3  é8  Nûufa'.  de  Cabeca  de 
yaca,cap,i$.  Voyez  la  Note  LXXXiX^ 

^  '  ■     ■  ■  -yv 
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tion  qu'ils  avoient  imaginée  pouf" 
cela  reflenible  affez  au  procédé  or- 
dinaire des  braffeurs  ;  mais  avec 
cette  différence qu'au.li  eu  de  levure» 
ils  y  fubftituoient  une  dégoûtante 
infiifion  d'une  certaine  quantité  de 
m'dis  ou  de  manioc  mâché  par  leurs 
femmes..  La  falive  excite  une  fer-^ 
jnentatioa  vigoureufe  ,  &  en  peu 
de  jours  la  liqueur  devient  propre 
à  être  bue.  Elle  n'ell  pas  défagréa-- 
ble  au  goiit%  &  lorfqu'on  en  boit 
une  grande  quantité ,  elle  a  le  pou- 
voir d'enivrer  (2).  C'eft  la  boifToa 
générale  des  Américains,  qui  la  dé- 
lignent par  différens  noms  &  la  re- 
cherchent avec   une  fureur  qu'il 
n^eû  pas  plus  aifé  de  concevoir  que 
de  décrire.  Chez  les  nations  polies  , 
où  Une  fuccefîion  d'occupations  & 
d'amufemens  divers  tient  l'efprit 
dans  une  aâ:ivité  continuelle  ,  le 
defir  desjiqueurs fortes  eu  modifié 
en  grande  partie  par  le  climat  ^  &c 
iî  augmente  ou  diminue  félon  les. 

(i")  Stadius^  ap,  de  Bry  ,  Ul^  m.. 
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variations  de  la  température.  Dans 
les  pays  chauds ,  l'organifation  fen- 
fible  &  délicate  des  habitans  n'a 
pas  befoin  du  ftimulant  des  liqueurs 
fermentées.    Dans  les   pays   plus 
froids,  la  conftitution  des  Naturels, 
plus  robufle  &  plus  pefante,  en  a 
befoin  pour  être  excitée  &  mife  en 
mouvement.  Mais  parmi  les  Sau- 
vages le  defir  de  tout  ce  qui  a  la 
faculté  d'enivrer  eu  le  même  dans 
tovues  les  pofitions  du  globe.  Tous 
les  habitans  de  l'Amérique  ^   foit 
qu'ils  habitent  la  zone-torride  ou 
les  régions  tempérées  ,  foit  qu'un 
fort  plus  dur  les  ait  fait  naître  dans 
les  climats  plus  rigoureux  des  deux 
extrémités  nord  6c  fud  de  ce  con- 
tinent ,  paroifîent  être  également 
dominés  par  cette  paiîion  (i).  Cette 
reffemblance  de  goût  chez  des  peu- 
ples placés   dans  des  fituations  û 

(i)  Gumilla  ,1,  257.  Lozano  ,.  dejcr,. 
del  ^ran  Cko-co ,  56  -  lo  .  Ribas  ,  8.  Ulloa^, 
1,  249  337.  Marchais  ,  IV,  43e.  Fer- 
flaiîdez  ,  mijjivn.  de  las  Ckiquit.  3.5 .  Bar- 
x^Qyp^  203.  Bianco,  converf.  depmtUy  yi^ 
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différentes,  ne  peut  être  regardée 
comme  l'efFet  d'unbefoin  phyfique^ 
&  ne  peut  être  attribuée  qu'à  l'in- 
fluence d'une  caufe  morale.  Lorf- 
que  le  Sauvage  eit  engagé  dans  une 
expédition  de  guerre  ou  de  chalTe  ^ 
il  fe  trouve  fou  vent  dans  des  fitua- 
îions  critiques  où  toutes  les  fa- 
cultés de  fa  nature  font  obligées  de 
s'exercer  par  les  plus  grands  efforts; 
mais  à  ces  fcenes  intéreffantes  fuc- 
cèdent  de  longs  intervalles  de  repos^ 
pendant  lefquels  le  guerrier  ne  voit 
lien  d'affez  important  pour  mé- 
riter fon  attention.  Il  languit  dans 
ce  terxis  d'indolence.  L'attitude  de 
fon  corps  eil  un  emblème  de  l'état 
de  ïon  ame  :  là,  accroupi  près  du 
fiu  dans  fa  cabane  y  ici  étendu  à 
l'ombre  de  quelques  arbres ,  il  con- 
iunie  les  journées  dans  un  lommeil 
preique  continuel  ,  ou  dans  ime 
maiïion  infipide  6c  ftupide  qui  n'ers 
c-fî:  guère  différente.  Comme  les 
liqueurs  fortes  le  tirent  de  cet  état 
de  torpeur  ,  donnent  im  mo»iive- 
laent  plus  rapide  à  fes  efpritj  §C 
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raniment  encore  plus  fortement 
que  la  danfe  ou  le  jeu ,  il  en  eu.  ex- 
cefîivement  avide.  Un  Sauvage  qui 
n'efl  pas  en  adion  eft  un  animal 
trifle  &  penfif  ;  mais  dès  qu'il  boit 
ou  qu'il  a  feulement  l'efpérance  de 
boire  d'une  liqueur  enivrante  ,  il 
prend  de  la  vivacité  &  de  la  gaité(i). 
Quelque  foit  l'occafion  ou  le  pré- 
texte qui  ralTemble  les  Américains  ; 
la  féance  fe  termine  toujours  par 
une  débauche.  Plufieurs  de  leurs 
fêtes  n'ont  point  d'autre  objet,  èc 
ils  en  voyent  arriver  Tépoque  avec 
des  tranfports  de  joie.  Comme  ils 
ne  font  accoutumés  à  contraindre 
aucun  de  leurs  fentimens  ,  ils  ne 
mettent  point  de  bornes  à  celui-ci. 
La  fètè  dure  fouvent  uns  interrup- 
tion pendant  pluiieurs  jours  ,  6c 
quelque  flmefles  que  puifient  être 
les  fuites  de  leurs  excès ,  ils  ne  cef- 
{ent  de  boire  que  lorfqu'il  ne  refte 
plus  une  feule  goutte  de  liqueur. 

(i)    iVx€ier.des,   tejoros  vudad,  iii  ^ 
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Ceux  d'entr'eux  qui  font  les  plus 
diftingués  ,  les  guerriers  les  plus 
célèbres  ,  les  chefs  les  plus  re- 
nommés pour  leur  fageffe  n'ont  pas 
plus  d'empire  fur  eux-mêmes  que  le 
dernier  membre  de  la  communauté, 
Uattrait  irréfiitible  d'un  plaifirpré- 
fent  les  aveugle  fur  les  confé- 
quences  ,  &c  ces  hommes  qui  dans 
d'autres  fuuations  femblent  doués 
d'une  force  d'ame  plus  qu'humaine, 
ne  font  dans  celle-ci,que  de  vils  ef- 
claves  d'un  appétit  brutal ,  in- 
férieurs aux  enfans  en  prévoyance 
auiîi  bien  qu'en  raifon  (i).  Lorf- 
que  leurs  paillons ,  qui  font  natu- 
rellement fortes  ,  font  encore  ex- 
citées &  enflammées  par  l'ivrefTe  , 
ils  fe  portent  aux  plus  terribles 
excès  ^  &  la  fête  fe  termine  rare- 
ment fans  des  aâres  de  violence  & 
même  fans  du  fang  répandu  (2). 
Au  milieu  de  cette  débauche  ex- 

(i)Ribas,lX.Ulloa,  1,338. 
(i)  Lettr.  édif.  Il,  i/S.Torquemada  J 
pçn.Ind,  J,  335.. 
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'  travagante  ^  il  y  a  une  circonilance 
«Jui  mérite  d'être  remarquée  :  chez, 
la  plupart  des  nations  Américaines 
il  n'efî  pas  permis  aux  femmes  de 
prendre  part  à  la  fête  (i)»Leur  oc- 
cupation eu  de  préparer  ia  liqueur 5, 

■  <de  la  fervir  aux  convives  ^  &  d'a- 
voir foin  de  leurs  maris  Se  de  leurs 
parens  îorfqu'ils  commencent  à 
perdre  la  raifon.  Rien  ne  prouve 
plus  l'état  d'infériorité  des  femmes 
6c  le  mépris  aveclequel  elles  étoient 
traitées  dans  îe  nouveau  monde  5 
que  cet  ufage  de.  les  exclure  d'un 
plaifir  il  recherché  de  tous  les  Sau- 
vages. Lorfqu'on  découvrit  l'Amé- 
rique feptentrionale  ,  les  habitans 
ne  connoiffoient  encore  aucune 
boiffon  enivrante  ;  mais  les  Euro- 
péens ayant  trouvé  bientôt  un  in- 
térêt  à   leur  fournir  des  liqueurs 

\  fpiritueufes  ,.,  l'ivrognerie  efl:  de- 
venue auiîi  univerielle  parmi  eux 
que  parmi  les  Américains  des  parties 
méridionales  5^  leurs  femmes  mênxe^ 

(i)  Voyez  la  Note  €X» 
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ont  pris  le  même  goût  &C  s'y  livrent 
avec  aiiffi  peu  de  décence  &c  d^ 
modération  que  les  hommes  (i). 
Ufage      II  ieroit  trop  long  d'examiner 
de   faire  toutes  les  coutumes  particulières 
mourir    q^i  Q^t  excité  l'étonnement    des 
1    H^^&  voyageurs  en  Amérique  ;  mais  je 
les  mala-  ^^  P^^^^  ^^  paffer  fous  filence  une 
des  incu'  ^^i    paroît    auffi     extraordinaire 
râbles,     qu'aucune    de   celles    dont    on    a 
parlé.  Lorf qu'un  Américain  devient 
vieux  ou  qu'il  ib uiFre  d'une  ma- 
ladie  que  leur  médecine  grofîiere  : 
ne  peut  guérir  ,  fes  enfans  ou  les 
parens  lui  ôtent  la  vie  eux-mêmes, 
pour  être  délivrés  du  fardeau  de  le 
nourrir  &  de  le  foigner.  Cette  cou- 
tume s'efl  trouvée  établie  chez  les 
tribus  les  plus  fauvages  dans  toute 
l'étendue   du  continent   depuis  la 
baie  d'Hudfon  jufqu'à  la  rivière  de 
la  Plata  ;  &:  quelqu'oppofée  qu'elle 
paroiiTe  àcesfentimens  detendrefîe 
6c  d'affedion  que  les  hommes  ci- 

(l)  Hutchinfon  ,    hifl.  of  Majfachufet 
^ay.  465).Lafuaull,  125.  Sa^ard,  i^6i 
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vilifés  regardent  comme  naturels  à 
Fefpece  humaine ,  .l'homme  femble 
y  être  conduit  par  la  condition  de 
la  vie  fauvage.  Les  mêmes  peines  &C 
les  mêmes  difficultés  pour  fe  pro- 
curer des  fubfîilances ,  qui  en  quel- 
que cas  empêchent  les  Sauvages 
d'élever  leurs  enfans  ,  les  obligent 
à  terminer  la  vie  des  vieillards  éc 
des  infirmes.  La  foibleiTe  de  ceux- 
ci  auroit  befoin  des  mêmes  fecours 
que  l'enfance.  Les  uns  &  les  autres 
font  également  incapables  de  rem- 
plir les  fondions  de  guerriers  ou  de 
çhaiTeurs  ,  &  de  fupponer  les 
peines  ou  d'échapper  aux  dangers 
auxquels  les  Sauvages  font  fi  fou- 
vent  expofés  par  leur  défaut  de 
prévoyance  &C  d'induflrie.  Incapa- 
bles de  fubvenir  aux  befoins  ou  de 
fecourir  la  foibleiTe  des  autres  ,  ce 
furcroît  d'embarras  leur  donne  une 
impatience  qui  les  porte  à  terminer 
une  vie  qu'il  leurferoit  tropdifHcile 
de  conferver.  Cela  n'efl  point  re- 
gardé comme  un  trait  de  cruauté 
mais  comme  un  aCte  de  pitié,  Ua 
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Américain  ,  accablé    d'années  on 
d'infirmités ,  fentani  qu'il  ne  peut 
plus  compter  fur  le  fecours  de  ceux 
qui  l'environnent/e  place  lui  mêms 
d'un  air  content  dans  fon  tombeau , 
ôc  c'eft  des  mains  de  fes  enfans  ou 
^e  {es  plus  proches   parens  qu'il 
reçoit    le   coup    qui  le  délivre   à 
jamais  des  miferes  de  la  vie  (i). 
Idée  gé-  IX.  Après  avoir  confidéré  les  peu- 
nérale    pies  Sauvages  d'Amérique  dans  ces 
^^   ^^"^^ifféî'ens  points  de  vue,  &c  après 
avoir  examiné  leurs  mœurs  ôc  leurs 
iifages  dans  tant  de  fituations  di- 
verles ,  il  ne  refle  qu'à  nous  for- 
mer une  idée  générale  de  leur  câ- 
' rapière  ,  comparé  avec  celui  des 
nations  plus  policées.  L'homme  , 
dans  fon  état  primitif,  fortant  pour 
ainfi  dire  des  mains  de  la  nature ,  eu. 
par-tout  le  même.  Dans  les  pre- 
miers inflans   de    l'enfance  ,  foit 
parmi  les  Sauvages  les  plus  bruts  , 
foit  dans  la  fociété  la  plus  civilifée, 

(i)  CaOani  ,  hifi  de  N.  Reyr.o  de  gran» 
p.  300.  Fifo  ,  p.  6.  Ellis,  voy.  161.  Ga- 
l»lla,  I,  33^ 
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^n  ne  lui  reconnoît  aucune  qualité 
qui  marque  quelque  diilindion  ou 
quelque  fupériorité.  Il  paroît  par- 
tout fufceptible  de  la  même  perfec- 
tibilité 5  &  les  talens  qu'il  peut  ac- 
quérir par  la  fuite  ,  ainfi  que  les 
vertus  qu'il  peut  devenir  capable 
d'exercer^dépendent  cntierementde 
l'état  de  fociété  dans  lequel  il  fe 
trouve  placé.Son  efprit  fe  conforme 
naturellement  à  cet  état  &  en  re- 
çoit {es  lumières  &c  fes  idées.  Ses 
facultés  intelleâ:uelles  font  mifes 
en  adivité  ,  en  proporrion  des  be- 
foins  habituels  que  fa  fiiuation  lui 
fait  éprouver  6c  des  occupations 
qu'elle  lui  impofe.  Les  aiFedions  de 
fon  cœur  fe  développent  félon  les 
rapports  qui  fe  trouvent  établis 
entre  lui  ôi  les  êtres  de  fon  efpece. 
Ce  n'eft  qu'en  fuivant  ce  grand 
principe  que  nous  pourrons  décou- 
vrir quel  eu  le  cara^lere  de  Thom- 
lîie  dans  les  différens  périodes  de 
{es  progrès. 

Si  nous  l'appliquons  à  la  vie  fau- 
yage  &  que  nousmefurionsà  cette 
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règle  les  qualités  de  refprit  humait> 
clans  cet  état  de  fociété ,  nous  trou- 
verons comme  je  l'ai  déjà  obfervé, 
que  les  facultés  intellectuelles  de 
l'homme  doivent  être  extrêmement 
limitées  dans  leurs  opérations.  Elles 
font  renfermées  dans  l'étroitefphere 
de  ce  qu'il  regarde  comme  nécef- 
faire  pour  fub venir  à  fes  befoins  : 
tout  ce  qui   ne  s'y  rapporte  pas 
n'attire  point  fon  attention  &c  n'efl: 
point  l'objet  de  fes  recherches.  Mais 
quelque  bornées  que  puillent  être 
les  connoiffances  d'un  Sauvage  il 
poffede  parfaitement  la  petite  por- 
tion d'idées  qu'il  a  acquifes  :  elles 
ne  lui  ont  point  été  communiquées 
par  une  inilrudion  méthodique.; 
elles  ne    font  point    pour  lui  un 
objet  de  curiofité  61  de  pure  fpé- 
culation  ;   c'eft  le  réfultat  de  ùs 
propres  obfervations  &  le  fruit  de 
fon  expérience  ;    elles  font  ana- 
logues à  fa  condlt'-on  &:  à  ies  be- 
foins. Tandis  qu'il  elt  engagé  dans 
les  occupations  adives  de  la  guerre 
ou  de  la  chafTe ,  il  fe  trouve  fou- 
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vent  dans  des  fituations  difficiles  &c 
périileuies ,  dont  ii  ne  peut  le  tirer 
que  par  des  efforts  de  fagaciré  ;  il 
s'engage  dans  des  démarches  ou 
chaque  pas  dépend  de  fa  pénétration 
à  difcerner  le  danger  auquel  il  eiî: 
expofé  &c  de  fon  habileté  à  trouver 
les  moyens  d'y  échapper. 

Comme  les  talens  des  individus 
font  mis  enadivité  &  perfectionnés 
par  cet  exercice  répété  de  l'efprit, 
ils  déployent,  dit-on,  beaucoup  de 
fageffe  politique  dans  la  conduite 
des  aifaires  de  leurs  petites  com- 
munautés. Le  confeil  de  vieillards 
délibérant  fur    le?  intérêts   d'une 
bourgade  Américaine  &  décidant 
de  la  paix  ou  de  la  guerre  ,  a  été 
comparé  aux  Sénats  des  républiques 
policées  ,     &c    les    procédés    du 
premier  ne  font  pas  conduits  avec 
moins  d'ordre  éc  de  fagacité  que 
ceux  des  derniers.  De  grandes  com-^ 
binaifons  politiques  font  mifes  en 
oeuvre  pour  pe'er  les  différentes 
xnefures  qu'on  propofe  &:  pour  en 
balancer  les  avantages   probables 


'47^        l'Hi*stoirb 
avecléi;  inconvéniens  qui  peuvent 
en  réfulter.  Les  chefs  qui  afpirenr  à 
obtenir  la  coniïance  de  leurs  con-* 
citoyens  emploient  beaucoup  d*a- 
drefle  Se  d'éloquence  pour  acquérir 
la  prépondérance  dans  ces  afTem- 
blées  (i).  Mais  cher  ces   nations 
groffieres  les  talens  politiques  ne> 
peuvent  fe  déployer  que  dans  im 
cercle  fort  étroit.  Par-tout  où  l'idée 
de  propriété  particulière  n'eft  pas 
encore  connue  &  qu'il  n'y  a  point 
de  jurifditlion  criminelle  établie  ,  il 
n'y  a    prefque    point   d'occafion 
d'exercer  aucune  fon£lion  de  po- 
lice intérieure.  Par-tout  oii  il  n'y 
a  point  de  commerce  6i  où  il  n'y 
a  que  très-peu  de  communication 
entre  les  différentes  tribus ,  où  les 
haines  nationales  font  implacables 
&  les  hoftilités  prefque  continuel- 
les 5  il  ne  peut  y  avoir  que  peu 
d'objets  d'intérêt  pitblic  à  difcuter 
avec  fes  voifins ,  &  ce  département 


tt^ 


(i)Charlevoix  ,   hijl,  nouv.  Fr,   III, 
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qu'on  pourroit  appeller  des  affaires 
étrangères  ,  n'eft  pas  affez  com- 
pliqué pour  demanderune  politique 
bien  profonde.  Par-tout  où  les  in- 
dividus manquent  de  prévoyance 
&  de  réflexion  ,  au  point  de  ne 
favoir  prendre  que  rarement  des 
précautions    efficaces    pour    leur 
propre  confervation  ,  on  ne  doit 
pas  s'attendre  à  voir  les  délibéra- 
lions  èc  les  mefures   publiques , 
réglées  par  la  confidération  de  l'a- 
venir. Le  génie  des  Sauvages  eil  de 
fe  conduire  par  les  imprelîions  du 
moment.  Ils    font    incapables    de 
former  des  arrangemens  compli- 
qués 5  relativement  à  leur  conduite 
future.  Les  affemblées  des  Améri- 
cains font  à  la  vérité  fi  fréquentes , 
&  leurs  négociations  fi  longues  &  fi 
multipliées  (i),  que  cela  donne  à 
leurs  procédés  une  apparence  ex- 
traordinaire d'habileté ,  mais  c'eft 
moins  àd.iV3  la  profondeur  de  leurs 
vues  qu'il  faut  en  chercher  la  caufe 

(i)  Voyez  la  Note  XQi^ 
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que  dans  la  froideur  de  leur  carac" 
tere  qui  les  rend  très-lents  à  pren- 
dre une  réfolution  (i).  Si  nous  en 
exceptons  la  ligue  célèbre  qui  a  uni 
les  cinq  nations  du  Canada  en  une 
république  fédérative  dont  on  par- 
lera en  ion  lieu  ,  nous  ne  décou- 
vrirons parmi  les  nations  Sauvages 
de  l'Amérique  que  peu  de  traces 
d'une  habileté  politique  qui  fup- 
pofô  un  certain  degré  de  pré- 
voyance ou  de  fupériorité  d'efprit. 
Nous  verrons  leurs  opérations  pu- 
bliques plus  fouvent  dirigées  par  la 
férocité  impétueufe  de  leurs  jeunes 
gens  que  par  l'expérience  ôc  la  ia- 
geffe  de  leurs  vieillards. 

En  même-tems  que  la  conduite 
de  l'homme  dans  l'état  fauvage  eft 
peu  favorable  aux  progrès  de  l'ef- 
prit  ,  elle  tend  aufîi  à  quelques 
égards  à  refTerrer  le  cœur  &  à  ré- 
primer l'exercice  de  la  fenfibilité. 
Le  fentimient  le  plus  fort  qui  foit 

(i)  Charlevoix,  hiJI,  de  la  nouv,  Fr, 
iJl ,  271. 
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dans  l'ame  d'im  Sauvage  ,  eu  celui 
de  fon  indépendance.  Il  a  facrîfîé 
une  il  petite  portion  de  fa  liberté 
naturelle  en  devenant  membre  d'une 
fociéié  ,   qu'il  reile  prefque  entiè- 
rement maître  de  fes  aâions  (i).  Il 
prend  fouvent  fes  réfolutions  feul , 
fans  confulter  perfonne  9  fans  con- 
fidérer  aucune  relation  avec  ceux 
qui  l'environnent.  Dans  plusieurs 
de  {qs  démarches  il  reâe  aufîi  féparé 
du  refte  des  homm.es  ,  que  s'il  n'a- 
Toit  formé  aucune  union  avec  eux. 
Comme  il  fent  combien  peu  il  dé« 
pend  des  autres  5  il  les  voit  avec  une 
froide  indifFérence.  La  force  même 
de  fon  ame  contribue  à  augmenter 
cette  infouciance  :  ne  fongeant  qu'à 
lui-même  en  délibérant  fur  la  con- 
duite qu'il  a  à  tenir  ,  il  ne  s'em- 
barraffe    guère    des   conféquences 
que  relativement  à  foninrérêt.  Ils 
pourfuiî  fa  carrière  &  fe  livre  à  fe 
idées  ,  fans  rechercher  li  ce  qu'il 

(ï)  l^ernandez ,  MiJJion  de  les  Chlquit , 

33. 
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fait  eft  agréable  ou  défagréable  aux 
autres  ,  s'ils  peuvent  en  tirer  quel- 
qu'avantage    ou  en    recevoir    du 
dommage.  Delà  ces  caprices  in- 
domptables des  Sauvages  ,   cette 
impatience  de  toute  efpece  de  gêne, 
cette  incapacité  de  réprimer  ou  de 
modérer  leurs  defirs,  cette  négli- 
gence 6c  ce  dédain  avec  lequel  ils 
reçoivent  les  confeils  ,  enjfîn  cette 
haute  opinion  qu'ils  ont  d'eux  mê- 
mes &  le  mépris  qu'ils  ont  pour 
les  autres.  Chez  eux  l'orgueil  de 
l'indépendance  produit  prefque  les 
mêmes  eiïets  que  la   perfonnalité 
dans  un  état  de  lociété  plus  avancé. 
Par  ces  deux  fentimens  l'individu 
rapporte  tout  à  lui-même  &  uni- 
quement occupé  de  iatisfaire  fes 
delirs ,  fait  de  ce  feul  objet  la  règle 
de  fa  conduite. 

Ceil  à  la  même  caufe  qu*on  peut 
imputer  la  dureté  de  cœur  &.  l'in- 
fenfibilité  qu'on  reproche  à  tous  les 
peuples  fauvages.  Leurs  âmes  ,  peu 
iiifceptibles  d'afFedions  douces  , 
^licares  &  tendres,  ne  peuvent  être 
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arenuiées   que  par  des  impreiEons 
fortes  (i).  Leur  union  fociale  eu.  H 
iiicomplette   que  chaque  individu 
agit  comme  s'il  avoit  confervé  fes 
droits  naturels  dans  toute  leur  in- 
tégrité. Si  on  lui  accorde  une  fa- 
veur 5  û.  on  lui  rend  un  lervice  ,  il 
les  reçoit  avec  beaucoup  de  fatis- 
iadion  ,  parce  qu'il  en  réfulte  un 
plaifir  ou  un  avantage  pour  lui;  mais 
ce  fentiment  ne  va  pas  plus  loin 
&  n'excite  en  lui  aucune  idée  d'o« 
bligation;  il  ne  fent  point  de  recon- 
noîiiance  &  ne  fonge  point  à  rien 
rendre  pour  ce  qu'il  a  reçu  (2), 
Parmi  les  perfonnes   mêmes    qui 
font  le  plus  étroitement  unies,  il  y 
a  peu  de  correfpondance  ni  d'é- 
change  de  ces  fervices   qui  for-* 
îifienî  l'attachement  ,  attendriffent 
le    cœur   &   adouciffent  le  com- 
merce de  la  vie.  Leurs  idées  exaltées 
d'indépendance  donnent  à  leur  ca- 

(i)  Charlevoix,  hiJL   de  la  nouv.  FK 
ÎIl ,  309. 

{2)  Oviedo  ,  hifi,  Uk  XVÎ  ^  c.  Voyei: 
kNoTEXCIL 
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raftere  une  rélerve  fombre  qui  les 
fépare  les  uns  des  autres.  Les  plus 
proches  parens  craignent  mutuelle-' 
ment  de  le  faire  quelque  demande j, 
de  folliciter  quelques  fervices  (i)  , 
de  crainte  d'avoir  l'air  de  vouloir 
impofer  aux  autres  une  charge  ou 
gêner  leur  volonté. 

J'ai  déjà  remarqué  l'influence  de 
cette  dureté  de  caradere  fur  la  vie 
domeftique ,  relativement  à  l'union 
du  mari  avec  la  femme  ,  de  même 
qu'à  celle  des  pères  avec  les  enfans. 
Les  effets  n'en  font  pas  moins  fen- 
libles  dans  l'exercice  de  ces  devoirs 
mutuels  d'aifeûi on  qu'exigent  fou- 
vent  la  foiblefTe  6c  les  accidens  at- 
tachés à  la  nature  humaine.  Dan$ 
certaines  tribus  ,  lorfqu'un  Amé- 
ricain efl  attaqué  d'une  maladie  , 
il  fe  voit  généralement  abandonné 
par  tous  ceux  qui  éroient  autour 
de  lui  5  &  qui  fans  s'embarraffer  de 
fa  guérifon  ,  fuyent  dans  la  plus 
grande  confternation  pour  éviter!  e 


(i)DelaPodîene5lH,28» 
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danger  fuppofé  delà  contagion  (i). 
Chez  les  nations   mêm^   oii  Toîi 
n'abandonne  pasainfi  les  m^aladeSj  la 
froide  indiiîerence  avec  laquelle  ils 
fonî  feignes  ne  leur  procure  que  de 
foibles  confolations.  Ils  ne  trouvent 
dans  leurs  compagnons  ni  ces  re- 
gards de  la  pitié ,  ni  ces  douces  ex- 
preffions  ,  ni  ces  fervices  officieux 
qui    pourrcient  adoucir   ou   leur 
faire  oublier  leurs  foufFrances  (1). 
Leurs  parens  les  plus  proches  re- 
fufent  fou  vent  de  fe   foumettre  à 
la  plus  petite  incommodité  ou  de 
fe  priver  de  la  moindre  bagatelle 
pour  les    foulager  .ou  leur    être 
utiles  (3).  L'ame  d'un  Sauvage  efl 
fi  peu  iufceptible    des   fentimens 
qu'infpirent  aux  hommes  ces  atten- 


iwtfc^i.i,i.'iiiiiiiiiiii 


(1)  Lettres  du  P.  Cataneo  ,  ap,  Aluratorl 
Chrijlian  2,309.  Dutertre  ,  II  ,  410.  Lo- 

zano,  ïoo.  Herrera,  dec.4.  lib.  VU!,  c.  5, 
dsc.  5  ,  lib.  IV,  C.2.  F ûkener's  defcrip^ 
of  Paîûgonia  ,  98. 

(2)  Gumiila ,  1 5  3  29.  Lozano  5  îoo. 

(3)  Gériez,  origen.  00.  Kerrera  ,  dcc» 
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tions  tendres  qui  adouciflent  Fin- 
lortune  ,  que  dans  quelques  pro- 
vinces de  l'Amérique  les  Efpagnols. 
ont  jugé  nécefîaire  de  fortifier  par 
des  loix  positives  les  devoirs  com- 
muns de  l'humanité  ,  &:  d'obliger 
les  maris  &:  les  femmes  ^  les  pères 
6cles  enfans,  fous  des  peines  très- 
graves  5  à  prendre  foin  les  uns  des 
autres  dans  leurs  maladies  (1).  La 
3iiême  dureté  de  caradere  eu  encore 
plus  frappante  dans  la  manière  dont 
ils  traitent  les  animaux.  Avant  l'ar- 
rivée des  .  Européens  ,  les  Na- 
turels de  l'Amérique  feptentrionale 
avoient  quelques  chiens  apprivoifés. 
qui  les  accompagnoient  dans  leurs 
chaiTes  ôç  les  iérvoient  avec  toute 
l'ardeur  &  la  fidélité  particulières  à 
cette  efpece..  Mais  au  lieu  de  cet 
attachement  que  nos  chaiTeurs  fen- 
tent  naturellem.ent  pour  ces  com- 
pagnons utiles  de  leurs  plaifirs  j  le 
chafleur  Américain  recevoit  avec 


(i)  Cogulludo  ,  /zi/?..  de  Yucatan  ypa^- 
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dédain  les  fer  vices  de  fon  chien  % 
le  noiirriiToif  rarement  &:  ne  le  ca-* 
refîbit  jamais  (i).  En  d'autres  pro- 
vinces oii  les  animaux  domeftiques 
d'Europe  ont  été  introduits  ,  les 
Américains  ont  appris  à  les  faire 
fervir  à  leurs  travaux  ;    mais  oîî 
a  généralement  obfervé  qu'ils  les 
traitent  très-durement  (i),  &  n'enî 
ploient  jamais  que  la  violence  &  Is 
cruauté  pour  les  dompter  ou  les 
gouverner.  Ainli  dans  toute  la  con- 
duite de  l'homme  fauvage  ,  foit  à 
l'égard  des  humains  fes  égaux  ,  ou 
des  animaux  qui  lui  font  fubor- 
donnés ,  nous  retrouvons  le  même 
caradere  ,  nou^  reconnoiiTons  les 
opérations  d'une  am^  qui  n'eil  oc- 
cupée qu'à  fe  fatisfaire  &  réglée  que 
par  fon  caprice ,  fans  faire  aucune 
attention  aux  idées  &  aux  intérêts 
des  êtres  qui  l'environnent. 

Après  avoir  fait  voir  combien  1^ 


(i)  CharlcvoiXy  hifi\  de  la  nouv.  Fï^ 
III,  119,337. 

(2)  JJ\l93. 9  notk»  American,  312. 
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yiefauvage  étoitpeu  favorable  an 
développement  des  facultés  intel- 
k£liielles  &c    de  la  fenfibilité    du 
cœur  ,  je  n'aurois  pas  crunéceilaire 
de  m'arrêter  fur  ce  qu'on  en  peut 
regarder  comme  les  moindres  dé- 
fauts ,  fi  le  caradere  des  nations  , 
comme  celui  des  individus,  ne  fe 
marquoit  fou  vent  plus  clairement 
par  des  circonilances  qui  paroiflent 
frivoles  ,  que  par  celles  qui  font 
plus  importantes.  Le  Sauvage  ,  ac- 
couti]m„é  à   fe  trouver    dans    des 
Situations  périlleufes  &:  embarraf- 
iantes  ,   ne  com.ptant  que  fur  fes 
propres  forces ,  enveloppé  dans  fes 
■propres   penfées   ,  ne    peut   être 
qu'un  animal  férieux  6^  mélanco- 
lique.  Il  fait  peu  d'attention  aux 
autres,    &i  {es  penfées  parcourent 
un  cercle  fort  étroit.    Delà  cette 
taciturnité  û  défagréable  pour  les 
hommes  accoutumés  à  la  libre  com- 
munication de  la  vie  fociale.  Un 
j^méricain,  îorfqu'il  n'eil  pas  obligé 
d'agir  ,  eft  fouvent  aiïis  des  jours 
giitiers  dans  la  même  pofture  fans. 
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Ouvrir  les  lèvres  (i).  Lorf qu'ils  fe 
réuniffent  pour  aller  à  la  guerre  ou 
à  la  fhaffe*,  ils  marchent  d'ordinaire 
fur  une  ligne  ,  à  quelque  diitance 
l'un  de  Fautre ,  &  fans  fe  dire  une 
parole.  Ils  obfer vent  le  même  nlence 
en  ramant  enfemble  dans  un  ca- 
not (2).  Ce  n'efl  que  lorfqu'ils  font 
échauiîés  par  les  liqueurs  enivrantes 
ou  animés  par  le  mouvement  d'une 
fête  ou  de  la  danfe^,^  qu'on  les  voit 
s'égayer  &  converfer  entr'eux. 

On  peut  expliquer  par  les  mêmes 
caufes  la  fineffe  avec  laquelle  ils 
forment  &  exécutent  leurs  projets. 
Des  hommes  qui  ne  font  pas  ac- 
coutumés à  fe  communiquer  avec 
franchife  leurs  fentimens  &c  leurs 
penfées  ,  font  naturellement  dé- 
fians  5  ne  fe  livrent  à  perfonne  Sc 
emploient  une  rufe  infidieufe  pour 
venir  à  bout  de  leurs  deiîeins.  Dans 
la  fociété  civilifée  ^  les  hommes  , 
qui  par  leur  fiîuation  n'ont   que 


(1)  Vjy.  de  Bougiur  ^  102, 

(O'  Charlevoix  ;,  hijl.  n.  1t.  liJ,  540» 
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très-peu  d'objets  où  leurs  defirs  ie 
portent ,  mais  dont  leur  efprit  eft 
îans.  ceffe  occupé^,  font  les  plus», 
î^emarquables  par  l'habitude  de  l'ar- 
tifice &  de  la  rufe  dans  la  conduite 
<le  leiu's  petits  projets.  Ces  circonf-- 
lances  doivent  agir  encore  plus  puii- 
famment  fur  les  Sauvages ,  dont  les. 
vues  font  également  bornées  &  qui 
fuivent  leur   objet  avec  la  même: 
attention  6c  la  même  perlévérance  ^, 
aufii  s'accoutument-ils  par  degrés. 
à  porter  dans  toutes  leurs  avions, 
ime  fubtilité  dont  il  faut  fe.  défier  ;.; 
Se  cette  difpofition  fe  fortifie  par 
les  habitudes  qu'ils  contradentdans. 
îes  deux  occupations .  les  plus  in-- 
îéreffantes  de  leur  vie.  La  guerre- 
eft,  chez  eux  un  fyflême  de  rufe  j, 
où  ils  préfèrent  le  itratagême  à  la. 
force  ouverte  ,  &  où  leur  imagina- 
tion eu  continuellement  occupée.- 
à    trouver     les    moyens     d'en— 
,velopper  ou  de  furprendre  leurs, 
ennemis.   Comme  chafieurs,  leur' 
confiant  objet  efl  de  tendre  deâ> 
jgieges  au  gibier  qu'ils  veulent  dé^»-' 
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Êaiire.  Aufll  l'artifice  &  la  fineffe 
0nt    éré    généralement    regardés^ 
comme  formant  le  caraûere  dif-- 
tinûif  de  tous  les  Sauvages.  Ceux 
des  tribus  les  plus  grofîieres  de  l'A-- 
mérique  £ont  diâingués  par  leur 
adreffe  &  leiu*  duplicité.  Ils  mettent: 
im  fecr et  impénétrable  dans  la  corn-- 
binaifon  de  leurs  plans  ;  ils  les  fui-»- 
vent  avec  une    patience  &C   une 
confiance  à  route  épreuve  3  &  il 
n'y  a  aucun  rafinement  de  diiîimula-^ 
non  qu'ils   ne  puiffent  employer 
pour  en  alTurer  le  fuccès.  Les  Na- 
turels du  Pérou  étoient  occupés 
depuis   plus  de  trente  ans  à  con»- 
certer  le  plan  de  leur  foulé vement 
fous  la  vice-royauté  du  marquis  de- 
Yilla-Garcia  ;    mais  quoique    ce' 
projet  eût  été  communiqué  à  iiw 
grand    nombre   d'Indiens   de  tous- 
les  ordres  ,  il  n'en  a  voit  pas  tranf-- 
pire  la  moindre  indication  pendant" 
ce  long  efpace  de  tems  ;  perfonne  "^ 
n'avoir  trahi  fon  fecret  ;  aucun  re- 
gard indifcret  5  aucune  parole  im>=^ 
grudêxitê-  n'avoit-  fait    naître   fe 
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moindre  foiipçon  fur  le  plan  qui  fe 
tramoit  (i).  Cet  efprit  de  diffinni-^ 
lation  Se  de  fineiTe  n'eft  pas  moins 
remarquable  dans  les  individus 
que  dans  les  nations.  Quand  ils 
veulent  tromper  ils  fe  dëguifent 
avec  tant  d'artifice  qu'il  eft  impof- 
fible  de  pénétrer  leurs  intentions  ^ 
ni  de  démêler  leurs  deffeins  (x). 

S'il  y. a  des  défauts  &  des  vices 
particuliers  à  la  vie  fauvage  ,  il  y  a 
aulfi  des  vertus  qu'elle  fait  naître  &: 
àe  bonnes  qualités  dont  elle  favo- 
rife  l'exercice  &:  le  développement. 
Les  liens  de  la  fociété  font  û  pea 
gênans  pour  les  membres  des  tribus 
les  plus  îauvages  de  TAmérique^qu'à 
peine  éprouvent- ils  quelque  con- 
îrainte.  De  là  cet  efprit  d'indépen- 
dance qui  fait  l'orgueil  d'un  Sauvage,. 
&  qu'il  regarde  tomme  le  droit  ina- 
liénable de  l'homme.  Incapable  de 
ie  foumettre  à  aucun  frein ,  6c  crai- 

^(i)  Voyage  de  Ulloa  ,  U  ,309. 

{2)Gumiila^  î,  ié2«  Charlevoi^  j  llï^ij 
,109. 
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gnanî  de  reconnoître  un  fiipérieur, 
fon  ame  ,  quoique  bornée  dans 
l'exercice  de  fes  facultés  &  égarée 
par  l'erreur  fur  plulieurs  points  ^ 
acquiert  par  le  fentiment  de  fa  pro- 
pre liberté  une  élévation  c|ui  donne 
à  l'homme  en  beaucoup  d'occafions 
une  force  ,  une  perfévérance  6c 
une  dignité  étonnantes. 

Si  l'indépendance  entretient  cet 
efprit  de  fierté  chez  les  Sauvages,  les 
guerres  perpétuelles  dans  lefquelles 
ils  font  engagés  ,  le  mettent  en  ac- 
tivité. Ils  ne  connoiifent  point  ces 
longs  intervalles  de  tranquillitéjfré- 
quens  dans  les  états  civilifés.  Leurs 
haines ,  comme  je  l'ai  déjà  obfervé , 
font  implacables  &  éternelles.  Ils 
ne  laiifent  pas  languir  dans  l'inac- 
îîon  la  valeur  de  leurs  jeunes  gens  , 
ôc  ils  ont  toujours  la  hache  à  la 
main ,  ou  pour  attaquer ,  ou  pour 
fe  défendre.  Môme  dans  leurs 
expéditions  de  chaffe  ,  ils  font 
obligés  de  fe  tenir  en  garde  contre 
les  l'urprifes  des  nations  ennemies 
dont  ils  font  environnés.  Accou- 
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îumés  à  des  alarmes  continuelles;, 
ils  fe  familiarifent  avec  le  danger, 
§C  le  courage  devient  parmi  eux 
une  vertu  habituelle  ,  réililtant  na- 
turellement de  leur  fi tuation  &  for- 
tifiée par  un  exercice  confiant.  I>a 
manière    de  déployer  le  courage 
peut  n'être  pas  cher  des  peuples 
bruts  &   peu  nombreux  la  même 
que  dans  les  états  puiffans  &  civi- 
lifés.  Le  iyftême  de  guerre  &  les 
idées  de  valeur  peuvent  fe  former 
fur     difFérens   principes   ;     mais 
l'homme  ne  fe  montre  dans  aucune 
iituation  plus    fupérieur    au  fen- 
timent  du  danger  &  à  la  crainte  de 
la  mort  que  dans  l'état  de  fcciété 
le  plus  limple  ôc  le  moins  cultivé,. 
Une  autre  vertu  qui  diftingue. 
lesSauvageSjc'eft  leur  attachement  à 
la  communauté  dont  ils  font  mem- 
bres. La  nature  de  leur  union  po- 
litique pourroit  faiî^  croire  que  ce 
lien  doit  être  extrêmement  foible  ^ 
mais  il  y  a  des  circonftances  qui^ 
rendent   très  -  puiflante  l'influence 
4e  cette  forme  d'alTociation ^toute- 
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Snparfaite  qu'elle  eil.  Les  tribus 
Américaines  ne  font  pas  très-peu- 
glées  L  armée^s  les  unes  contre  les. 
autres  5,  ou-  pour  latisfaire  d'an- 
ciennes inimitiés,  ou  pour  vengerr 
des  injures  récentes  ,  leurs  intérêts.. 
&  leurs  opérations  ne  lont  ni  nom- 
breux ni  compliqués.   Ce  fonî-là. 
des  objets    que  l'efprit  brut  d'un. 
Sauvage  peut  comprendre.aifément, ., 
&  fon  cœur   eft  capable   de  for- 
mer des  attachemens  fipeu  étendus^. 
Il  adhère  avec  chaleur  à  des  mefures 
publiques  5  diâiées  par  des  paiîions 
femblables  à:  celles  qui  règlent  fa 
conduite.  Delà  cette  ardeur  avec 

t    la  quelle    les   individus   s'engagent: 
dans  les  entreprifes  les  plus  péril- 
ieufes  lorfque  la  communauté  les 
îuge  néceffaires.  Delà  cette  haine 
féroce  &  profonde  qu'ils  vouent: 
aux  ennemis  publics  ;  delà  ce  zèle- 
pour  l'honneur   de  leurs. tribus  5, 
cet  amour  de.  leur  patrie  ^  qui  les. 
I    porte  à,  braver  le  danger  pour  là: 
^    faire  triompher  g  &  à  fupporter: 
.jfens^  la  moindre  plainte  lês  tour-^ 
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mens  les  plus  cruels  pour  ne  pas  la 
deshonorer. 

Ainfi  dans  toutes  les  fituations  i 
même  les  plus  défavorables  où  des 
êtres  humains  puiffent  être  placés  , 
y  a  des  vertus  qui  appartiennent 
particulièrement  à  chaque  état  , 
des  aftedions  qu'il  développe  6c 
un  genre  de  bonheur  qu'il  pro- 
cure. La  nature  bienfaifante  fait 
plier  l'efprit  de  l'homme  à  fa  con- 
dition ;  &  fes  idées  &c  fes  defirs  ne 
s'étendent  pas  au-delà  de  la  forme 
de  fociété  à  laquelle  il  eiî  accou- 
tumé. Les  objets  de  contemplation 
ou  de  jouiffance  que  fa  fituation 
lui  préfente ,  rempliffent  &  fatif- 
font  fon  ame  ,  &  il  auroit  de  la 
peine  à  concevoir  qu'im  autre 
genre  de  vie  pût  être  heureux  ou 
même  tolérable.  Le  Tartare  accou- 
tumé à  errer  fur  de  vaftes  plaines 
&  à  fubfifter  du  produit  de  fes 
troupeaux  ,  croit  invoquer  la  plus 
grande  àes  malédidions  fur  la  tête 
de  fon  ennemi  ,  en  lui  fcuhaitant 
d'être  condamné  à  réftd^r  conflani- 
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ment  dans  le  même  lieu  &:  à  fe 
nourrir  de  rextrêmiié  d'une  plante. 
Les  Sauvages  d'Amérique  ,  at- 
tachés aux  objets  qui  les  intéreffent 
&  fatisfaits  de  leur  fort ,  ne  peu- 
vent comprendre  ni  l'intention  ni 
Futilité  des  différentes  commodités 
qui  dans  les  fociétés  policées  font 
devenues  effentielles  aux  douceurs 
de  la  vie.  Loin  de  fe  plaindre  de  leur 
condition  ,  ou  de  voir  avec  des 
yeux  d'admiration  &i  d'envie  celle 
des  hommes  plus  civilifés  5  ils  fe 
regardent  comme  les  modèles  de  la 
perfcvlion  ,  comme  les  êtres  qui 
ont  le  plus  de  droits  &  de  moyens  ^ 
pour  jouir  du  véritable  bonheur. 
Accoutumés  à  ne  contraindre  ja- 
mais leurs  volontés  ni  leurs  avions, 
ils  voyent  avec  éîonnement  l'iné- 
galité de  rang  &c  la  fubordination 
établie  dans  la  vie  policée  ,  6c  con- 
fiderent  la  fujétion  volontaire  d'un 
homme  à  un  autre  ,  commie  une 
renonciation  aufii  aviliiTante  qu'i- 
nexplicable de  la  première  préro- 
gative &  l'humanité.  Deftitués  de 
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prévoyance  ,  exempts  de  foins ,  Se 
contens  de  cet  état  d'indolente  fé- 
curité  5  ils  ne  peuvent  point  con- 
cevoir ces  précautions  inquiètes  > 
cette  aâ:ivité  continuelle  ,  ces  dif- 
pofitions  compliquées ,  auxquelles 
les  Européens  ont  recours  pour 
prévenir  des  maux  éloignés  ou 
îiib venir  à  des  befoins  futurs ,  &:  fe 
récrient  contre  cette  étrange  folie 
de  multiplier  ainli  gratuitement  les 
peines  &  les  travaux  de  la  vie  (i)» 
La  préférence  qu'ils  donnent  à 
leurs  mœurs  fe  remarque  dans  toutes 
les  occafions.  Les  noms  mêmes  par 
lefquels  les  différentes  nations  de 
l'Amérique  veulent  être  diUinguées 
ont  leur  principe  dans  cette  idée 
de  leur  prééminence.  La  dénomina- 
tion que  les  Iroquois  fe  donnent  à 
eux-mêmes ,  efl  celle  de  premiers 
des  hommes  (i).  Le  mot  de  Caraïbe  ^ 
qui  eft  le  nom  primitif  des  féroces 

(i)  Charlevoix,  hifi.  delà  nouv,  FrJlî^ 
508.  Lahontaii  ,11 ,  QjJ^ 

C2}Colden,,l,3v 
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babitans  des  iiles  du  vent ,  fignifie 
peuple  guerrier  (i).  Les  Cherakis, 
pleins  du  ientiment  de  leur  fupé- 
riorité ,  appellent  les  Européens, 
des  riens  ou  La  race  ciaudite  ,  &  fe 
donnent  le  nom  de  peuple  chéri  (i)p. 
Le  même  principe  a  formé  les  idées, 
que  les  autres  Américains  fe  fai- 
foient  de5  Européens  ;  car  quoi* 
qu'ils  paruiTent  d'abord  fort  étonnés, 
des  arts  &:  fart  effrayés  de  la  puif- 
fance  de  ces  étrangers,  ils  perdirent 
bientôt  de  l'eilime  qu'ils  avoient 
«onçue  pour  des  hommes  ,  dont  ik 
virent  enfuite  qiie  la  manière  de 
vivre  étoit  ii  différente  de  la  leur.^ 
Ils  les^appellerent  l- écume  de  ta  mer  \^. 
àQS  hommes  fans  père  ni  mère.  Ils- 
iiippoferent  qu'ils  n'avoient  point, 
de  pays  à  eus  puifquils  venoient 
envahir  celui  des  autres  (3)  ,  ou; 
que  ne  ti'ouvant  pas  de  quoi  fub- 

(i.)  Rochsfort,  hï^..  des  Antilles  ,4^5^ 

(2)  Adair  ,  Ai/?^  ofAmzrAndîans^.p.  32." 

(3)  Banzon  ,.  hifl,  noviorbis  ^  lïh,  llî  ^. 


a;2-L, 


500        l'Histoire 

fifter  chez  eux,  ils  étoient  obligés 
d'errer  fur  l'océan  pour  aller  dé- 
pouiller ceux  qui  poffédoient  les 
biens  qui  leur  manquoient. 

Des  hommes  û  contens  de  leur 
état  font  bien  loin  d'être  diipofés 
à  quitter  leurs  habitudes  èc  à  adop- 
ter celles  de  la  vie  civililée.  Le 
paffage  efl  trop  violent  pour  être 
franchi  brufquement.  On  a  tenté  de 
fevrer  pour  ainfi  dire  un  Sauvage 
de  fon  genre  de  vie  &  de  le  fami- 
liarifer  avec  les  commodités  &  les 
agrémens  de  la  vie  fociale  ;  on  l'a 
mis  à  portée  de  jouir  des  plaifu-s  3z 
des  diilinftions  qui  font  les  prin- 
cipaux objets  de  nos  defirs.  Mais  on 
l'a  vu  bientôt  s'ennuyer  &  languir 
'  fous  la  contrainte  des  loix  &c  des 
formes  ,  faifir  la  première  occafion 
de  s'en  débarrairer,&  retourner  avec 
tranfport  dans  la  forêt  ou  le  défert 
cil  il  pouvoit  jouir  d'une  entière 
indépendance (i). 

(i)  Charlevoix,  hijî,  de  la  nouv,  Fn  ill, 
322. 
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J'ai  enfin  terminé  cette  efquifTe 
difficile  du  caraâ:ere  3c  des  mœurs 
des  peuples  groiîiers ,  difperfés  fur 
le  vafle  continent  de  rÂmérique. 
Je  n'ai  point  prétendu  égaler  ni 
pour  la  hardiefle  du  deffein  ni  pour 
réclat  &  la  beauté  du  coloris  ,  les 
grands  maîtres  qui  ont  compolé  & 
embelli  le  tableau  de  là  vie  Sauvage. 
Je  fuis  content  de  Fhumble  mé4:ite 
d'avoir  perMé  avec  une  patience 
îaborieuie  à  confidérer  mon  fujet 
fous  un  grand  nombre  de  faces  di- 
verfes  ,  &c  à  recueillir  d'après  les 
obfervateurs  les  plus  exads  ,  les 
Traits  détachés  6c  fouvent  très-dé- 
liés ,  qui  pouvoient  me  mettre  ea 
état  de' faire  un  portrait  reifemblant 
à  l'original. 

Avant  que  d'açheyer  cette  partie 
de  mon  ouvrage  ,  il  eft  important 
de  faire  encore  une  obfervation 
qui  fervira  à  juflifier  les  confé- 
quences  que  j'ai  tirées,ou  à  prévenir 
les  méprifes  où  pourroient  tomber 
iceux  qui  voudroient  les  examiner. 
Pour  parvenir  à  connoître  les  ha^ 
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bitans  d'une  contrée  auffi  vafte  que 
r Amérique ,  il  faut  faire  une  grande 
attention  à  la  diverfité  àes  climats 
fous  lefqueis  ils  font  placés.  J'ai 
fait  voir  Tinfluence  de  cette  caufe , 
relativement  à  plufieurs  circonf- 
lances  importantes  qui  ont  été 
l'objet  de  mes  recherches  ;  mais  je  j 
n'en  ai  pas  examiné  tous  les  effets  ,  j 
èc  il  ne  faut  pas  négliger  ce  principe  | 
dans  les  cas  particuliers  ou  je  n'en  ai 
pas  fait  mention.  Les  provinces 
d'Amérique  ont  des  températures  û 
différentes ,  que  cette  variété  feule 
fuffit  pour  établir  une  diffin£lion 
fenfible  entre  leurs  habitans.  Dans 
quelque  partie  du  globe  que  l'hom- 
me exiile  5  le  cUmat  exerce  une 
influence  irréfiffible  fur  fon  état  & 
fon  caraâ:ere.  Dans  les  pays  qui 
approchent  davantage  des  extrêmes 
de  la  chaleur  ou  du  froid ,  cette  in- 
fluence efl:  fi  fenfible  qu'elle  frappe 
tous  les  yeux.  Soit  que  nous 
confidérions  l'homme  Amplement 
comme  un  animal ,  ou  comme  un 
être  doué  de  facultés  intelleâ:uelle« 
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qui  le  rendent  propres  à  agir  &c  à 
méditer  ,  nous  trouverons  que 
c'efl  dans  les  régions  tempérées  de 
ia  terre  qu'il  a  conilamment  acquis 
ia  plus  grande  perfeâ:ion  dont  fa 
nature  ioit  iufceptible  ;  c'eil4à  que 
fa  cocfdtution  eÛ  plus  vigoureufe, 
ia  forme  plus  belle  ,  iQS  organes 
plus  délicats.  C'eil:  -  là  auiïi  qu'il 
poiTede  une  intelligence  plus  éten- 
due 5  une  imagination  plus  féconde, 
un  courage  plus  entreprenant  &C  une 
fenfibilité  d'ame  qui  donne  nailTance 
à  des  pafîions  non-feulement  ar- 
dentes mais  durables.  C'efl  dans 
cette  fituatîon  favorable  qu'on  l'a 
vu  déployer  les  plus  grands  efrorts 
de  fon  génie  dans  la  littérature  , 
dans  lapolitique^dans  le  commerce, 
dans  la  guerre,  &  dans  tous  les  arts 
qui  embelliffent  6c  perfeâ:iom~ient 
ia  vie  (i). 

Cette  puiffance  du  climat  fe  fait 
fentir  plus  fortement  chez  les  na- 

(i)  Fergufon's  ejfai  on  the  hlfi,  of  civil 
fociety  ,  Pari.  111 ,  c,  £. 
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tîons  fauvages  &y  produit  de  plu^ 
grands  effets  que  dans  les  fociétés 
policées.  Les  talens  des  hommes  ci* 
vililés  s'exercent  continuellement 
à  rendre  leur  condition  plus  douce; 
par  leurs  inventions  &:  leur  induf- 
trie  ils  viennent  a  bout  de  remédier 
en  grande  partie  aux  défauts  &  aux 
inconvéniens  de  toutes  les  tempé- 
ratures. Mais  le  Sauvage ,  dénué  de 
pré  voyance,eft  affefté  par  toutes  les 
circonflances  propres  aux  lieux  oit 
il  vit  ;  il  ne  prend  aucune  précau- 
tion pour  améliorer  fa  fituation  ; 
femblable  à  une  plante  ou  à  un 
animal ,  il  eft  modifié  par  le  climat 
fous  lequel  il  efl  né  &  en  éprouve 
l'influence  dans  toute  fa  force. 

En  parcourant  les  nations  fau- 
vages de  l'Amérique,  la  distinc- 
tion naturelle  entre  les  habitans  des 
régions  tempérées  &  ceux  de  la 
zone^torride  eu  très-remarquable. 
On  peut  en  conféquence  les  divifer 
en  deux  grandes  clafTes.  L'une  com- 
prend tous  les  habitans  de  l'Amé- 
rique feptentrionale  depuis  la  ri- 
vière 
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Tiere  Saint-Laurent  jufqii'au  golfe 
du  Mexique  ,  avec  les  habitans  du 
Chili  &  quelques  petites  tribus 
placées  à  l'extrémité  du  continent 
méridional.  On  rangera  dans  l'autre 
claffe  tous  les  habitans  des  ifles  Se 
ceux  des  différentes  provinces  qui 
s'étendent  dépuis  Tlfthme  de  Da- 
rien  jufques  vers  les  limites  mé- 
ridionales du  Bréûl  ,  le  long  du 
côté  oriental  des  Andes.  Dans  la 
première  claffe  l'efpece  humaine  fe 
montre  manifeftement  plus  par- 
faite. Les  Naturels  y  font  plus  r^3- 
buftes ,  plus  adifs  ,  plus  intelligent 
&  plus  courageux.  Ils  pofîedent  au 
plus  haut  degré  cette  force  d'ame 
&  cet  amour  de  l'indépendance 
que  j'ai  préfentés  comme  les  prin- 
cipales vertus  de  l'homme  dans  l'é- 
tat fauvage.  Ils  ont  défendu  leur  li- 
berté avec  beaucoup  de  courage  ÔC 
de  persévérance  centre  les  Euro- 
péeos  5  qui  ont  fubjugué  avec  la 
plus  grande  facilité  les  autres  na- 
tions de  l'Amérique.  Les  Naturels 
de  la  z.orie-tempérée  font  les  iéuls 
Tûmc  U.  Y. 
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peuples  du  nouveau  monde  qui 
iloivent  leur  liberté  à  leur  propre 
valeur.  Les  habitans  de  l'Amérique 
/eptentrionale ,  quoiqu'environnés 
depuis  long-tems  par  î:rois  puif- 
fances  forniidables  de  l'Europe  , 
confervent;  encore  une  partie  de 
leurs  anciennes  pcffeffions  &  con- 
tinuent d'exifter  comme  nations  in^ 
dépendantes.  Quoique  le  Chili  ait 
été  envahi  de  bonne  heure  par  les 
Efpagnols  ,  les  habitans  font  tou^ 
jours  en  guerre  avec  leurs  vain- 
queurs 61  ont  fçu  par  une  réfiflance 
vigoureuie  arrêter  les  progrès  de 
leurs  ufurpations^Dans  les  py as  plus 
^haudsjles  hommes  çtantd'une  conf- 
ritution  plus  foible  ont  aufii  moins 
de  vigueur  dansl'efprit  ;  leur  carac- 
tère eÛ  doux  mais  timide  ,  6c  ils 
s'abandonnent  davantage  au  goût 
de  l'indolence  &  du  plaiiir.  C'efl 
en  çonféquence  dans  la  zone  -  tor- 
ride  que  les  Européens  ont  établi 
plus  completîement  leur  empire 
îiir  r Amérique  :  les  plus  belles  Sc 
Us  plus  feriiles  provinces  y  font 
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foumifes  à  leur  joug  ;  &  fi  pluiieurs 
tribus  y  jouilTent  encore  de  i'indé^ 
pendance ,  c'efl  parce  qu'elles  n'on£ 
jamais  été  attaquées  par  un  ennemi 
raffaiié  de  conquêtes   &  déjà  en 
poffeiîion  de  territoires  plus  éten- 
dus qu'il  n'en  pourroit  occuper  ^ 
eu  bien  que  placés  dans  des  can- 
tons éloignés  &  inacceilibles ,  leur 
iituation  les  a  préferv^s  de  la  fer- 
yitude. 

Quelque  frappante  que  puiffe 
paroître  cette  diilindion  entre  les 
iiabitans  des  diverfes  régions  d'A- 
mérique 5  elle  n'efl  cependant  pas 
xmiverlelle.  La  difpofition  6c   le 
caraâ;ere  des  individus  5  ainfi  que 
des  nations^  font  comme  je   l'ai 
obfervé  plus  puiffamment  afFeûés 
par  les  caufes  morales  &  politiques 
que  par  l'influence  du  climat.  Par 
un  effet  de  ce  principe  ,  il  y  a  en 
différentes  parties  de  la  zone  tor- 
ride  quelques  tribus  qui  pour  le 
<:ourage  ,  la  fierté  &  l'amour  de 
l'indépendance 3  n'étoient  guère  in- 
férieures aux  Naturels  des  climats 
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plus  tempérés.  Nous  connoiflbns 
tfop  peu  l'hifloire  de  ces  peuples 
pour  être  en  état  d'indiquer 
les  cireonflances  particulières  aux- 
quelles ils  doivent  cette  préémi- 
nence remarquable.  Le  fait  n'en  eu. 
pas  moins  certain.  Colomb  fut  in- 
formé à  (on  premier  voyage  que 
plufieurs  des  illes  étoient  habitées 
par  les  Caraïbes ,  hommes  féroces  ^ 
fort  difFérens  de  leurs  foibles  &c  tf- 
mides  voifms.  Dans  la  féconde  ex- 
pédition au  nouveau  monde  j  il  eut 
occaiion  de  vérifier  la  luftefTe  de 
cet  avis  5  6c  fut  lui-même  témoin 
de  la  valeur  intrépide  de  ces  peu- 
ples (1).  Ils  ont  confervé  invaria- 
blement le  même  caraâ:ere  dans 
toutes  les  querelles  poflérieures 
qu'ils  ont  eues  avec  les  Euro- 
péens (1)  ;  &:  même  de  notre  tems 
nous  leur  avons  vu  faire  une  vi-' 
- 

(i)  Vie  de  Colomb  j  c.  47-48.  Voyez 
la  Note  XCIII. 

^2)  Rochçfort ,  hijl,  d^s  Antilles ,  53 1« 
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goureufe  réfiftance  pour  défendre 
le  dernier  territoire  que  la  rapacité 
de  leurs  oppreiTeurs  eût  laiffé  en 
leur  poiTeilion  (i).  Il  s'efl:  trouvé 
au  Bréfil  quelques  nations  qui  n'ont 
pas  montré  moins  de  vigueur  d'ame 
&de  bravoure  à  la  guerre  (i),Les 
habitans  de  rïflhme  de  Darien  n'ont 
pas  craint  de  meuirer  leurs  armes. 
avec  les  Efpagnols  ,  &c  ont  plus 
d'une  fois  repoufféces  formidables 
conquérans  (3).  On  pourroit  citer 
d'autres  faits.  Quelque  puiffante  èC- 
quelqu'étendue  que  puiile  paroitre 
Finfluence  d'un  principe  particulier^ 
ce  n^QÛ  pas  par  une  feule  caufe  qu'il 
fera  poffible  d'expliquer  le  carac- 
tère &  les  actions  des  peuples.  La 
loi  même  du  climat  ^  plus  univer« 
ielle  peut-être  dans  fon  adion  qu'au-» 
cune   de  celles  qui  afteâ:ent  l'ef» 

(1)  Voyez  la  Note  XCIV, 

(2)  I  ery ,  ap.  de  Bry  ,  lll ,  207. 
(3)Herrera,  dec.  i,  lih.  X,  c,  15  3 

y  iij 
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pece  humaine  5  ne  peut  nousfervîr 
à  juger  la  conduite  de  l'homme 
qu'au  moyen  d'un  grand  nombre 
d'exceptions. 

Fin  du  quatrUmc  Livrée,. 


i^^)^ 
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Note  XXlllypûg,  34^ 

Le  formulaire  employé  à  cetfe^ 
occaiion  a  fervi  de  modèle  aux  Ef- 
pagnols  dans  toutes  leurs  conquêtes 
poilérieures  en  Amérique,  Il  eft- 
d'une  nature  fi  extraordinaire  èC 
donne  une  idée  fi  nette  des  procédés 
des  Efpagnols  &  des  principes  fur' 
ïefqueîs  ils  fondoient  leurs  droits 
au  vafi:e  empire  qu'ils  acquirent- 
dans  le  nouveau  monde  ,  que  cette 
pièce  mérite  toute  l'attention  dti 
iedeur.  «  Moi  Alonfo  de  Hojeda  ,' 
»  ferviteur  des  très  -  hauts  &  très- 
f>  puifFans  rois  de  Cafiille  &c  de' 
^>  Léon  vainqueurs  de  nations  bar*-- 
»  bares  ,  leur  ambaffadeur  &  capi» 
»  taine ,  je  vous  notifie  &  vous  dé-- 
s^  çlarCj.  avec  toute  l'étendue  deS' 
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^  pouvoirs  que  j'ai,  que  le  feignerd* 
»  notre  Dieu ,  qui  eu  un  &  éternel  5 
»>  a  créé  le  ciel  &  la  terre,  ainfi  qu'un 
»  homme  &  une  femme ,  de  qui  font 
p  defcendus  vous  &C  nous,  &:  tous 
^>  les  hommes  qui  ont  exiflé  ou  qui 
Mexifleront  dans  le  monde.  Mais 
»  comme  il  eft  arrivé  que  les  géné- 
f}  rations  fuccefîives  ,  pendant  plus 
»  de  cinq  mille  ans ,  ont  été  dif- 
>>  perfées  dans  les  différentes  parties 
*>  du  monde  ,  &  fe  font  divifées 
»  en  plufieurs  royaumes  &c  pro- 
y>  vinces  ,  parce  qu'un  feul  pays  ne 
»  pou  voit  ni  les  contenir  ni  leur 
»  fournir  les  fubfîilancesnéceffaires; 
^  c'eft  pour  cela  que  le  feigne ur 
»  notre  Dieu  a  remis  le  foin  de  tous 
»  {es  peuples  à  un  homme  ,  nom- 
»  mé  faint  -  Pierre ,  qu'il  a  conf- 
»  titué  feigneur  6c  chef  de  tout  le 
»  genre  humain  ,  afin  que  tous  les 
»  hommes  ,  en  quelque  lieu  qu'ils 
>>  foient  nés  ou  dans  quelque  religion 
»  qu'ils  aient  été  infiruits  ,  lui 
^>  obéiffent.  Il  a  fournis  la  terre 
^>  entière  à  fa  jurifdiâion ,   6c.  lu 
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M  a  ôf  donné  d'établir  fa  rélidence  à 
»  Rome^comme  le  lieu  le  plus  propre 
>>  pour  gouverner  îe  monde.  11  lui  a 
"»  pareillement  promis  &  accordé  le 
»  pouvoir  d'étendre  fon  autorité 
»  lur  quelqu'autre  partie  du  monde 
»  c|u'il  voudroir  ,  6c  de  juger  Sz 
»  gouverner  tous  les  chrétiens  , 
^  Maures ,  Juifs,  Idolâtres ,  ou  tout 
»  autre  peuple  de  quelque  ietîke  ou 
»  croyance  qu'il  puiffe  être.  On  lui 
»  a  donné  le  nom  de  Pape  ,  qui 
»  veut  dire  admirable  ,  grand  père 
»  &  tuteur  ;  parce  qu'il  efl  le  père 
jï  &  le  gouverneur  de  tous  les  hom- 
»  mes.  Ceux  qui  ont  vécu  du  tems 
»  de  ce  faint-pere  lui  ont  obéi  en  le 
»  reconnoiflant  pour  leur  feigneur 
»  &c  roi  &  pour  le  maître  de  Tu- 
^>  ni  vers.  On  a  obéi  de  même  à 
»  ceux  qui  lui  ont  fuccédé  au  pon- 
^  tificat  ;  &  cela  continue  aujour- 
»  d'hui  &  continuera  jufqu'à  la.iia 
»  des  fiecles  ». 

»L'un  de  ces  pontifes  y  comme 
>^  maître  du  monde  ,  a  fait  la  coa~ 
*>  ceiËon  de  ces  ifles  &:  de  la  terrg* 

Yy 
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»  ferme  de  l'Océan,    à.  leurs  ma- 
»  jeflés  catholiques  les  reis  de  Caf- 
»  tille  5  Don  Ferdinand  &  Dona. 
»Ifabelle  de  glorieufe  mémoire  <^, 
»  &  à.  leiurs  fucceiTeurs    nos  fou- 
»  verains  y  avec   tout  ce  qu'elles: 
»  contiennentjComme  cela  fe  trouve: 
»  plus  amplement  expliqué  par  cer- 
>♦  tains  aâes  qu'on  vous  montrera 
»  fi  vous,  lé  defirez.   Sa  majeflé 
»  eft  donc  j,    en  vertu   de   cette 
v^  donation  ,  roi  &.feigneur  de  ces 
»ifles&  de  la  terre-ferme  ,  &:  c'eil 
^>  en.  cette  qualité  de    roi.  &    de 
»  feigneur  que  la  plupart  des  ifles 
»>  à  qui  on  a  faitconnoître  ces  titres, 
»  ont  reconnu  fa  majeflé  &  lui  ren- 
»  dent  aujourd'hui  foi  &:  hommage 
^  de  bon  gré  &  fans  oppofition  ,,  ; 
î>>' comme  à  leur  maître  légitime.  Et 
»  du  moment^  que  les  peuples  ont 
»  été  initruits  de  fa  volonté  ,  ils  ont 
»obéi  aux  hommes  faints  que  fa. 
»  majefté  a  envoyés  pour  leur  prê— 
»cher  la  foi  ;  &  tous  ,    de   leur 
»>  plein  gré  &  fans  le  moindre  efpoir 
\yÂ%:  récpmpenfe  y  fe.  font  rendus  : 
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î^'clirétiens  &C  continuent  de  l'être,- 
»  Sa  majefté ,  les  ayant  reçus  avec- 
»  bonté  fous  fa  proteûion  ,  a  or- 
»  donné  qu'on  les  traitât  de  la  me-' 
»  me  manière  que  fes  autres  fujets- 
y>  &  vaffaux,-  ^ous  êtes  tenus  &C 
>}  obligés  de  vous  conduire  de  mê-- 
»  me  ;  c'eil  pourquoi  je  vous  prie- 
»  &  vous  demande  aujourd'hui  de? 
»  prendre  le  lems  nécefîaire  pour' 
^>  réfléchir  mûrement  à  ce  que  je' 
f}  viens  de  vous  déclarer ,  afin  que- 
j-rvous  puifîie'z  reconnoître  l'églife- 
^f  pour  la  fouveraini^%C  le  guide  de- 
py  l'univers ,  ainii  que  le  faint-pere  ^> 
»  nommé  le  Pape  ,  par  fa  propre- 
«puiffance  ,  &:  fa  majefté,  par  la- 
yf  concefîion  du  Pape,  pour  rois  & 
»  feigneurs  fouverains  de  ces  iiles  &C 
»  de  la  terre-ferme;  &:ann  cfue  vous- 
»>  cônfentiez  à  ce  que  les  fufdits  faims  • 
>yperes  vous  annoncent   &  vous- 
'  ^vprêchent  la  foi. ^i  vous  vous  con* 
»  formez  à  ce  aue  ie  viens  de  vous^ 
%>  dire  5  vous  terez  bien  &  vous* 
»>  remplirez  les    devoirs  auxquels^ 
»  VQiis  êtes  obligées  6c  tenus.  Aiors^^ 

t  vji 
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^  fa  rriajeilé ,  &C  moi  en  fon  nom  i 
»  nous  vous  recevrons  avec  amour 
»  &  borré ,  &c  nous  vous  îaifferons 
»  vous  ,,  vos  femmes  6c  vos  enfans,, 
^  exempts  de  fervitude  ,  jouir  de  la 
»  propriété  de  tous  vos  biens  ,  de 
»  la  même  manière  que  les  habitans 
♦)  des  iiles.Samajeilé  vous  accordera 
»en  outre  plufieurs  privilèges  , 
»  exemptions  &  récompenfes.  Mais 
»  fi  vous  refufez  ouû  vous  différez^ 
70  malicieufement  d'obéir  à  mon  in- 
3>  jon£lion ,  alors ,  avec  le  fecours  de 
»  Dieu,  j'entrU^i  par  force  dans  vo- 
>>tre  pays,  je  vous  ferai  la  guerre 
»  la  plus  cruelle ,  je  vous  foumettrai 
y>  au  joug  de  i'obéiffdnce  envers  Té- 
»  glife  &  le  roi ,  je  vous  enlèverai 
j»  vos  femmes  6l  vos  enfans  pour 
ff  les  faire  efclaves  6c  en  difpofer 
»  félon  le  bon  plaifir  de  fa  majefté  ; 
»  je  faifirai  tous  vos  biens  6c  je 
»vous  ferai  tout  le  mal  qui  dé- 
»  pendra  de  moi  ^  comme  à  deîj 
»  fujets  rébelles  qui  refufent  de  fe 
»  foumetcre  à  leur  fouve'ain  lé^ 
?»  gitime,  Je  protefle  d'avance  que 
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»  tout  le  fang  qui  fera  répandu  & 
»  tous  les  malheurs  qui  feront  la 
»3  fuite  de  votre  défobéi'ffance  ne 
w  pourront  être  imputés  qu'à  vous 
»feuls  ,  &c  non  à  fa  majeflé,  ni  à 
»  moi ,  ni  à  ceux  qui  fervent  fous 
»  mes  ordres  ;  c'efi:  pourquoi  vous 
»  ayant  fait  cette  déclaration  &  re- 
»  quiiition ,  je  prie  le  notaire  ici 
^  préfent  de  m'en  donner  un  cer- 
»tiiîcat  dans  la  forme  requife, 
»  Herrera^  ciecad,  i,  Lib.VIIy  c,  14»» 

Note  lŒN  ^  pag,  61, 

Balboa  ,  dans  fa  lettre  au  roi ,  dit 
que  de  cent  quatre  vingt- dix  hom- 
mes qu'il  avoit  emmenés  wqc  lui  ^ 
il  n'y  en  eut  jamais  quatre- vingt  à 
la  fois  en  état  de  fervir  y  tant  ils 
fouffi-oient  de  la  fatigue  ,  de  la 
faim  &  àts  maladies.  Herrcra^  dec^ 
\  y  Lih.  X  ^  c.  ï6.  P.  Martyr  ,  dec». 
pag.  226. 

Note  XXV  ,  pag,  85. 

Fonfeca ,  evêque  de  P^Iencia  & 
principal  direâ:eur  des  aiîaires  d^ 
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rAmérique ,  avoithuit  cent  IhdiertS^ 
en  propriété  ;  le  commandeur 
Lope  de  Conchillos  ,  fon  premier 
aiTocié  dans  ce  département  ,  en 
poffédoit  onze  cent ,  &  on  en  avoir 
donné  en  grand  nombre  aux  autres 
favoris.  Ils  envoyoient  des  in-- 
tendans  aux  ifles  pour  louer  ces 
efclaves  aux  Colons.  Herrera^  dec,  i,-. 
Lil?.  IX ,  c.  14,  pa^.  3  25 . 

Note  XXVI , /^^o^.  i  19. 

Quoiqu'il  y  ait  plus  d'eau  en 
Amérique  que  dans  aucune  autre 
partie  du  globe  ,  on  ne  trouve  ce- 
pendant ni  ruiffeau  ni  rivière  dans 
la  province  de  Yucatan.  Cette  pé- 
niniule  s'étend  dans  la  mer  à  cent 
lieues  de  longueur  depuis  le  con- 
tinent ,  mais  n'a  pas  plus  de  vingt- 
einq  lieues  dans  fa  plus  grande  lar- 
geur. C'efl:  une  plaine  unie  où  il 
n'y  a  pas  la  moindre  montagne.  Les- 
habitans  font  ufage  de  l'eau  de  puits, 
qu'on  trouve  partout  en  abondance. 
Toutes  ces  circoniiduces  font  re^- 
garder  cette  vaile  étendue  de  terr^- 
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comme  un  lieu  qui  a  fait  autrefois- 
partie  de  la  mer.   Herreni  ^  Defcr^ 
ïndi<&  Occident,  pag,  14,'HiJi,.  Nat^. 
par  M,  dù-Buffon^  tom.i  ,  p.  593,^. 

Note  XXVIÏ,)^.  146. 

Suivant  M.  de   Caflini   la   pîu#^ 
grande  hauteur  des  Pyrénées  eil  de 
£x  mille  iix  cents  quarante-fix  pieds,. 
Celle    du  mont  Gemmi  ,  dans  le. 
canton  deBerne 5  eft  de  dix  mille- 
cent  &  dix  pieds.-  Le  P.  Feuille  dit- 
que  ,  fuivant  fa  mefure  ,  le  Pic  à^ 
Ténérif  a  treize  mille  cent  foixante- 
dix-huit  pieds  de  hauteur.  La  hau- 
teur du  Chimboraço  ,  la  partie  la 
plus  élevée  des  Andes ,  eii  de  vingt 
mille  deux  cents  huit  pieds.  Voyages 
de  D\,  /,  ULioa^  objlrvation  ajiron.  &  ■ 

E^yf*  ^^^^'  ^'>P'  ^^A'  La  feule  partie: 
du  Chimboraço  ,  qui  eiltoujours> 
couverte  de  neige  ,    a.  huit  cents 
toiles  de  hauteur  perpendiculaire». 
Prévôts,  hijioire  géa.  des  voyages  ^^ 
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Note XXVIII, /;.  147. 

Comme  une  defcription  parti- 
culière fait  une  plus  forte  impref- 
fion  que  des  affertions  générales  ^ 
je  placerai  ici  un  détail  de  la  rivière 
de  la  Plata  donné  par  \m  témoia 
oculaire ,  le  P.  Catraneo  ,  jéfuite 
de  Modene ,  qui  arriva  à  Bue- 
nos-Ayres  en  1749  ,  &  qui  dé- 
crit les  fentimens  qu'il  éprouva  à 
la  première  vue  de  ces  objets  nou- 
veaux. «  Lofque  j'étois  en  Europe 
&  que  je  lifois  dans  les  livres  de 
géographie  &  d'hiftoire  que  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  la  Plata 
avoit  cent  cinquante  milles  de 
largeur,  je  regardois  ce  récit  comme 
une  exagération  ,  parce  que  nous 
n'avons  dans  notre  hémifphere  au- 
cune rivière  qui  approche  de  cette 
grandeur.  Mon  plus  grand  delir  en 
approchant  de  fon  embouchure 
fut  de  vérifier  par  moi  même  la 
vérité  de  ce  fait ,  &c  j'ai  trouvé 
qu'on  l'avoit  rendu  avec  fidélité  : 
ce  que  je  concluai  particidierement 
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d'une  cir confiance.  Lorfque  nous 
partîmes  de  Monte-Video  ,  qui  eit 
un  fort  fitué  à  plus  de  cent  milles 
de  l'embouchure  de  la  rivière  &  où 
fa  largeur  efl  confidérablement  di- 
minuée 5  nous  navigâmes  un  jour 
entier  avant  de  découvrir  le  bord 
oppofé  de  la  rivière.  Lorfque  nous 
nous  trouvâmes  au  milieu  du  canal, 
nous  ne  pûmes  difcerner  ni  l'une 
ni  l'autre  rive  6i  ne  vîmes  que  le 
ciel  &: l'eau ,  comme  û  nous  avions 
été  dans  le  grand  océan.  Nous  au- 
rions même  penfé  être  en  pleine 
mer  fi  la  douceur  de  l'eau  de  cette 
rivière  ,  qui  eft  aufîx  trouble  que 
celle  du  Pô ,  ne  nous  eût  pas  con- 
vaincus du  contraire.  A  Buenos- 
Ayres  même ,  qui  eft  à  cent  lieues 
plus  haut  5  6c  où  la  rivière  eu  bien 
moins  large  encore  ,  il  eft  impof" 
fible  de  rien  diilingaer  fur  la  rive 
oppofée  qui ,  à  la  vérité  efl  fort 
baffe  6c  fort  plate  :  on  ne  peut  pas 
feulement  voir  les-maifons  ni  les 
tours  de  l'établifTement  Portugais 
de  Colonia  qui  fe  trouvent  à  l'auîrg 


522  Notes 

bord.  Lettera  prima  y  publiée  par 
Muratori  ,  dans  fon  Chrïjiiamfimo 
fdice  ^  &c.  I  _,  /.  257* 

Note  XXîX;,/?.  153, 

Terre-neuve  ,  une  partie  de  îa* 
nouvelle  EcolTe  &  le  Canada  fe 
trouvent  dans  le  même  parallèle  de 
latitude  que  le  royaume  de  France, 
&  dans  ces  pays  l'eau  des  rivières 
efl  gelée  pendant  l'hiver  à  pluiieurs 
pieds  d'épaiffeur  :  la  terre  y  efii 
couverte  de  .neige  ;.  la  plupart  des 
oifeaux  quittent  pendant  cette  fai- 
fon  un  climat  oti  ils  ne  pourr oient 
pas  vivre r  Le  pays  des  Eskimaux  ^ 
Bne  partie  de  la  côte  de  Labrador  ^ 
&  les  pays  qui  fe  trouvent  au  midi 
de  la  baie  de  Hudfon  font  fur  le 
même  parallèle  que  la  grande  Bre- 
tagne ;  cependant  le  froid  y  efl  fi 
excefïif  que  toute  l'induftrie  des 
Européens  mêmes  n'a  pas  tenté  de 
les  cultiver. 

Note  XXX,  pag,  1 5  8. 
Acoûa  çil  r  je  crois  >  le  premiçj^* 
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philofophe  qui  ait  cherché  à  rendre 
raifon  des  différens  degrés  de  cha- 
leur dans  l'ancien  &c  le  nouveaiî 
continents  par  ra£i:ion  des  vents 
qui  régnent  dans  l'un  &  dans  l'autre^ 
Jlijh  moraL  &c^  Lib,  Il  &  IIL  M, 
de  Buffon  a  adopté  cette  théorie  y 
qu'il  a  non- feulement  rectifiée  par 
de  nouvelles  obfervations  ,  mais 
qu'il  a  même  embellie  &  mife  dans 
Mn  jour  plus  frappant  avec  fort 
éloquence  ordinaire.  On  ajoutera 
ici  quelques  remarques  qui  pour-<= 
ront  éclaircir  encore  une  doctrine 
très-importante  dans  fes  recherches^ 
fur  la  température  des  diiférens  cU^ 
mats^ 

Lorfqu'un  vent  froid  foufHe  fur 
tm  pays,  il  doit  en  y  paiTant  lui  en- 
lever une  partie  de  fa  chaleur  ,  &: 
par  là  même  perdre  une  partie  de 
îa  froideur.  Mais  s'il  continue  à 
fouiîler  dans  la  même  diredion  ,  il 
paffera  par  degrés  fur  une  furface 
déjà  refroidie  ,  6c  ne  pourra  bien- 
tôt plus  perdre  de  fon  âpreté.  Si 
dona  il  parcourt  un  grand  efpace^ 
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il  y  apportera  tout  le  froid  d'une 
forte  gelée. 

Si  le  même  vent  parcourt  l'é- 
tendue d'une  mer  vafte  6c  profonde, 
la  fuperfîcie  de  Teau  fera  d'abord 
refroidie  à  un  certain  degré  &:  le 
vent  fe  trouvera  réchauffé  à  pro- 
portion. Mais  l'eau  plus  froide  de 
la  furface  devenant  fpécifiqiie- 
ment  plus  pefante  que  l'eau  plus 
chaude  qui  eil  au-deflbus,  defcend, 
&  celle  qui  efl  plus  chaude  prend 
fa  place  :  celle-ci  fe  réfroidiffant  à 
fon  tour  contimie  à  échauffer  le 
courant  d'air  qui  paffe  par-deiîus  6c 
en  diminue  la  froideur.  L'a£lion 
méchanique  du  vent  &c  le  mouve- 
ment de  la  marée  contribuent  à 
opérer  ce  changement  fucceiTif  de 
l'eau  de  la  furface  (Surélévation  de 
celle  qui  eil:  plus  chaude  ,  &  par 
conféquent  le  réfroidifTement  fuc- 
ceffif  de  l'air. 

Cela  continuera  de  même ,  & 
l'âpreté  du  vent  diminuera  jufqu'à 
ce  que  l'eau  foit  refroidie,  au  point 
que  fa  furface  ne  foit  plus  aifes 
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cgitée  par  l'adion  du  vent  pour 
qu'elle  ne  puiffe  le  glacer.  Par-tout 
oii  la  furface  fe  gelé  ,  le  vent  n'eil 
plus  réchauffé  par  l'eau  intérieure, 
&  il  continua  alors  à  fouffler  avec 
le  même  degré  de  froid. 

C'elf  d'après  ces  principes  qu'on 
peut  expliquer  les  fortes  gelées 
dans  les  grands  continens  >  la  dou- 
ceur des  hivers  dans  les  petites  ifles 
&  le  froid  exceflif  des  hivers  dans 
ces  parties  de  l'Amérique  fepten- 
trionale  qui  nous  font  le  mieux 
connues.  Dans  les  lieux  qui  font 
au  nord-ouell  de  l'Europe ,  la  ri- 
gueur de  rhiver  eft  modérée  par 
les  vents  d'oueft ,  qui  fouïRent  aftez 
conftamment  pendant  les  mois  de 
novembre  ,  de  décembre  Ôc  une 
partie  de  janvier. 

D'un  autre  côté  ,  lorfqu'un 
vent  chaud  fouffle  fur  la  terre  ,  il 
en  échauffe  la  furface  ;  qui  par 
conféquent  doit  ceffer  de  diminuer 
îa  chaleur  du  vent.  Mais  lorfque  ce 
même  vent  foufFie  fur  les  eaux  il 
Les  agite,  fait  monter  celle  d'en^b^^ 
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^ui  ^û  plus  froide  êc  continue  ainil 
à  perdre  de  fa  chaleur. 

Mais  la  principale  caufe  de  cette 
propriété  de  la  mer  de  modérer  la 
chaleur   du  vent  ou  de  l'air  qui 
paffe  deffus ,  c'efl  que  la  furface  de 
la  mer  ^  attendu  la  tranfparence  de  ! 
l'eau ,  ne  peut  pas  être  échauffée  à 
un  degré  coniidérable  par  les  rayons 
du  foleil  ;  au  lieu  que  la  terre  qui  j 
eil  expofée  à  leur  aûion  acquiert 
bientôt  une  grande  chaleur..  Ainfi 
îorfque  le  vent  parcourt  un  con- 
tinent de  la  zone-torride^il  devient 
bientôt    d'une   chaleur   infupp or- 
table  ;  mais  en  parlant  fur  une  vafte 
étendue  de  mer  ,  il  fe  rafraîchit  par 
degrés;  de  forte  qu'en  arrivant  à  la 
côte  la  plus  éloignée  il  devient  pro^ 
pre  à  la  refpiration. 

Ces  principes  peuvent  nous  aider 
à  expliquer  la  caufe  des  chaleurs 
étouffantes  défi  grands  continents 
de  la  zone-torride  ,  de  la  douceur 
du  climat  des  iiles  qui  fe  trouvent  ' 
à  la  même  latitude  ,  de  la  grande 
chaleur  qu'on  éprouve  pendant  l'été 
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jâans  les  grands    continens   iitués 
fous  les  zones  tempérées  ou  plus 
froides  ^  en  comparaiiba  de  celle 
qu'on   éprouve   dans  les  ifles,  La 
chaleur  du  climat  dépend  non  feu- 
lement  de    l'effet    immédiat    des 
rayons  du  foleil  5  mais  encore  de 
leur  aûion   continue  ,  ÔC   de    la 
chaleur  qu'ils  ont  déjà  produite  an- 
térieurement 5  &  dont  la  terre  de- 
meure  imprégnée  pendant  quel- 
que tems  ;    c'eil  pour   cela  qu'on 
éprouve  dans  le  Jour  la  plus  grande 
chaleur  vers  les  deux  heures  après 
midi  5  que  les  grandes  chaleurs  de 
l'été  fe  font  fentir  vers  le  mois  de 
juillet  &  que  le  froid  efl  ordinaire- 
ment  plus  violent  en  hiver  vers 
le  mois  de  janvier. 

La  température  modérée  des 
parties  de  l'Amérique  qui  fe  trou- 
vent fur  l'équateur  j  provient  des 
forêts  qui  les  couvrent  6c  qui  em- 
pêchent les  rayons  du  foleil  d'é- 
chauffer la  terre»  Le  fol  n'étant 
point  échauifé  ,  ne  peut  pas  à  fon 
tour  échauffer  l'air  ^  &  ks  feuilles 
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qui  interceptent  les  rayons  du  foleil 
ne  font  pas  d'un  volume  fuffifant 
pour  abforber  la  quantité  de  cha- 
leur néceffairepour  opérer  cet  effet. 
On  fait  d'ailleurs  que  la  force  végé- 
tative d'une  plante  produit  dans  les 
feuilles  une  perfpiration  propor- 
tionnée à  la  chaleur  à  laquelle  elles 
font  expofées;  &  par  la  nature  de 
l'évaporation  cette  perfpiration 
produit  dans  les  feuilles  un  degré  de 
froid  proportionnel  à  la  perïjpira- 
tion.  Ainfi  donc  l'effet  de  la  feuille 
pour  échauffer  l'air  qui  eft  en 
contaâ;  avec  elle ,  eft  prodigieufe- 
ment  diminué.  Ces  obfervations 
qui  jettent  un  nouveau  jour  fur 
ce  fujet  intéreffant ,  m'ont  été  com- 
muniquées par  mon  ami ,  M.  R©- 
bifon  5  profeffeur  de  phyfique  à 
l'univerfité  d'Edimbourg. 

Note  XXXI, p.  158 

Deux  grands  naturalises  ,  Pifo 
Si  Margrave  ,  nous  ont  donné  la 
defcription  du  climat  du  Bréfil 
avec  une  précifion  philofophique 

que 
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i^iie  nous  defirerions  de  retrouver 
dans  les  relations  deplufieurs  autres 
provinces    de    rAmérique.    Tous 
deux  difent  qu'il  eu  doux  Sç  tem- 
péré en  comparaifon  du  climat  de 
l'Afrique  j  ce  qu'ils  attribuent  prin- 
cipalement au  vent  frais  de  la  mer 
qui  foufile  conflamment.  L'air  y  efl 
non-feulement  fraispendant  la  nuit, 
mais  même  affez  froid  Dour  obliger 
les  habitans  à  faire  du  feu  daas  leurs 
cabanes.  Pîfo^  de  MedicinaBraJilknfi^ 
lih,  7,^.1,   &c,  Margravlus  ,  hiji^ 
rcnim  natiiraL  Brafilix ,  lïb\  Vlll^ 
c.  3  ,/.  264.  Ce  fait  fe  trouve  con- 
firmé par  NieuhofFqui  a  long-tems 
réfîdé    dans  le  Brélil.     ChurchiWs 
colUclïon  5  vol,  2  ,  p,  26.   Gumilla  , 
qui  a  paffé  plulieurs  années  dans 
le  pays  qu'arrofe  l'Orénoque ,  nous 
fait  le  même  rapport  de  la  tempé- 
rature de   fon    climat.  Hijioirc  d^ 
TOrénoque ,  tom,    i  5  /?,  26,  Le  P» 
Anugua  dit  avoir  beaucoup  foufFert 
du  froid  fur  les  bords  de  la  rivière 
des  Amazones  :  Relat,  voL  2 ,  /?.  56, 
M.  Biet  qui  vécu  a  long-tems  à 
Tem4  IL  Z 
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Cayenne  ,  parle  de  même  de  1^ 
température  de  ce  climat  &  l'at" 
iribue  à  la  même  caufe.  Voyage  d^ 
la  France  équinox.  p,  l'^o.  Rien  ne 
peut  être  plus  différent  de  ces  def- 
criprions  que  celle  que  M.  Adanfon 
nous  a  donnée  de  la  chaleur  brûlante 
de  la  côte  d'Afrique.  Voyage  au  Se' 
né  gai  5  pajjim, 

La  forme  de  l'extrémité  méridio- 
nale de  l'Amérique  par  oit  être  la 
caufe  la  plus  fenfible  &  la  plus  pro- 
bable du  degré  exceiTif  de  froid 
qu'on  reffent  dans  cette  partie  du 
continent.  Sa  largeur  diminue  à 
îTiefure  qu'il  s'étend  du  cap  Saint- 
Antoine  vers  le  fud  ,  &  fes  dimen-' 
fions  font  fort  rétrécies  depuis  la., 
baie  de  Saint-Julien  jufqu^au  dé- 
troit de  Magellan.  Ses  côtes  orien- 
tales ^  occidentales  font  baignées 
par  la  mer  du  nord  &  l'océan  paci- 
îique.  Il  eft  probable  qu'une  vafte 
mer  s'étend  depuis  fa  pointe  méri- 
dionale jufqu'au  pôle  antardique, 
ÏDan5  quelque  dire^lion  que  fouille 
J.e  vent  ij  fe  irouve  rafrsuchi  avant 
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â'arnver  aux  terres  MagellaniqueSi 
en  ti  averfant  une  immenfe  étendue 
d'eau  5  &  la  terre  y  occupe  un  ef« 
pace  trop   peu  confidérable  pour 
pouvoir  réchauffer  le  yent  à  fou 
paffage.  Ce  font  ces  circonftances 
qui  concourent  à  rendre  la  tem- 
pérature de  l'air  de  cette  partie  de 
l'Amérique  plus  femblable  à  celle 
d'une  ifle  qu'à  celle  du  climat  d'un 
continent ,  &  qui  l'empêchent  d'ac- 
quérir ce  degré  de  chaleur  qu'é- 
prouvent en  été  les  pays  ^  qui  fe 
trouvent   en  Europe  êc  en  Afie 
dans  la  même  latitude  ieptentrio- 
i  îiale.  Le  vent  du  nord  eil  le  feui  qui 
i  arrive  à  cette  partie  de  l'Amérique 
après  avoir  traverfé  un  grand  con- 
;  îinent.  Mais  après  un  examen  atten- 
!  îif  de  fa  poiition  nous  trouverons 
I  que  cela  même  fert  plutôt  à  dimi- 
nuer qu'à  augmenter  le  degré  de 
chaleur.  C'eft  à  l'extrémité  méri- 
dionale  de  l'Amérique   que  finit 
proprement  i'immenfe  chaîne  des 
Andes  qui  parcourt  prefqu'en  ligne 
droite  du  nord  au  fud  toute  l'é- 
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tendue  du  continent.  Les  régions 
les  plus  brûlantes  de  l'Amérique 
méridionale  ,  le  Bréûl ,  le  Paraguai 
6c  le  Tucuman  font  à  plufieurs  de- 
grés à  l'efr  des  terres  Magellaniques. 
Le  pays  plat  du  Pérou  ,  où  l'on 
éprouve  la  chaleur  des  Tropiques , 
eu  fitué  fort  à  Toueft  de  ces  terres. 
Le  vent  du  nord  ,  quoiqu'il  tra- 
verfe  la  terre  ,  n'apporte  donc  pas 
à  l'extrémité  méridionale  de  TA- 
mérique  l'augmentation  de  chaleur 
qu'il  a  pu  prendre  en  pafîant  par  les 
régions  brûlantes,  parce  qu'avant 
d'y  arriver  il  doit  raier  les  fommets 
des  Arides  &  s'imprégner  du  froid 
de  ces  régions  glacées. 

Note  XXXII, /?.  i6i. 

En  1739  on  fit  partir  deux  fré- 
gates françoifes  pour  faire  de  nou- 
velles découvertes.  Les  navigateurs 
commencèrent  à  fentir  un  froid  ex- 
ceiutku  quarante-quatrième  degré 
de  ktitude  méridionale.  Au  quaran- 
te-huitième degré  ils  trouverentdes 
Uks  flottantes  de  glace,  Jliji»  dss 
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navig,    aux    urres    aujîr^    tome   z  ^ 
f.z<^6^  &c.  Le  Dr.  Halley  troiiya 
de  la  glace  au  cinquante-neuvième 
degré  de  latitude  :  id,  tome  i^p^^j^ 
Le  Commodore  Byroiï  fe  trouvant 
fur  la  côte  des  Patagons  ,  à  cin- 
quante degrés  trente-trois  minutes 
de  latitude  méridionale  ,  le  1 5  Dé- 
cembre ,  qui  eft  le  milieu  de  l'été 
de  cett^  partie  du  globe  où  le  plus 
long  jour  tombe  au  2 1  décembre  ^ 
compare  ce  climat  avec  celui  de 
l'Angleterre  au  milieu  de  rhiver« 
Voyages  de  Hawkesworth  ,    i  j  250, 
M.  Bânks  étant  defcendu  à  la  terre 
de  feu  dans  la  baie  de  Bon  Succès^ 
£tuée  au  cinquante- cinquième  de- 
gré de  latitude  ,  le  î6  janvier,  quî 
répond  au  mois  de  juillet  de  notre 
hémifphere  ^   deux    de   ùs   gens 
moururent  de    froid    pendant  la 
nuit,  6c  tous  furent  dans  le  plus 
grand  danger  de  périr.  Id^  i  ?  /.  5 1^ 
52.  Le   14  mars  ,  qui  répond  ait 
mois   de  ieptembre  de  l'Europe  5» 
l'hiver  s'étoit  déjà  déclaré  6c  les 
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montagnes  fe  trouvoient  couvertes^ 
de  neige  :  ib.  72, 

Note  XXXIII,  ^.165. 

M.  de  la  Condamine  ,  un  des 
derniers  &  des  plus  exaûs   obfer- 
vateurs  de  l'état  iniérieur  de  l'A- 
înérique  méridionale  dit  :  «  à  cette 
»  foule  d'objets  variés,  qui  diyer-. 
î^fiîîent    les  campagnes    cultivées' 
»  de  Qiùto  5  fuccédoit  l'afpeft  le 
»  plus  uniforme  ;  de  l'eau  ,  de  la 
»  verdure  &rien  déplus.  On  foule 
»  la  terre  aux  pieds  fans  la  voir  : 
»  elle  efl  fi  couverte  d'herbes  touf- 
*>  fues,  de  plantes  ôc  de  brouiTailles, 
»  qu'il  faudroit  un  affez  long  travail 
i>  pour  en  découvrir  l'efpace  d'un 
»  pied  j  Relat.  abrégée   cCun  voyage 
i^  (!yc.  jy.  48  ».  Une  des  fmgularités 
de  ces  forêts  ,  c'eil  une    efpece 
d'ofier ,  que  les  Efpagnols  appellent 
^ejucos  y  les  François  Liaizes  ,  ÔC 
auquel  les  Indiens  donnent  le  nom 
de  nibbees  ,  dont  on  fe  fert  ordi- 
nairement en  Amérique  au  lieu  de 
icordes,  Çettç  plante  monte  en  fer» 
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pentant  autour  des  arbres  qu'elle 
rencontre,  ÔC  après  s'êîfe  élevée 
jusqu'aux  plus  hautes  branches  ^ 
elle  jette  des  filets  qui  defcendent 
perpendiculairement ,  rentrent  dans 
la  terre  ,  y  prennent  racine  ,  s'é- 
lèvent de  nouveau  autour  d'un  autre 
arbre  ,  montant  ainfi  Ôc  defcendant 
alternativement.  D'autres  rejettons 
portés  obliquement  par  le  vent  ou 
par  quelque  hafard  ,  forment  un 
afTemblage  confus  de  cordages  qui 
refîemble  aux  manœuvres  d'un 
vaiffeay.  Bancroft  ,  nat,  h'iji.  of 
Guïana^  p.  99.  On  trouve  de  ces 
£lets  de  liane  qui  font  de  la  groffeur 
du  bras  d'un  homme  ,  ibïd.  p.  75» 
La  relation  que  M.Bouguer  a  donnée 
des  forêts  du  Pérou  ,  reffernble 
parfaitement  à  cette  defcription» 
Voyage  au  Plrou^  p.  16.  O  vie  do 
nous  a  laiile  une  femblable  def- 
cription  des  forêts  qui  fe  trouvent 
en  d'autres  parties  de  l'Amérique, 
Hijl,  lib,  IX ^  p,  144,  D.  Pendant 
plus  de  quatre  mois  de  l'année  les 
Moxes  ne  peuvent  avoir  d^  com* 

Ziv 
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mupication  entr'eux,  parce  que  ît  ij 
néceiliic   où  ils  Iqnt  de  chercher  *' 
des  hauteurs  pour  fe  mettre  à  cou- 
vert de  i'moiidation,  fait  que  leurs 
cabanes  font  fort  éloignées  les  unes 
des  autres.  Latns  édifiantes^  tom.  la, 

p.  187. 

Garcia  nous  a  donné  une  def- 
cription  détaillée  &:  exaûe  des 
rivières  ,  des  lacs ,  des  bois  &:  des 
marais  des  provinces  de  l'Amérique 
fituées  entre  les  Tropiques.  Origen, 
de  los  Indïos  ,  lïh,  lî  ^  c,  5  9  §•  4^  5« 
Les  difficultés  incroyables  que 
Gonzales  Pizarre  eut  à  lurmonter 
en  voulant  pénétrer  dans  le  pays 
fitué  à  l'eâ  des  Andes  ^  nous  donne 
un  tableau  frappant  de  l'état  où  fe 
irouvoit  cette  partie  de  l'Amérique 
avant  d'être  détrichée.  GarcïL  de  lu 
Fega,  comment..  Royal  du  Pérou  5 
part,  X  ,  /iv,  3  5  c»  z-^. 

Note  XXXIV,  p,  169. 

Il  paroît  que  les  animaux  de  l'A- 
mérique n'ont  pas  toujours  été  plus 
petits  <jue  ceux  des  autres  parties. 


ET  ECLAiRCrSSEMENS.       fJJ 
du  globe.  On  a  trouvé  près    des 
rives  de  l'Ohio  ,  un  grand  nombre 
d'os  d'une  grandeur  étonnante, L'en;- 
droit  oh  l'on  a  fait  cette  découverte 
fe  trouve  à  cent  quatre  vingt  -  dix 
milles  plus  bas  que  le  confluent  de- 
la  rivière  Scioto  avec  l'Ohio  ^  Ô£ 
à  près  de  quatre  milles  de  la  rive 
de  cette  dernière  y   du  côté  d'un: 
marais  nommé  le  grand  m.arais  falè^ 
Qq%  os  fe  trouvent  en  grande  quan-- 
lité  a  cinq  ou  fix  pieds  fous  terre  ^ 
êc  la.  cau<:he  en  eu  vifible.  fur  le 
bord  du  marais    falé.  Journal  of 
colonel  George  Cro^lan  :   MS,  cntr^- 
les  mains  de  V auteur.  Cet  endroit 
paroît  marqué  avec  exaûitude  dans 
la  carte  d'Evans.  Ces  os  doivent 
avoir   appartenu   à   des   animaux 
d'une  grandeur  énorme  ;;  les  Na-- 
turaliftes  qui  n'ont  jamais  connm 
d'animal  vivant  d'une  pareille  fia*- 
îure^ont  d'abord  été  portés  à  croire 
qiie  c'étoient  des  fubftances-  mi^ 
^érales.  Après  en  avoir  reçu  plus- 
ieurs   échantillons  de  différente^ 
gurties^de-ia  terre  ôcaprès>^  ks  avîa% 
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examinés  avec  plus  d'attention  on 
cil  enfin  convenu  que  c'étoient  deâ- 
os  de  quelques  animaux  :  comme 
l'éléphant  efl  le  plus  grand   qua- 
drupède connu  y  &  que  les  dents 
qu'on  a  trouvées  reffemblent  beau* 
coup  à  celles  des.  éléphans  ^  tant 
par  la  qualité  que  par  la  forme  ^ 
on  en  a  conclu  que  les  fqueleîtes 
trouvés  près  de  l'Ohio  étoient  [de: 
cette  efpece.  Mais  le  douleur  Hun-' 
ter,  l'un  des  favans  de  ce  fiecle: 
qui  e^  le  plus  en  état  de  décider 
cette  qu^flion,  après  avoir  examiné 
attentivement  plufieurs  morceaux 
des  défenfes ,  des  dents  mâchelieres 
&   des  mâchoires  ,   envoyées   de 
l'Ohio.   à   Londres  ,   a   prétendu, 
qu'elles  n'appartenoient  pas  à  l'é- 
léphant y  mais    à    quelque  grand 
animal  Carnivore  d'une  efpece  in- 
connue. Phil.  tranfact,  voL  58Î,  p* 
34.  On  a  trouvé  des  os  de  la  même 
efpece  &  d'une  grandeur  aulTi  re- 
marquable près    des  embouchures 
del'Oby,  de  la  Jenifeia  &  de  la 
Lena  3,  trois  grandç.s  rivières   de 
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Sibérie.    Stralkenherg  ^  defcrlp.    dsS- 
parties  feptentnonaU  &  orientale  de- 
l^Luwpe  &  de  tJlJie  ^  p,  402.  L'é- 
léphant paroit  ne  pas  fortir  de  la 
zone-torride  &:  ne  point  multiplier 
au-delà.  Il  ne  pourroit  vivre  dans 
ces  froides  régions  qui  bordent  la 
mer   glaciale.    L'exiÛence  de    ces 
grands  animaux  en  Amérique  pour- 
roit ouvrir  un  vaiie  champ   aux 
conjeâ:ares.  Plus  nous  confidérons^ 
la  nature  &  la  variété  de  fes  pro-*»-- 
du£lions  5  plus  nous  devons  être 
convaincus  que  ce  globe  terraquè 
a  fubi  d'étranges  changemens  par' 
des  convullions  &:  des  révolutions 
dont  l'hifloire  ne  nous  a  conierve 
aucune  trace. 

Note  XXXV, /.^  17 r. 

Cette  dégénération  des  animaux 
dometîiques  d'Europe  en  Amé-- 
rique,  doit  être  attriou^e  en  partie- 
aux  caules  luivantes.  Dans  les  éta*» 
bliffemens  Elpagnols  qui  fe  trou=- 
vent  ou  Ibus  la  zone  torride  9  oiw 
dans,  les  pays  qiii  l'avoiiineat -y.  fe 

21vi>  ■ 
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plus  grand  degré  de  chaleur  &  îe 
changement  de  nourriture  empê* 
çhent  les  moutons  &  les  bêtes  à 
corne  de  parvenir  à  la  même  gran- 
deur qu'en  Europe.  Ils  deviennent 
rarement  aiiffi  gras  ,  &  leur  chair 
n'en  a  ni  le  fuc  ni  la  faveur  délicate. 
Dans  l'Amérique  i^ptenîrionale  où 
le  climat,  èû  plus  tempéré  &c  plus 
approchant  de  celui  de  l'Europe, 
les  herbes  q^tii  viennent  naturelle- 
ment dansles  pâturages  font  d'une 
niauvaife  qualité.  Mitchell^p,  157. 
L'agriculture  y  a  fait  fi  peu  de 
progrès  que  la  nourriture  arti- 
ficielle pour  les  troupeaux  y  efl: 
•en  très^-petite  quantité  ,  &c  l'on  n'y 
jrend  prefqu'aucun  foin  du  bétail 
pendant  l'hiver  >  qui  eft  très-long^, 
dans  plufieurs  provinces  &  ri- 
goureux dans  toutes.  Gn  traite  fort 
mal  les  chevaux  6c  les  bêtes  à  corne 
dans  toutes  les  colonies  angloifes. 
Toutes  ces  caufes  contribuent  peut- 
être  plus  que  la  qualité  du  climat 
à.  faire  dégénérer  ,  dans  ces  pro«- 
,\ioces  ;>  h  race  des,  chevaux  ^  deg^. 
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àœii£s.  ôc  des,  moutons^ 

Note  XXXVI  yp,  172.. 

En  15 1-8  l'iUe  d'Hifpaniola  fut 
^éfolée   par    ces  in{eâ:es  defrruc-* 
teiirs.  Herrera  qui  rapporte  toutes 
ks  particularités  de  ce  fléau,  nous 
donne  un  exemple  fiiigiilier  de  la 
fuperilition  des  colons  Efpagnols* 
Apres  avoir  effayé,  dit-il ,  tous  les 
moyens  pofTiblts   de  détruire  les 
fourmis  ,  ils  réfolurent  d'implorer 
la  protedion  des  faints  ;  mais  com- 
me c^étoit  une  efpece  de  calamité 
toute  nouvelle  ,.  ils  furent  embar- 
jràiTés  fur  le  choix  du  faint   quk 
pourroit  leur  être  le  plus  propice. 
Ils  tirèrent  au  fort  le  patron  qu'ils, 
dévoient  choiiir.  Le  fort  décida  en 
faveur   de  Saint-Saturnin,.  Ils  cé- 
lébrèrent fa  fête  avec  une  grande 
fokmnité  ,  &  le  fléau;,  ajoute  l'hif- 
torien ,  commença  iur  le  champ  Hl 
dimauitr  {es  ravages ,  Hcrnraùy  dsc^ 
X^Lib,  lilyc,  i  5  ,/?.  107». 
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Note  XXXVII  ,  p,   177, 

L'auteur  des  E.echcrches  philo'^ 
fophiqucs  fur  les  Américains  penfe 
que  cette  différence  de  chaleur  eil 
égale  à  douze  degrés  ;  c'efl-à-dire  , 
qu'il  fait  aufîl  chaud  en  Afrique  ,  à 
trente  degrés  de  Téquateur  ,  qu'à 
dix-huit  degrés  feulement  en  Amé- 
rique ,  tom.  I  ,  p,  IL  Le  Dr.  Mit- 
chell  5  après  trente  ans  d'obferva- 
îions ,  prétend  que  cette  différence 
eft  égale  à  quatorze  ou  quinze  de- 
grés de  latitude..  Frefentjlau  ,  &c, 
p.  257. 

Note  XXXVIII ,  p.  177. 

M.  Bertram  ,  qui  le  3  janviet". 
1765  ,  fe  trouva  à  la  fource  de  la 
rivière  de  Saint- Jean  dans  la  Flo- 
ride ,  y  éprouva  un  froid  fi  violent 
que  dans  une  feule  nuit  la  terre  fut 
gelée  de  Tépaiffeur  d'un  pouce  fur 
les  bords  de  la  rivière.  Les  tilleuls  5, 
les  citronniers  &  les  bananiers 
périrent  tous  à  Saint  -  Augiiffin.,. 
Rcrtram^s  journcd  ^  p,  10.  Le  Dr,. 
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Mitchell  nous  fournit  pîuiieurs 
exemples,  des  effets  extraordinaires 
du  froid  dans  les  provinces  dii 
midi  de  l'Amérique  feptentrionale» 
Frcfmt  jïdUc^p,  206  5  &c.  Le  7  fé- 
vrier 1747  le  froid  fut  fi  violent  à 
Charleiiown  que  deux  bouteilles 
d'eau  chaude  qu'une  perfonne  avoit 
mifes  en  fe  couchant  dans  Ion  lit , 
fe  trouvèrent  fendues  le  lendemain 
au  matin ,,  &  que  Teau  n'étoiî  plus 
que  deux  morceaux  folides  de 
glace.  Une  jatte  d'eau  dans  laquelle- 
etoit  un  anguille  vivante  y  fut  gelée 
jufqu'au  fond  dans  une  cuiiine  oiî 
il  y  avoit  du  feu.  Prefque ''tous  les 
©rangers  &  les  oliviers  furent  dé-^ 
truits.  Dtfcript,  offouth  Carolina^ 
VUl ,  Londoii  ,  176 ia- 

NOTE  XXXIX  ,  pa^,  179,. 

Nous  trouvons  un  exemple  re*^ 
marquable  de  cette  fertilité  dans  la 
Guiane  Hollandoife,  pays  fort  plat^, 
ce  fi  bas  que  pendant  les  faifon& 
pluvicufes  il  eîl  ordinairement 
cauvert  de  près  de  deux  pieds  d'eau* 


Notes 

Cela  rend  le  loi  fi  riche ,  qu'il  j  a 
£iir  Idllirface,  à  douze  pouces  de 
profondeur  ,  une  couche  d'engrais 
excellent ,  qu'on  transporte  pour 
cet  iifage  à  la  Barbade.  On  a  fait 
fucce/Rvement  trente  coupes  de 
cannes  à  fucre  fur  les  bords  de 
î'Eflequebo ,  tandis  qu'on  n'en  fait 
jamais  plus  de  deux  dans  les  ifles 
des  Indes  occidentales.  Les  Colons 
£e  fervent  de  pluiieurs  moyens 
pour  diminuer  cette  exceiîive  fer- 
tilité du  fol.  Bancroft  ,  nat.  hiji,  of 
Guiana  ^  p,  i  o  ,,  &c.. 

Note  XL ,  p,  i  ^^\ 

Il  paroît  que  c'eft  fans  la  moindre 
preuve  évidente  que  M.  MuUer  a 
fuppofé  que  le  cap  a  voit  été  dou- 
blé L  tom,  I.,  p,  2 ,  &c.  L'académie 
impériale  de  Saint-Pétersbourg, 
paroît  appuyer  ce  fentiment  fur  la- 
manière  dont  Ifchukotjhoi-nojf^  fe 
trouve  placé  fur  fes  cartes.  Mais  je 
fuis  convaincu  ^  d'après  une  au*- 
torité  inconteftable  ,  que  jcimais- 
aucun  vaiiTeau  Ruile  n'a  fait  Igr 
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tour  de  ce  cap  ;  &  l'on  n*a  que  des 
notions  très-imparfaites  du  pays 
des  Tfchmki ,  qui  ne  dépend  pas  de 
l'empire  de  Rufiie» 

Note  X  L  ï  ,  pa^,  lo  5 . 

Si  c'^étoit  ici  le  lieu  d'entrer  danâ 
une  longue  &c  épineufe  rechercha 
de  géographie  ,,  nous  poumons 
faire  plufieurs  obi^rvations  eu- 
rieufes  en  comparant  les  relations 
des  deux  voyages  des  Ruiies  &L  les 
cartes  de  leurs  naTigations  refpec- 
tives.  Une  remarque  nous  lervira 
pour  t©us  les  deux  ;  on  ne  peut 
regarder  comme  abiblument  exafte 
îa  poUtion  qu'ils  ddiuient  aux  dif- 
férens  lieux  qu'ils  ont  vriîtés. 
Le  tems  étoit  fi  nébuleux  qu'ils  ne 
virent  que  rarement  le  ibleil  ou  les 
étoiles  5  &:  la  pofition  des  iiles  6c 
des  continens  fuppofés  fut  déter-- 
minée  par  le  feul  c?icul  &  non  par 
des  obfervations.  Beering  61  Tschi- 
rikow  allèrent  beaucoup  plus  loia 
vers  l'efl  que  Krenitzin.  Le  pays 
découvert  par  Beering  ^  &c  qu'il 
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regarda  comme  faifant  partie  du 
continent  de  l'Amérique  ,  efl  fitué 
au  deux  cent  trente-fixieme  degré 
de  longitude  ,  en  comptant  du 
premier  méridien  à  Tifle  de  Fer  , 
ôc  au  cinquante  -  huitième  degré 
vingt-huit  minutes  de  latitude* 
Tfchinkow  toucha  à  la  même  côte 
au  deux  cent  quarante-unième  de- 
gré de  longitude  &c  aucinquante- 
lixieme  de  latitude.  MulUr  jl  ^  248- 
249.  Il  faut  que  le  premier  fe  loit 
avancé  à  foixante  degrés  de  Pe- 
tropawlowska  ,  d'où  il  mit  à  la 
voile  5  <Sc  le  dernier  à  foixante- 
cinq  dégrés.  Mais  il  paroît  par  la 
carte  de  Krenitzin  qu'il  ne  pouiTa 
fon  voyage  qu'au  deux  cent  quatre* 
vingtième  degré  à  l'eft  ,  &  feule-*- 
ment  à  trente-deux  degrés  de  Pe- 
tropa-^lowska.  En  174 1  ,  Beering 
&  Tfchirikow  ,  en  allant  &;  en 
revenant  ,  dirigèrent  principale- 
jnent  leur  route  au  fud  de  la  chaîne 
déifies  qu'ils  avoient  découverte^ 
&  en  obfervant  les  montagnes  5c 
le,  terrein  inégal  des  caps  qu'ils 
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Voyoient  au  nord  ^  ils  penferent 
que  c'étoient  des  promontoires  de 
quelque  partie  du  continent  de 
FAmérique  qui ,  à  ce  qu'ils  s'ima- 
ginèrent y  s'étendoit  jufqu'au  cin- 
quante ~  fixieme  degré  de  latitude 
au  iiid.  C'efl  ainfi  qu'on  les  trouva 
placés  dans  la  carte  publiée  par 
Muller  5  &  fur  une  carte  delïinée  à 
la  main  par  un  contre-maître  du 
navire  de  Beering  ,  ôc  qui  m'a  été 
communiquée  par  M.  le  profeiTeiir 
Robifon.  Mais  en  1769  ,  Krenitzin^ 
après  avoir  hiverné  dans  l'ifle  d'A- 
laxa  5  s'avança  fi  fort  au  nord  en 
revenant ,  que  fa  route  fe  trouva 
couper  par  le  milieu  ce  qu'ils 
avoient  fuppofé  devoir  être  un  con« 
îinentj  &  qu'il  trouva  n'être  qu\me 
mer  ouverte  ;  &  il  vit  que  ce 
qu'on  avoit  pris  pour  des  caps  du 
continent  n'étoieni  que  des  iflesde 
roche.  ïl  A  à  préfumer  que  les  pays 
découverts  en  1741  à  l'efl,  n'ap« 
partiennent  pas  au  continent  de 
FAmérique ,  &  ne  font  qu'une  con« 
linuatioa  de   cette  chaîne  d'iûes* 
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Le    froid    extrême    qui    pendant 
l'été  règne  dans  toutes  ces   ifles  ^ 
nous  porte  à  conjedurer  qu'elles  ne 
font    dans    le    voifinage    d'aucun 
continent.    Le  nombre    des  vol- 
cans qui  fe  trouvent  dans  ces  ré- 
gions du  globe  ,  eft  extraordinaire. 
II. y  en  a  plufieurs  au  Kamfchatka, 
&C  il  n'y  pas  une   des  ifles  grandes 
ou  petites  que  les  RufTes  ont  viiitées_> 
où  l'on  n'en  trouve.  Plufieurs  de  ces 
volcans  font  encore  allumés  ,  &C 
toutes  les  montagnes  confervent  des 
marques  de  leurs  anciennes  érup- 
tions.  Si  je  Youlois  admettre  les 
conjedures    qu'on  a  avancées  ea 
parlant   de  la  population  de  l'A- 
mérique 5  je  pourrois  fuppofer  que 
cette  partie  de  la  terre  ayant  fouf- 
fert  de  violentes  fecoufles  par  des 
tremblemens  de  terre  &c  des  vol- 
cans ,  l'Illhme  qui  peut-être  a  uni 
autrefois .rAiie  à  TAmérique,  a  été 
brifé  &  transformé  par  le  choc  en 
un  grouppe  d'ifles. 

11  eil:  lingulier  que  dans  le  même 
teins  que  les  RulTes  cherchoient  à 
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faire  des  découvertes  au  nord- 
ouell  de  l'Amérique,  les  Efpagnols 
étoient  occupés  du  raëme  projet 
dans  une  autre  partie  de  ce  con- 
tinent. En  1769,  deux  petits  navires 
partirent  de  Lorette  en  Californie 
pour  découvrir  les  côtes  du  pays 
qui  eft  au  nord  de  cette  péninfule. 
Ils  ne  pafTérentpas  le  port  deMonte- 
Rey  ,  ûtué  au  trente-iixieme  de- 
gré de  latitude.  Mais  dans  pluiieurs 
autres  expéditions  faites  du  port  de 
Saint  Blas  dans  la  nouvelle  Galice , 
Jes  Efpagnols  s'avancèrent  fufqu'aii 
cinquante-huitième  degré  de  la- 
titude. Ga^eta  d^  Madrid  ,  des  19 
mars  S*  14  mai  1776.  Mais  comme 
les  journaux  de  ces  voyages  n'ont 
pas  encore  été  publiés  ,  je  ne  puis 
comparer  ks  progrès  qu'ils  ont 
faits  avec  ceux  das  RuiTes,  ni  faire 
voir  à  quel  point  les  navigateurs 
des  deux  nations  fe  font  approchés 
les  uns  des  autres.  Il  faut  efpérer 
que  le  minière  éclairé,  qui  efi:  au- 
jourd'hui  à   la  tête    des   affaires 
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d'Efpagne  en  Amérique,  ne  privera 
pas  le  public  de  ces  inftrudions. 

Note  XUl^pag,  233. 

Peu  de  voyageurs  ont  eu  autant 
d'occaiions  que  Don  Antoine  Ulloa 
d'obferver  les  habitans  des  diffé- 
rentes contrées  de  i'Amérique.Dans 
un  ouvrage  qu'il  a  publié  der- 
nièrement 5  il  décrit  de  la  manière 
Suivante  les  traits  cara£lériil:iqiies 
de  cette  race  d'hommes.  «  Un  front 
très- petit ,  couvert  de  cheveux  aux 
extrémités  jufques  vers  le  milieu 
des  fourcils  ;  de  petits  yeux  ;  un  nez 
mince,  effilé  &  recourbé  vers  la 
lèvre  fupérieure  ;  le  vifage  large , 
les  oreilles  grandes  ;  les  cheveux 
très-noirs  ,  lifTcs  &  rudes  ;  les 
membres  bien  tournés  ;  le  pied , 
petit  ;  le  corps  d'une  proportion 
exa£i:e  ;  la  peau  unie  &c  fans  poil , 
excepté  dans  la  vieillelTe  oii  il  leur 
vient  un  peu  de  barbe  ,  mais  ja- 
înais  aux  joues  ».  Nodcias  Amlri'm 
canas  ^  &c.  p.  307.  M.  le  chevalief 
Pinto  qui ,  pendant  plufieurs  années 
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a  rëfidé  dans  une  partie  de  l'Amé- 
rique  où  Ulloa  n'a  jamais  été  , 
donne  refquiiTe  fuivanîe  de  l'af- 
peâ  général  des  Indiens  de  ces'con- 
ïrées.  <4  Ils  font  tous  d'une  couleur 
de  cuivre  ,  avec  quelque  différen- 
ce dans  les  teintes  ,  non  pas  en  pro- 
portion de  leur  diltance  del'équa- 
teur  3  mais  félon  le  degré  d'éléva- 
tion du  fol  qu'ils  habitent.  Ceux  qui 
vivent  fiir  les  hauteurs  font  plus 
blancs  que  ceux  qui  occupent  les  ter- 
reins  bas  $c  marécageux  de  la  côte. 
Leur  vifage  efl  rond  &i  plus  éloigné 
peut-être  de  la  forme  ovale  que 
celui  d'aucun  autre  peuple.  Leur 
front  eil  petit ,  l'extrémité  de  leurs 
oreilles  Tort  éloignée  du  vifage  , 
leurs  lèvres  épaiffes  5  leur  nez 
camus  5  les  yeux  noirs  ou  couleur 
de  châtaigne  ~5  petits  ,  mais  diflin- 
guant  les  objets  à  une  grande  dif- 
tance.  Leurs  cheveux  font  toujours 
épais  5  hlîes,  6l  fans  la  moindre 
apparence  de  frifure.  Ils  n'ont  de 
poil  fur  aucune  partie  du  corps  ^ 
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excepté  à  la  tête.  Au  prerxiier  regard 
un  habitant  de  FAmérique  mé- 
ridionale paroît  un  être  doux  Se 
traiiquille  ;  mais  en  l'examinant  de 
plus  près  on  trouve  dans  fa  figure 
quelque  chofe  de  iauvage,  de  mé- 
fiant &  de  lombre  >>.  MS,  cntn  Us 
mains  de  r-iuuur.  Ces  deux  portraits 
faits  par  des  mains  plus  habiles  que 
celles  du  commun  des  voyageurs  , 
ont  une  grande  refTemblance  entre 
eux. 

Note  X LUI,  ;7j^.  2,34. 

ïl  y  a  des  exemples  étonnants 
de  ragiliîé  foutenue  des  Américains  1 
à  la  courfe.  Adair  rapporte  les^ 
aventures  d'un  guerrier  de  Chik- 
kafah  ,  qui  en  un  jour  &  demi  & 
deux  nuits  fit  trois  milles  comptés , 
au  travers  des  bois  &  des  mon- 
tagnes, Hijî,  ofAmer,  Indians^  396. 

N  OTE  X  L I V  5  pag,  243 . 

M.  Godin  le  jeune  ,  qui  pendant 
quinze  ans  a  réfidé  parmi  les  Indiens 
<du  Pérou  &  de  Quito  ,  &  pendant 

vingt 
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iringt  ans  dans  la  colonie  Fran- 
çoife  de  Cayenne,  oii  il  y  a  un  com- 
merce fiiivi  avec  les  GaLbis  & 
les  autres  peuplades  de  rOréno-' 
que ,  obferve  que  la  vigueur  de 
la  conflitution  des  Américains  eft 
exadement  en  rail'on  de  leur  ha- 
bitude au  travail.  Les  Indiens  des 
climats  chauds  ,  tels  que  ceux  des 
côtes  de  la  mer  du  fud  ,  de  la. 
rivière  des  Amazones  6c  de  celle 
de  FOrénoque  ,  ne  peuvent  pas 
être  comparés  pour  la  force  à 
ceux  des  régions  froides  ;  ce- 
pendant 5  dit-il  ,  il  part  tous  les 
jours  des  chaloupes  de  Para  5  éta- 
bliffement  Portugais  fur  la  rivière 
des  Amazones ,  pour  remonter  la  ri- 
vière malgré  la  rapidité  de  fon  cours; 
ces  chaloupes  avec  les  mêmes 
rameurs  fe  rendent  à  San-Pablo,  qui 
eft  à  huit  cens  lieues  de  là.  On  ne 
trouvera  aucun  équipage  de  bldncs 
ni  même  de  nègres  ,  en  état  de  ré- 
iifter  à  une  pareille  fatigue ,  comme 
les  Portugais  en  ont  fait  l'expérien- 
ce ;  cependant  c'eft  ce  qu'on  voit 
T&mciL  A  a 
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faire  tons  les  jours  aux  Indiens^ 
■parce  qu'ils  y  font  habitués  depuis 
-leur enfance.  MS.  entre  Us  mains 
j^p  f  aiiiciir, 

KoTE  ;X.LV,/!^f.  2-54. 

Pon  Antoine  Ulloa  qui  a  par^ 
^X5uru  une  grande  partie  du  Pérou 
,&  du. Chili ,  le  royaume  de  la  nou- 
velle Grenade  &  plufieurs  autres 
provinces  qui  bordent  le  golfe  du 
"Mexique,  pendant  les  dix  années 
jDti'il  a  travaillé  avec  les  mathéma-  \ 
iîiciens  François  ,&  qui  eut  enfuite 
.occafion  de  voir  les  habitons  de  l'A- 
mérique   Septentrionale   ,     dit   ; 
^  quand, on  a  vu  un feul  Américain,  ï 
,on  peut  dire  qu'on  les  a  tous  vus,?! 
^I.ant  ils  fe  reiTemblent,  par  le  teint  ti 
^  par  la  figure  ».  notic,  Âmèricanas^^\ 
V,  308.  Un  obfervateurplus  ancien, iJe 
JRedro  de  Cieca  de  Léon ,  un  desjce 
conquérans  du  Pérou  ,  qui  a  tra-Wa 
<f^erfe  auiîi  plufieurs  provinces  ddpo 
rAmirique^affure  que  ces  peuples,flii 
}îoirunes  &  femmes  ^    paroiHentcin 
Jtre  %Q)x^  enfan$  d'un  même  perejjiiiji 
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^  d'une   même  mère  ^  malgré  le 
iiombre  infini  de  peuplades  ou  de 
nations  &  la  diverfité  des  climat^ 
qu'ils  habitent,   Chronlca  del  Ptru  ^ 
parte  i  -^  c,  19.    On  ne  peut  pas 
douter  qu'il  n'y  ait  Une  certaine 
combinaifon  de  traits  &  un  certain 
air  particulier  qui  forment  ce  qu'on 
peut    appeller  une   figure   Euro- 
péenne ou  Aiiatique.  Il  doit  donc  y 
en  avoir  une  aufîi  qu'on  peut  nom- 
^mer  figure  Américaine  ëi  qui  doit 
être  propre  à  la  race  entière.  Ce 
|caraâ:ere  général  peut  frapper  les 
voyageurs  au  premier  coup-d'œil ,. 
lîandis   que  les  nuances    qui  dif- 
tinguent  les  peuples  de  différentes 
^égions  échappent  à  leurs  obferva- 
rions.  Mais  lorfque  àes  perfonoes 
,  jqui  ont  fi  long-îems  réfidé  parmi 
/les   Américains  ^  atteitent  îoutes 
j  :ette     reffemblance     de      £gare 
.  dans  les  différens  climats  ^  nous 
e  Douvons  en    conclure   qu'elle  eil 
JdIus  remarquable  que   celle  d'au- 
it|:une  autre  race  d'hommes.  Voye^ 
s'uiffi  Garda  ongcn,  d&  Los  Indm  ^ 
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^.54-242.   T&rqjicmada ^  Mouclt-^ 
ch,  ind.  i/y  571. 

Note  XLVI,  pag.  1^6, 

M.  le  chevalier  de  Pinto  dit  qu'on 
lui  a  aiTuré  que  dans  les  parties  in- 
térieures du  Bréfil  on  trouve  quel- 
ques individus  qui  reffemblent  aux 
Blaffards  du  Darien ,  mais  que  la 
race  ne  s^en  propage  point  &.  que 
leurs  enfans  font  femblables  aux 
autres  Américains.  Cette  efpece 
(d'hommes  efl  cependant  peu  con- 
nue. MS\  entre  Us  mains  de  V auteur», 

Note  X  LVll^pag,  264, 

L'auteur  des  Recherches  phllo'» 
fophiqiies  &c,  r  i,/?.  281  ,  &c,  a  raf- 
femblé  &  conftarë  avec  beaucoup 
d'exaûitude  les  témoie,nao;es  de 
pluiieurs  voyageurs  touchant  les 
Patagons.  Depuis  la  publication  de 
cet  ouvrage ,  plufieurs  navigateurs 
ont  vifué  les  terres  Magellaniques  , 
&  différent  beaucoup  ,  ainfi  que 
l^jbirs  prédécefTeurs ,  dans  les  rela- 
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tîons  qu'ils  ont  données  des  ha*" 
bitans  de  ce  pays.  Suivant  îe  com« 
modofe  Byron  &C  fon  équippage  9 
qui  pafferent  îe  détroit  en  1764 ,  la 
grandeur  ordinaire  des  patagons  eft 
de  huit  pieds  ;■  plufîeurs  même  font 
beaucoup  plus  grands  :  FhiL  tran- 
faci,voL  LVIÏ^p.'j^, Les  capitaines 
AVallis  &  Carteret  qui  les  ont  réel- 
lement méfurés   en   1766  ,  difent 
qu'ils  ont  ûx  pieds  &C  jufqu'à  ûx 
pieds  cinq  &C  fept  pouces  :  PhiL 
tranfaci.   voL   LX  ^    p,    22»     Ces 
derniers paroiffent  cependant  avoir 
été  le  même  peuple  dont   on  a  fi 
fort  exagéré  la  grandeur  en  17^431 
puifque    pluiieurs  avoient  encore 
é.Q.s  colliers  ô^  de  la  flanelle  rouge 
de  la  même  efpece  que  celle  qu'on 
avoit  mife  à  bord  du  vaifTeau  du 
capitaine  '^allis  ;  d'cii  il  conclut 
fort  naturellement  qu'ils   avoient 
reçu    ces  préfens  de  M.  Byron  s 
Voy,  rédigés  par  Hawkefwonh^  t.  /• 
M.  de  Bougainvilie  les  mefura  de 
nouveau  en  1767  ,  &  fon  rapport 
s'approche  beaucoup  de  celui  du 
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capitaine  'V^allis.  Voy.t.I^  p.  i4iî- 
Aux  témoignages  qiie  je  viens  de 
citer  j'en  ajouterai  encore  un  autre 
<l'un  grand  poids.  En  1762  >  Don. 
Bernard  Ihagnez  d'Echavarri   ac- 
compagna, le  marquis    de  Valde- 
iirios  à  Buenos-Ayres  ,  oii  il  réfida 
pendant  plufieurs  années.  C'eft  un 
auteur  fort  judicieux  &:  qui  parmi 
i^s  compatriotes  paiTe  pour  ne  s'ê- 
ire  pas  écarté  de  la  vérité.  En  par- 
lant des  contrées  qui  fe  trouvent  à. 
Fextrémité  méridionale  de  l'Amé- 
rique j  il  dit  :  <*  par  quels  Indiens 
font-elles  habitées  ?   Ce  n'efl  cer- 
lainement  pas  par  les  fabuleux  Pa- 
iagons  y  qui,  à  ce  qu'on  prétend,, 
occupent  ce  diflridt.  Plufieurs  té- 
jiioins  oculaires   qui  ont  vécu  & 
comrnercé  avec  ces  Indiens  m/en 
ont  donné  une  defcription  ex^e.. 
îls  font  de  la  même  taille  que  les- 
Efpagnols  ;  je  n'en  ai  jamais  vu'  qui 
eût  plus  de  deux  vares  &  deux  ou. 
îrois  pouces  •>  ;c'efl:  à- dire,  environ-. 
S00U815  332  pouces  Arglois 5  fi- 
M,  Echayarri  a  calculé  d'après  la  va^- 
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fe  de  Madrid;  ce  qui  s'accorde  beaii-- 
coiip  avec  la  mefure  donnée  par  le' 
capitaine  Wallis.  R^y  no  Jefuit,p,  2  3  84^ 
M.  Falkener,  qui  a  demeuré  pendant^ 
quarante  ans  comme  miffionnairé^ 
dan;  les  parties  méridionales  de  TA-' 
mérique ,  dit  que  «les  Patagons  oit^ 
Puzlches  font  un  peuple  d'une' 
grande  raille  ;  mais  je  n'ai  jamais  en«' 
tendu  parler  de  cette  race  de  géantS' 
dont  quelques  voyageurs  ont  fait' 
mention ,  quoique  j'aie  vu  les  in-" 
dividus  dedilîerentes  peuplades  des^ 
Indiens   méridionaux   »  ,.  intfodi> 

Noté  XLVîir,  p.  ijia' 

Antoine  Sanchès  Ribeirô ,  favantr 
&  ingénieux  médecin ,  a  publié  ea^ 
1765  une  diiTertation ,  par  laquelle- 
il  cherche  à  prouver  que  cette  ma«' 
ladie  n'a  pas  été  apportée  de  l'A^' 
mérique  ,  mais  qu'elle  a  pris  naif-»' 
fànce  en  Europe  où  elle  à  été  la^ 
fuite  d'une  maladie  épidémique  &; 
maligne.  Si  |e  voulois  entrer  ici.* 
dans  une  difciiffion  fur  ce  fujet  J^ 
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dont  je  n^aurois  pas  parlé  s'il  n^c- 
voit  pas  été  intimement  lié  avec 
mes  recherches ,  il  ne  feroit  pas 
difficile  de  faire  voir  quelques  mé- 
prifes  dans  les  faits  fur  lefquels  il  j 
fe  fonde  ,  &  quelques  erreurs  dans 
les  conféquences  qu'il  en  tire.  La 
communication  rapide  de  ce  mal , 
de  l'Efpagne  fur  toute  l'Europe  , 
reffemble  plus  au  progrès  d'une 
épidémie  qu'à  une  maladie  tranf- 
mife  par  contagion.  On  en  a 
parlé  peur  la  première  fois  en  Eu- 
rope en  1493  ,  6c  avant  l'année 
1497.  Ce  mal  s'étoit  déclaré  dans 
prefque  routes  les  contrées  de 
l'Europe  avec  des  fymptômes  ii 
alarmans  qu'on  jugea  néceffaire 
d'iDterpofer  l'autoiité  civile  pour 
en  arrêter  le  progrès. 

Note  XLIX  ,  p,  271. 

Le  peuple  d'Otahiti  n'a  point  de 
terme  pour  fignifier  un  plus  grand 
nombre  que  celui  de  deux  cents  , 
qui  fuffit  pour  (qs  calculs.  Relata 
des  voyages  &Ct  par  Hawkcjwortk  ^ 
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trad.  Franc  an- ^  .  Paris  1774)^  H 

Note  L  ^  pag.  2.9 1 , 

Comme  la  peinture  que  j'ai  faite 
àes  nations  fauvages  diffère  beau- 
coup  de  ceiie  que   nous  en   ont 
donnée  des  auteurs  très-elLimableSs, 
il  efî  peut  être  néceffaire  de  pro» 
duire  ici  quelques  -  unes  des  au- . 
ïorités  fur  îefquell'es  j'ai  fondé  m^ 
defcription.  Jamais  les  mœurs  des; 
Sauvages  n'ont  été  décrites  par  des 
perfonnes  plus  en  état  de  les  ob- 
îerver  avec  difcernement  que  les 
phlloiopîies  employés  en  173  5  par 
b  France  6c  par  rEfpagne  pour  dé- 
terminer la  figure  de  la  terre.  IVL 
Bouguer,  don  Antonio  Uilaa  5i  dom 
George  Juan  ont  vécu.  long-temS' 
parmi  les  nations  les  moins  ci  vilifées^ 
da  Pérou.  M.  de  la  Condamine  ^ 
eu   non-feulement  auiîi  cette  oc— 
cafion   de  les  oblerver  ;■  m.ais  eim 
defcendant  le  Maragnon  il  a  été 
à  portée  de  voir  les  différentes  peup- 
les qui  habîteat.  fur-  les  borçfc 
-  '    -     ^  Astyr 
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de    cette    rivière    dans    fon  long 
cours  au  traders  du  continent  de . 
l'Amérique  méridionale. 

Il  y  a  un  rapport  frappant  entre  ■ 
les  defcriptioiis ,  qu'ils   nous  ont 
données  du   caraâere   des   Amé- 
ricains. Ils  font  tous  d'une  pareffe. 
Vxtrême  ,  dit  M.  Bouger  ;  ils  paf- 
, feront  des  journées  entières  dans  , 
la  même  place  ,  afîis  fur  leurs  ta-^ 
Ions,  fans  remuer  ni  fans  rien  dire.*. 
On|ne  peut  aflez  dire  combien  ils 
montrent  d'indifférence  pour   les 
richeffes  &  même  pour  toutes  leurs 
commodités. ,.  0  .  On  ne  fait  fou- 
vent  quelle  efpece  de  motif  leur; 
propofer  lorfqu'dn  veut  en  exigei.* 
quelque::  fervice.  ....    On  leur: 
offre  inutilement  quelques  pièces -.^ 
d'argent ,  ils  répondent  qu'ils  n'ont  : 
pas  faim.    Voy,    au  Pérou ^  in-^o. 
Paris  ly 4^  ,  fo   101, , 

Si  on  les  regarde  comme  des 
hommes,  les  bornes  de  leur  intelli- 
gence femblc^nî  incompatibles  avec 
rexcellenee  de  l'ame,  6c  leur  imbé- 
dliité  eiîfi  xifitÎG   qu'à  pejne  cj?' 
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Certains  cas  peut-on  fe  faire  d'eux 
une  autre  idée  que  celle  qu'on  a 
des  bêtes.  Rien  n'altère  la  tran- 
quillité de  leur  ame  5  également  in-  " 
feniible  aux  revers  èc  aux  prorpé- 
rites.    Qiioiqu'à  demi    nuds  ,    ils  ' 
font  aufîî  conténs  que  le  roi  ïe  plus*^ 
fompîueux  dans  l'es   habillemenSa- 
Les  richeffes  n'ont  pas  le  moindre  - 
attrait  pour  eux  5  &c  l'autorité  &  les  * 
dignités  où  ils  peuvent  prétendre  ^-^ 
leur  paroiiTent  û   peu  des  objets" 
d'ambition  ,   qu'un  Indien   rece-'" 
vrâ    avec    la  même    indifférence  - 
Femploi  d'alcade  &  celui  de  bour- 
reau ,  Il  on  lui  ôte  l'un  pour  lui  - 
donner  l'autre.  Rien   ne  peut  les  • 
émouvoir  ni  les  faire  changer  ;  Tin"  " 
térêt  n'a  aucun  pouvoir  fur  eux  >  & 
fouvent  ils  refufent  de  rendre  un  - 
petit  fer  vice,  quoique  furs  de  rece-  " 
voir  uiîé  groÔe  récompenfe.  La-^ 
crâiinte  ne  fait  aucun  effet  fur  eux  ^'^ 
lé  refpeû   n'en  produit  pas    da^' 
yântage  ,  difpofîtion  d'autant  plu^"^ 
Singulière  qvi'on  ne  peut  la  chang^:^^' 
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par  aucun  moyen  :  on  ne  peut  ni 
les  tirer  de  cette  indifférence  qui  eft 
à  répreuve  des  efforts  des  hommes  | 
les  plus  habiles ,  ni  leur  faire  re-  * 
n-oncer  à  cett^  grofîiere  ignorance 
ni  à  cette  né2li2;enee  inlbuciante 
qui  déconcertent  la  prudence  de 
ceux  qui  s'occupent  de  leur  bien- 
être  P^oj,  de  ULloa ,  r.  i ,  p.  335-33  6 . 
Il  cite  destrairs  extraordinaires  de 
cts  qualités  fingulieres  ,/>.  3  36-347.. 
«  Llnfenfibilité  ,  dit  M.  de  la  Con- 
damine  ,  fait  l'a  bafe  du  caradere 
^'^s  Américains.  Je  laiffs  â  décixier 
fi  on  la  doit  honorer  du  nom  d'a- 
pathie-,  ou  l'avilir  par  celui  de  ffu- 
piditél  Elle  naît  fans  doute  du  petit 
nombre  de  leurs  idées  >  qui  ne  s'é^ 
tend  pas  au-delà  de  leurs  befoins.. 
Gloutons  jufqu'à  la  voracité  quand 
ils  ont  de  quoi  la  fatisfaire  ;  fobres 
^uand  la  néceâit^  les  y  oblige  , 
jufqu'â  fe  paffer  de. tout  fans, 
paroitre  rien  defirer  ;  puiîillanimes 
&  poltrons  à  Texcès ,  fi  l'ivreffe  ne 
fes,  tranfportç  pas  y  ennemis,  du^ 
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travail  ;,  indifférens  à  tous  motifs 
de  gloire  ,  d'hoiiaeiir  ôc  de  recon- 
noiffance  ;.  uniquement  ocaipés  de 
Fobjet  préfent  ^  6c  toujours   dé* 
terminés  par  lui^  fans  inquiétude 
pour  L'avenir';  incapables  de  pré^ 
voyance  &:.de  réflexion;  fe  livrant 
quand  rien  ne  les  gêne  à  une  joie 
puérile  r  qu'ils  manifefîent  par  des 
tauts.  &  des  éclats,  de  rire  immo- 
dérés 5    fans  objet  &  fans  .deflein  ;, 
ils  paffent  leur  vie  fans  penfer  ,  6c 
ils  vieillifTent  fans,  fortir  de  l'en- 
fance, doai  ils  confervent  tous  les 
défauts.  Si   ces    reproches  ne  re- 
gardoient  que  les  Indiens  de  quel»- 
ques   provinces  du   Pérou  ^  aux^ 
quels  il:  ne  manque  que  le  non^. 
d'elclaves ,.  on  pourroit  croire  que 
cette  efpece  d'abrutiiTement  naît  de 
la  fer  vile  dépendance  eu  ils  vivent;, 
l'exemple,    des    Grecs    modernes. 
prouvant  affez;  combien  Tefclavag^e. 
eft  propre. à  dégrader  les  hommes.;, 
mais  les  I.ndi.ens.des  miiSons  &les 
Sauvages  qui  jouiffent  de  leur.  H- 
fcjerté  y_  é.tant  pour  le  moins  aii% 
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bornés  ,  pour  ne    pas  dire   aiîflî 
ilupides  que  les  autres ,  :On  ne  peut 
voir    fans    humiliation    combien 
l'homme  abandonné  à  la  fimple 
nature  ,  privé  d'éducation  &;  de 
fociété,  diffère  peu  de  la  bête  », 
Jielat.  abrégée  d'un  voyage^  &c,p,  5  2., 
5 3.  M,  de  Ghanvalon,  obfervateur 
intelligent    &    philofophe   ,    qui- 
fe  rendit  à  la  Martinique  en  175 1 9- 
&  qui  y- réfida  pendant  fix  ans  ,  a  - 
fait  des  Caraïbes  leportrait  fuivant*  - 
«  Ce  n'eil  pas  la  couleur  rougeâtre-- 
de  leur  teint , .  ce  ne  font  pas  leurs- 
traits  différens  des   nôtres  ,  qup^ 
mettent  -  une  li    grande  différence 
entr'eux  &  nous  :  c'efl  leur  excel- 
Ûye  iimplicité  ;  ce  font  les  bornes, 
de  leur  conception.  Leur  raifon 
n'eft  pas  plus  éclairée  ni  plus  pré- 
voyante  que  i'inilind  des  bëtes. 
Celle  des  gens  de  la  campagne  les 
plus  groiïiers^celle  même  des  nègres 
élevés  dans  les  parties  de  l'Afrique 
lés  plus  éloignées  du  commerce  , 
laiilé    entrevoir    quelquefois   une 
iotelligence  encore  envelopée^mais 
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capable  d'accroiffement.  Celle  des 
Caraïbes  ne  paroît  prefqiie  pas  ea 
être  iiifceptiblé:  .Si  la  faine  philofo- 
phie  &  la  religion  nre  nous  prêtoient 
pas  leurs  lumières  ;  ii  l'on  fe  dé=-' 
cidoît  par  les  premières  impuîfions 
'del'efprit;  on  feroit  porté  d'abord 
à.  croire  que  ces  peuples  n'appar- 
tiennent pas  à  la  même  efpece  hu- 
maine que  nous»  Leurs  yeux  jlîu=-- 
pides  font  le  vrai  miroir  de  leur 
ame  ;  elle  paroir  fans  fondions  ; 
leur  indolence  efl  extrême.  Jamais: 
de    foucis  pour    le  moment  qui 
doit  fuccéder    au  moment    pré-*- 
ffnt.  Voyage  àJa  Martinique  ^  p.  44^ 
45-51.  M.  de  la  Borde  5  Dutertre- 
&  Rochefort  confirment  cette  def- 
cription. .  Les  marques  caradérif-  - 
tiques  des  Californiens  ,  dit  le  Père 
Venegas  ^  de  même  que  de  tous:- 
les  autres  Indiens  ,  fonilaflupidiîé- 
&  rinfenfibilité  ;  le  défaut  de  con-  ~ 
noiffance  &  de  réflexion  y  l'inconf- 
tance  5  l'impétuoliré  oc  un  appétit  i 
aveugle  ;  une  pareffe  exceflive  qui 
leur,  fait  alïhorer  la  fatigue  &  -  ie.^ 
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travail  ;  l'amour  du  plaifir  &  des 
amuiemens  ,    quelqu'inûpides    6c 
grofliers  qu'ils  ibient;  la  pufTillani- 
mité  6l  le  décoiu*agement  ;  en  un 
mot  5  le  défaut  total  &c  abfolu  de 
tout  ce  qui  conflitue  l'homme  ,  &C 
le  rend  raifonnable,  inventif ,  trai- 
table  ,    utile  à  lui-même  6c  à  la 
fociéré.  îl  n'efl  pas  aifé  aux  Euro- 
péens qui  ne  font  pas  fortis  de  leurs 
pays  5  de  fe  former  une  Juile  idée 
des  peuples  dont  je  parle.  On  au-* 
roit  de  la  peine  à  trouver  dans  le 
recoin  le  moins  fréquenté  du  globe,. 
une    nation   auiîi    ilupide  ,  aulli 
bornée  ,  auiîi  foible  d'efprit  &c  de 
corps    que  les  malheureux  Cali- 
forniens. Leur  intelligence  ne  va 
pas  au-delà  de  ce  qu'ils  voyent:  les 
idées  abilraites  ,  les  raifonnemens- 
les  moins    compliqués   font   hors 
de  leur  portée  ,  de  manière  qu'ils 
ne  perfedionnent   prefque  jamais 
leurs  premières  idées;  encore  lont- 
elles  raulïes  &c  imparfaites.  On  a 
beau  leur  faire  fentir  les  avantages 
qu'ils  peuvent  fe  procurer  en  agif- 
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fant  de  telle  ou  telle  façon  ,  ou  en 
s'abftenant  de  ce  qui  les  flatte  ,  on 
ne  gagne  rien  fur  eux  ;  ils  ne  peu- 
vent comprendre  le  rapport  qu'il 
y  a  entre  les  moyens  &  les  fins;  ils 
ne  fa  vent  ce  que  c'efl  que  de  s'occu' 
per  à  fe  procurer  vin  bien   ou  à 
fe  garantir  d'un  mal  dont  ils  font 
menacés.  Leur  volonté  eft  propor- 
tionnée à  leurs  facultés  ,  &  toutes 
leurs  paiîions  n'agiiTent  que  dans 
une  fphere  très-bornée.  Ils  n'ont 
abfolument  point  d'ambition,  ôc 
ils  font  infiniment  plus  jaloux  de 
pafTer    pour   robuftes   que    pour 
yaillans.  Ils  ne  connoiiTent  ni  l'hon- 
neur,  ni  la  réputation  ni  les  titres, 
ni  les  pofles  ,  ni  les  diftindions  de 
fupériorité  ;  de  manière  que  l'am- 
bition 5  ce  piiifîant  reffort  des  ac- 
tions humaines  ^  qui  caiife  tanr  de 
biens  apparens   &:  tant  de~  maux 
réels  dans  le  monde ,  n'a  aucun  pou-» 
voir   fur    eux.    Cette    d^ipoficloa 
d'efprit  les  rend  non  -  feulement 
pareffeux  ,  indolens  ,    i  nadirs  ÔC 
ennemis  du  travail ,  mais  leur  fait 
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encore  faifir  avec  emprefTement  %  J 
premier  objet  qui  fe  préfente  devant' r 
eux  pour  peu  qu'il  leur  plaife.  Ilsc 
regardent  avec  indifférence  les  fer-  , 
viees  qu'on   leur  rend  ,   &c  n'en 
confervent  aucune  reconnoiffance»* 
En  un  mot ,.  on  peut  les  comparer' 
a  des  enfans  en  qui  la  raifon  n'eft 
pas  encore  dévelopée.  C'eft  pro-: 
prement  une  nation  chez  qui  aiw  ^ 
cun  individu  ne  parvient  à  Tâge 
viril.  Hiji,  nat.  &  civil  de  laCalijor,- 
h   I-,  p.  85  ,  90.  M.  Ellis  parle  de 
même  del'mdolence  &  du  caraQere 
inconféquent    du    peuple     qu'on- 
trouve  près  de  la  baie  de  Hudfon. 
^oy./?.  194,  I9f.-      • 

Les  Américains  font  fi  flupides^ 
que  tous  les  nègres  en  général  ont 
une  aptitude  beaucoup  plus  grande' 
qu'eux  à  apprendre  les  difFéreates 
chofes  qu'on  veut  leur  enfeigner,^ 
&  dont  il  leur  efl  impofnble  de 
faifir    l'idée  ;    c'ed   pourquoi  les 
iiegres,  quoiqu'efclaves^  fe  croyent 
des  êtres  d'u  le  nature   fupérieure' 
aux  Aaiéricaliis^quiis  ne  reg^dênt^ 
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^u''âvec  mépris  5  comme  incapables^ 
de  difcernement  &i  de  raifon.  Ulloa^ 
notic,  Améric,  p,/^  22-3 13,. 

Note  LÏ  ,/,  302.- 

J'ai  remarqué  ,  page  297  ,  que' 
c'ell  pour  la  même  raifon  qu'ils-- 
ne  cherchent  jamais  à  élever   les- 
enfans  foibles-  ou    mal-faits.   Ces^ 
deux  idées  font  û  profondément: 
imprimées  dans  l'efprit  des  Amé- 
ricains 3-  que  les  Péruviens  ,  qui 
font  très-ci vilifés  û  on  les  com- 
pare avec  les  peuples  Sauvages  dont: 
je  dépeins  les  mœurs  5.,  les  ont  re- 
tenues, malgré  leur  commerce  jour- 
nalier avec  leS'  EfpagnolSo-  Ce  peu- 
ple regardé  encore  la  naiiTance  des 
jumeaux  comme  un  événement  de: 
mauvais  augure  5  &  léa  parens  ont 
recours  à  des  ades  de  la  plus  rigou- 
reufe  mortification  pour  écarter  les- 
malheurs-  dont  ils    font  menacés. 
Lorfqu'im  enfant  efl  né  avec  quel- 
que   difformité  y  ils    cherchent  à^ 
éviter  de  lé  faire  baptifer  ,  &  ce- 
H'eil.  pas-  fans    peine    qu'on   1^^ 
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engage  à  le  nourrir.  Arîa^a ,  exiir^ 

pac  5  de  la  Idolat,  dd  Péru  ^  p.  32, 

33- 

Note  LU,/?»  319. 

La  quantité   de   poiffon   qu^on 
trouve  dans  les  rivières  de  l'Amé- 
rique  méridionale  eft  fi  confidé- 
rable  qu'elle  mérite  quelqu'atten- 
tion.  Le  P.  Acugna  dit,  «  qu'il  y  a 
une  {\  grande  quantité  de  poiflba 
dans  le  Maragnon  ,  qu'on  peut  le 
prendre  avec  la  main  fans  employer 
aucun  artifice  :  p,   138  ».  L'Oré- 
noque  ,  dit  le  P.  Gumiila ,  produit 
une  Ci  grande  quantité  de  tortues 
que    je  ne    faurois    trouver    des 
termes  pour  rexprlmer.  Je  ne  doute 
même  pas  que  ceux  qui  liront  ce 
que  je  vais  dire  ,   ne   m'accufent 
d'exagérer  la  cho'e  ;  mais  je  puis 
les  afîurer  qu'il  eft  auffi  difficile  de 
les  compter  que  de  compter  le  fable 
des  rivages  de  l'Orénoque.  On  peut 
juger  de  leur  quantité  par  la  con- 
sommation extraordinaire  qu'il  s'en 
fait  ;,  car  toutes  les  nations  &:  tous 
hs  peuples  v^ifins  de  ce  fleuve  >  ^ 
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laiême  ceux  qui  en  font  éloignés  , 
s'y  rendent  avec  leurs  familles  pour 
en  faire  la  récolte  ;  6c  non-feule- 
ment ils  s'en  nourriffent  tout  le  tems 
qu'il  dure ,  mais  ils  en  font  même 
fécher  pour  les  emporter  chez  eux , 
y  joignant  une  multitude  de  cor- 
beilles pleines  d'œufs  qu'ils  ont  fait 
cuire  au  feu,  &c.  Hijh  de  VOrlnoquc^  ^ 
tome  II ,  cK  22  5  /?.  5  9  ,  6o.  M.  de  la 
Condamine  confirme  ces  récits  ;  /• 
159. 

Note  LUI  ,  /.  311, 

Pifo  a  décrit  deux  de  ces  plantes, 
la  cuniruape  6c  la  gnajana-timbo.  Il 
eil     fmgulier      que     quoiqu'elles 
opèrent  ce  fatal  effet  iur  les  poif- 
fons  5  bien  loin  d'être  nuifibles  à 
l'homme  ,  on  s'en  fert  avec  fuccès 
dans  la  médecine.   Pifo ,  lib,  IV , 
c,  %^.  Bancroft  parle  d'une  autre 
'  plante  ,  nommée     hiarree  ,    dont 
une  petite  quaiitité  luffit  pour  en- 
ivrer les  poiilons  à  une   diitance 
confidérable  ;  de  forte  qu'en  peu 
-  de  mmutes  ils  flottent  fans  mouve« 
m^ni  fur  la  iurface  de  l'eau  5  oii  ii 
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eft  facile  de  les  prendrco  Natjilfl* 
^fGuiana  ^ p,  io6. 

Note  L  I  V  ^  pag.  3T7, 

Nous  avons  àts  exemples   re- 
jîiarquables  des  malheurs  auxquels 
des  nations  Sauvages  ont  été  ex- 
pofées  par  la  famine.   Aivar  Nu- 
gnès  Cabeca  de  Vaca.,  l'un  des  plus 
vertueux  aventuriers  Eip.agnols  ,  a 
demeuré  pendant  neuf  .ans  parnm 
les  Sauvages  de  la  Floride  qui  igno- 
xoient  toute  efpece  d'agriculture^ 
,&  dont  la  nourriture  étoit  aiifîi 
anauvaife  que  précaire  ».  Ils  vivent 
.principalement ,  dit-il,  des  racines 
,<ies  plantes,  qu'ils  ne  fe  procurent 
qu'avec  beaucoup  de  peine  ,   en 
.errant  de  tous  côtés  pour  les  cher—, 
cher.  Ils  tuent  quelque foi^i  un  peu 
^e  gibier  ou  prennent  du  poiflbn  , 
mais  en  fi  petite  quantité  ^  que  la 
faim  les  oblige  à  manger  des  arai- 
gnées ,  des  œufs  de  fourmis ,  àes 
vers ,  des  lézards  ,  des  ferpens  & 
line  efpece  de  terre  ondueufe  ;  je 
iius  même  perfuadé  que  s'il  fe 
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^rouvoit  dans  ce  pays  quelques 
jpierresils  les  avaleroient.Ils^ardent 
les  arêtes  de  poi.fTon  xk  deierpent^ 
:qu'ils  réduifent  en  poudre  pour  les 
-inanger.  La  feule  laifon  pendant 
laquelle  ils  ne  fouffr^ent point  delà 
famine  eil  celle  où  fe  mûrit  uei 
^certain  fruits  qu'ils  nomment  tunaSj, 
Naiifrûpas  y  c.  18  5/.  2.0  ,  2.1 ,  22,. 
Jl  remarque  dans  un  autre  endroit 
qu'ils  font  fouvent  réduits  à  pafler 
deux  ou  trois  jours  fans  manger^ 
£,  24 ,/.  270 

Note  LV,/.  320^ 

M.Fermn  a  donr^é  une  defcr!p« 
don  exa£le  des  deu^  efpeces  de  ma- 
nioc, avec  un  détail  fiu-  la  manière 
^eles  cultivej,  à  quoi  il  a  joint  quel- 
ques expériences  qu'il  a  faites  pour 
ie  convaiucre  des  qualités  vene- 
neufes  du  fuc,  extrait  de  l'efpece 
qu'il  appelle  cajfave  amcr^^  connue 
parmi  les  Efpagnols  fous  le  nom 
de  Tuca-brava,»  V^crip^d^  furinamy 
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Note  LVI,  /?,  ibid. 

On  trouve  le  plantain  en  AfieSc 
en  Afrique  auili  bien  qu'en  Amé- 
rique. Oviedo  prétend  que  ce  n'ell 
point  une  plante  indigène  du  nou- 
veau monde  ,  mais  qu'elle  a  été 
portée  à  Hilpanioia  en  1516  5  par 
le   P.  Thomas  de  Berlanga  ,    qui 
Tavoit  prife  aux  ifles  Canaries  oii 
les  boutures  originaires  en  avoient 
ëîé  apportées  des  Indes  orientales , 
Oviedo  y  lit.  Vlll  5  r.  I  :  Cependant 
l'opinion  d'Acoila  ë^  d'autres  Na- 
îuraliiles  qui  la  regardent  comme 
une  plante  de    l'Amérique  paroît 
mieux  fondée.    Acojla  ,  hiji,  nat, 
Ub,  IF ^  ZK  Elle  étoit  cultivée  par 
des  peuples  Sauvages  de  l'Amérique 
qui  avoient  peu    de  communica- 
tion avec  les  Efpagnols  ,  6c    qui 
ëtoient  privés  de  cette  intelligence 
qui  porte  l'homme  à   imiter  des 
nations  étrangères  ce  qui  peut  lui 
être  utile,  GumiL  lll  ^p,  186.  Voy. 
d^JFafir  y  p,  hj, 

NOTF 
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Note  L  VII,  /^^  314, 

Il  eu.  furprepiant  qu'Acoila  ,  Tua 
ées  écrivains  les  plus  exads  &:  les 
plus  inilruits  furies  affaires  d'Arné- 
rique  ,  atnrme  que  ie  mais  ,  quoi- 
que cultivé  fur  le  contiitenr ,  n'é- 
îoit  pas  connu  dans  les  ifles  , 
oii  Ton  ne  mangeoit  que  du  pain 
de  eaffave  :  hSfl,  nat,  lib,  IV ,  c.  1 6« 
Mais  Martyr ,  dans  le  premier  livre 
de  fes  Décades  5  qu'il  écrivit  ea 
1493 ,  après  le  retour  du  premier 
voyage  de  Colomb  ,  cite  expreiTé- 
ment  le  maïs  comme  une  plante 
cultivée  par  les  Infulaires  ^  &  dont 
ils  faifoient  du  pain ,  p,  7.  Gomara 
affure  auffi  qu'ils  connoilloient  la 
culture  du  maïs  :  hifl^^lmr,  c,  2^. 
Oviedo  décrit  le  maïs  fans  dire  que 
ce  ïnt  une  plante  qui  n'étoit  pas 
naturelle  à  Hifpaniola.  Lib,  VII  ^ 

Note  LVIII,;?.  335. 

La  nouvelle  Hollande,  pays  qu'on 
ae  connoiiToit  autrefois   que   dç 
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©oîTiç  mais  qui  depuis  peu  a  été 
vifitie  par  des  obfervateurs  intel- 
ligens,  eu.  fituée  dans  une  région  du 
globe  où  Ton  doit  jouir  d^un  cli- 
mat très-heureux ,  puifqu'elle  s'é- 
îend  depuis  le  dixième  jufqu'au 
trente  huitième  des;ré  de  latitude 
ieptentrionaie.  Sa  furface  quar- 
tée  eu  plus  grande  que  celle  de 
toute  l'Europe.  Le  peuple  qui  en 
habite  les  différentes  parties  paroît 
jie  former  qu'une  feule  race.  Il  eu 
évidemment  moins  civilifé  que  la 
plupart  des  Américains  &  a  fait 
îBpins  de  progrès  dans  les  arts  de 
Il  wie^On  n'apperçoit  pas  la  moindre 
îrace  de  culture  dans  toute  cette 
Tafle  étendue  de  terre.  Les  ha- 
bitans  font  en  û  petit  nombre  que 
îe  pays  paroît  prefque  défert. 
Leuis  tribus  font  beaucoup  moins 
confidérables  que  celles  de  l'A- 
mérique. Ils  ne  vivent  pour  ainii 
(dire  que  de  poiffon  ;  ils  n'ont  point 
de  demeure  fixe ,  mais  errent  de 
coté  &  d'autre  pour  chercher  leur 
fàourriiure.  Les  deux  fexes  vont  en- 
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tîerement  nuds.  Leurs  habitations  , 
leurs  uft enfiles  î  &c.  font  plus  fini- 
ples  &c  plus  grofîiers  que  ceux  des 
Américains,  ^(0y ^^5,  &c^  parHaTP"-*^ 
kejwonh  ,  tome  I 11  \  p.  104,  &c^ 
in-^^^  La  nouvelle  Hollande  eft 
peut-être  le  pays  oii  l'on  trouve 
l'homme  dans  l'état  de  la  plus 
grande  ignorance  ,  &  où  il  nous 
offre  le  plus  trifte  exemple  de  fa 
condition  &  de  fes  moyens  dans 
cet  état  de  nature  brute.  Si  dans  la 
fuite  de  nouveaux  voyageurs  y 
font  des  recherches  plus  exa£les  > 
la.  comparaifon  des  moeurs  de  fes 
habitans  avec  celles  des  Américains 
ne  pourra  manquer  de  former  un 
article  intérelTaTit  Ôc  inflruûif  pour, 
i'hiftoire  de  l'efpece  humaine. 

Note  LIX,/?fî^.  336. 

Le  P.  Gabriel  Marefl: ,  que  les 
affaires  de  fa  miffion  obligèrent 
de  fe  rendre  de  Cafcaskias  ,  village 
<les  Ilinois  kMachillimakinac^c^Qii'k'- 
dire  à  plus  de  trois  cents  lieues  de- 
là ^  nous  donne  de  ce  pays  la  defc 

B  b  i) 
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«rription  fiiivante.  «  Nous  avons 
marché  pendant  douze  jours  fans 
rencontrer  une  feule  ame.  Tantôt, 
nous  nous  trouvions  dans  des  prai- 
ries à  perte  de  vue  ,  coupées  de 
ruiffeaux  &  de  rivières ,  fans  trou- 
Ver  aucun  fentier  qui  nous  guidât  ; 
tantôt  il  falloit  nous  ouvrir  un 
paffage  à  travers  des  forêts  épaiffes, 
au  milieu  de  broiTailles  remplies  de 
ronces  &: d'épines ;d'autres  fois  nous 
avions  à  paffer  des  marais  pleins  de 
fange ,  oii  nous  enfoncions  quel- 
quefois jufqu'à  la  ceinture.  Après 
avoir  bien  fatigué  pendant  le  jour, 
il  nous  falloit  prendre  le  repos  de 
îa  nuit  llir  Fherbe  ou  fur  quelques 
feuillages  ,  expofés  au  vent ,  a  la 
pluie  &  aux  injures  de  l'air  :  Lettres 
édifiant  es  ,  p.  360  ,  361.  Le  Dn 
Brickeil  dans  une  ccurfe  qu'il  fît  en 
1730  de  la  Caroline  fep tent rioviale 
vers  les  montagnes ,  marcha  quinze 
jours  fans  rencontrer  une  feule 
icréature  humaine  :  Nat.  hiji,  of 
^Slcrth  Carolina  ^  p,  389.  Diego  de 
Ordas  qui  voulut  former  un  éta^ 
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bliffement  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale en  1551  ,  parcourut 
de  même  ce  pays  pendant  quinze 
jours  fans  y  trouver  un  feul  habi- 
tant,    Herrera.  ,   dccad,  5  ,  lil\  I^ 

€,  II. 

Note  LX  ^  pa§,  337» 

Je  fuis  fort  porté  à  croire  que  1^ 
communauté  de  biens  &:  la  jouif- 
fance  commune  des  vivres  ne  font 
coniuies  que  des  peuples  chaffeurs; 
les  plus  fauvages ,  &  que  l^idée  du 
droit  exciuiif  de  propriété  fur  les 
fruits  de  la  terre  nait  chez  une  na"- 
tion  au  moment  quelle  connoît 
quelqu'efpece  d'agriculture  ou  d'in- 
duftrie  ré|;lée.  Les  détails  que  j'ai 
reçus  fur  l'état  de  la  propriété  chex 
les  Indiens  de  différentes  parties  de 
i'Amérique  me  confirment  dan§^ 
cette  opinion.  «  L'idée  des  naturels 
du  Bréfil  touchant  la  propriété  ,  eft 
que  5  fi  quelqu'un  a  cultivé  uni 
champ,  lui  feul  doit  jouir  de  foiï 
produit ,  fans  qu'un  autre  puiffe  y 
prétendre,  Tout  ce  qu'un  individu 
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©VI  une  famille  prend  à  la  cîiafle  où 
à  la  pêche  appartient  de  droit  à  cet 
individu  ou  à  cette  famille  ,  Tans 
<5u'on  foit  obligé  d'en  faire  part  à 
qui  que  ce  foit ,  excepté  aux  Ca- 
ciques ou  à  quelque  parent  ma- 
lade. Si  quelqu'un  du  village  entre 
clans    leurs  cabanes  ,  il  peut   s'y 
îifieoir  Se  manger  fans  en  demander 
îa  permilîion  ;  mais  ce  n'eô  qu'une 
conféquence  de  leur  principe  gé- 
néral d'hofpitalité  ;  car  je  ne  me  fids 
jamais  apperçu  qu'ils  partageaient 
îa  récolte   de  leiirs  champs  ou  le 
produit  de  leur  chaffe  ,  ce  qu'ont 
auroit  pu  regarder  comme  le  ré- 
fultat  de  quelqu'idée   de  commu- 
niante de  biens,  ils  font  au  contraire 
û  attachés  à    ce    qu'ils  regardent 
comme  leur  bien  propre  qu'il  feroit 
très-dangereux  de  vouloir  les  en 
priver.  Je  n'ai  jamais  vu  ni  entendu 
parler  d'aucune  nation  Indienne  de 
l'Amérique  méridionale  parmi  la- 
quelle cette  communauté  de  biens 
qu'on  vante  tant   foit  connue.  Ce 
qui  coûta  le  plus  aux  Jéfuites  à 


2T  icLAnrcïssEME?r^;     ?% 

hire  gcûter  aux  Indiens  du  Pa-^ 
raguay  fut  la  jouii^^ance  commune 
deh'îQns^  qu'ils  introduifirent  dans 
îeiirs  miâions,  &  qui  étoit  contraire 
aux  idées  antérieurs  de  ces  Indiens* 
Ils  connoiflbient  les  droits  d'une 
propriété  privée  &  exclufive  ^  d^ 
ne  fe  fournirent  qu'avec  répugance 
à  des  loix  qui  y  étoieM  oppo* 
{ées.  MS.  de  M^  h  Ckev.  ds  Pinto  ^ 
tntrc  Us  mains  dcl^aiiUurAjà  poiTef-^ 
:fîon  aâuelle  ,  dit  un  miflionnairé 
qui  pendant  plufieurs  années  a  réii* 
âé  parmi  les  Indiens  des  cinq  na-r 
lions ,  donne  un  droit  fur  un  ter- 
rein  ;  mais  lorfque  le  poffeffeur  le 
quitte ,  un  autre  aie  même  droit  de 
^^^n  rendre  maître  qu'avoitetï  celui 
qui  vient  de  îe  quittero.  Cette  loi 
ou  cette  coutume  ne  regarée  pas 
feulement  le  terrein  fur  lequel  eft 
kâtie  une  maifon  y  mais^  encore  iir^ 
champ  cultivé.  Si  quelqu'un  a  pré- 
paré une  pièce  de  terre  pour  y  bâtir 
ou  planter  ,  perfonne  n'^a  îe  droit 
de  l'en  priver ,  &  moins  encore  de 
lui  enkver  le  fruit  de  fes  travaux  ^ 
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âmoinsqu'il  ne  renonce  lui-même  à 
fapofTciîion;  mais  je  n'aiiamais  en- 
tendu parler  d'un  aâe  formel  de  cef-^ 
fi  on  d'un  Indien  à  un  autre  dans 
leur  étar  naturel.  Les  limites  de  cha- 
qiK  canton  font  marquées  ;  c'eft-à- 
c'Tre  qu'il  leur  eu  permis  de  chaffer 
jufqu'à  telle  rivière  d'un  côté  &C 
telle  montagne  de  l'autre.  Cet  efpa- 
ce  efl  occupé  &c  cultivé  par  un  cer- 
tain nombre  de  familles  qui  jouif- 
fent  en  particulier  du  fruit  de  leur 
travail  &  du  produit  de  leur  chaffe, 
-fans  qu'il  foit  permis  à  la  commu- 
nauté d'y  prétendre.  MS,  de  M, 
Hawky  Gidcon ,  entre  Us  mains,  d^ 
l'auteur^ 

Note  LXI  ,  p,  540. 

Cette  différence  entre  le  caractère 
des  Américains  ôc  celui  des  nègres 
€ft  fi  frappante  qu'il  eil:  paffé  en 
proverbe  dans  les  ifles  Françoifes  , 
4<  que  regarder  un  Sauvage  de  tra- 
vers ,  c'eit  le  battre  ;  le  battre ,  c'efl 
îe  tuer  ;  battre  un  nègre ,  c'eft  le 
aiourrjr  ^^Puurtn^  tome  U^p*  499» 
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Note  LXIÎj/^^g-,  341,. 

La  description  de  Pétat  politique 
du  peuple   de    Cinaloa  reiremble 
parfaitement  à  celui  des  habitans  de 
l'Amérique    feptentrionale,-  ««    Ils- 
n'ont  ni  ïoix  ni  fouverains  pour 
punir  leurs  crimes ,  dit  un  miffion-=«- 
naire  qui  a  vécu  long-tems  parmi 
eux.  Ils  n'ont  aufli  aucune  efpec^ 
d'autorité   ou   de    gouvernement 
politique,  qui  les  contienne  dans  de 
certaines  bornes.  Ils  ont ,  à  la  vérité^ 
des  Caciques  qui  font  les  chefs  des- 
familles  ou  des  villages  ;  mais-  leur 
autorité  fe  borne  à  les  commander 
pendant  la  guerre  ou  lorfqu'ils  font^ 
quelques  expéditions  contre  leurs.^ 
ennemis.  Cette   autorité  des   Ca^ 
ciques  n'eft  pas  héréditaire  ,:  &  ils^ 
ne  la  doivent  qu'^à  leur  valeur  pen- 
dant la  guerre  3.  ou  au  pouvoir  &C 
au  nombre  de    leurs  part*  s  &:  de 
leurs  amis.  Quelquefois  même  'ûs> 
obtiennent  cette  prééminence  par 
^  îeur  éloquence  à  faire  valoir  leurs^ 
propres  e^^ploitS-  ?^     Rihas  ^  iiif 
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de  las  trîumph,  &c.  p,  ii.  L'état  dés 
Chiquitos  dans  rÀmérique  méri- 
dionale eft  à  peu  près  le  même.  «  Ils 
n'ont  aucune  forme  régulière  de 
gouvernement  ou  de  fociété  civile^ 
mais  fur  les  objets  d'intérêt  public 
ils  écoutent  les  conleiis  de  leurs 
vieillards  j  qu'ils  fuivent  ordinaire- 
ment. La  dignité  deCacique  n'eft  pas. 
héréditaire ,  &  n'efl  accordée  qu'au 
mérite  ouà  lavaleur.Il  ne  règne  par- 
mi eux  qu'une  elpece  d'union  infpar- 
faite.  Leur  lociété  reffemble  à  une 
république  fanschef^oii  chacim  eft 
îe  maître  de  fa  perfonne  y  èl  peut  , 
fur  le  moindre  dégoût,  fe  féparer 
de  ceux  avec  qui  il  paroiffoit  le 
plus  lié  »,.   Rdacion  hijiorical  de  las 
mijjîonzs  de  los  Chiquitos  ^por  P.  Juan 
Pair.  Fernande:^,  /».  32,  33.  AJnfi 
il  paroît  quê  les  nations  qui  font 
dans  un  même    état   de  fociété  , 
quoi  qu'habitant  des   climatS:  fort 
diiférens  ,  ont  les  mêmes  inftitu^ 
dons  civiles  &:  la  même  forme,  de 
gouvernement,. 
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Note  LXIII,  p.  i6S. 

*<  J'ai  connu  des  Indiens  ^  dit  um 
auteur f on  inilruit  de  leurs  moeurs^, 
qui  pour  fe  venger  ont  fait  mille 
îieues  à  travers  des  forêts  ^  des^ 
montagnes  &  des  marais  de  rofeaux^, 
expofés  à  toutes  les  intempéries  de 
l'air  5  à  la  faim  ôi  à  la  foif.  Leur 
defir  de  vengeance  eu  £  violent 
qu'il  leur  fait  méprifer  tou&  ces 
dangers  ^  pourvu  qu'ils  aient  le 
bonheur  d'enlever  la  chevelure  dm 
meurtrier  ou  d'un  ennemi^ ,  afiim 
d'appaifer  les  ombres  irritées  de 
leurs  parens  maffacrés».  Adairyhijf^ 
^fAmcr,  Indians  ,  j?.  1 5  O. 

NoxE^  L X I V  5 /a^.  3 6So^ 

Ees  exploits  que  Piskaret,  eEei 
des  Algonquins,  a  exécutés  pour  la? 
plupart  feul  ou  avec  un  ou  deux  de- 
fes  compagnons,  tiennent  une  place 
diûinguée  dans  l'hifloire  de  la ^^ 
meufe  guerre  entre  les  Algonquins^ 
êc  les  iroqueis^  D&^  la  Fothêrlsr^p 
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t,  I  -i  p»  297  9  &c,  Coldens  klji».  qf 
fivc  nations  5/7.  1 2  j^ 

Note  LXV,/?.  575.  ^ 

La  vie  d'un  chef  qui  échoue  dans 
une  expédition  efl  fouvent  en  dan- 
ger, Ôc  il  eft  toujours  dégradé  du 
rang  qu'il  a  voit  obtenu  par  fes  ex- 
ploits antérieurs o„  Adaïr  yp,  388.. 

Note  LXVI  ,  /?.  37  3. 

Comme  la  manière  de  faire  la 
guerre  chez  les  peuples  de  l'Amé- 
rique feprenrrionale,.  eft  générale- 
ment connme ,  j'ai  fondé  principale- 
jaient  mes.  oifervations  fur  les 
témoignages  des  auteurs  qui  en 
ont  parlé.  Mais  on  retrouve  les 
mêmes  maximes  chez  d'autres  na- 
îions,.  Un  Millionnaire  judicieux 
BOUS  a  donné  une  defcription 
des  opérations  guerrières  du  peu- 
ple du  grand  Chaco  dans  l'Amé- 
rique méridionale  ,  &:  ces  opé- 
rations reffemblent  parfaitement 
.^  eelles.  dje^    Iroq^uois».  <a  PreA 
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que  tous  ces  Indiens  font  antropo"" 
phages  5  &  n'ont  d'autre  occupa- 
tion que  la  guerre  6c  le  pillage.  Ils^ 
fe   font   rendus   formidables    aux 
Efpagnois  par  leur    acharnement 
dans  le  combat  ,  &  plus   encore 
par  les  flratagêmes  qu'ils  emploient 
pour  les  furprendre.-  S'ils  ont  en- 
trepris de  piller,  une  habitation ,  il 
n'y  a  rien  qu'ils  ne  tentent  pour 
tenir  dans  une    fàuffe  fécurité  ou 
pour  écarter  ceux  qui  peuvent  la 
défendre..    Es  cherchent    pendant 
une   année  entière  le  moment  de 
fondre  fur  eux  fans  s'expofer  ;  ils 
ont  fans  ceffe  des  efpions  en  cam- 
pagne y  qui  ne  marchent  que  la 
nuit  5  fe  traînant ,  s'il  le  faut  ,  fur 
les  coudes  ^   qu'ils  ont  toujours 
couverts  de  calus.  C'ell  ce;  qui  a 
fait  croire  à  quelques  Elpagnols  ^ 
que  par  des^  iecrets   magiques  ib 
prenoient  la  forme   de   quelqu'a- 
nimal  ,  pour  obierver  ce  qui  fe 
palToit  chez  leurs  ennemis.   Lorf- 
qu'eux -mêmes  ils  lont  fur  pris  ,  le 
défefpoir  Jes  r^end  11  furieux  qii'it 
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n'y  a  point  d'Efpagnols  qui  voiiTit 
les  combattre  avec  égalité  d'ar- 
mes. On  a  vu  des  femmes  vendre 
îeur  vie  bien  cher  aux  loldats  lesv 
mieux  armés  *k.  Relacion  Cherogra.^ 
phica  del  gran  C/iaco  de  F.  Loiano  ^ 
jp.  7>^.  H'iji,  ginér^  d&s  voyages  t  t^ 

Note  LXVIï,  p.  37^. 

Lery  ^  qui  a  été  le  témoinp 
©culaire  d'une  bataille  entre  les  To- 
pinambous  &  une  autre  nation 
puiiïante  du  Brefil  ^  nous  a  donne- 
ra tableau  frappant  du  courage  ^ 
de  la  férocité  de  ces  peuples  :« ego 
»  cum  gallo  altero  ,  dît  il  ,  paulàh 
»  curiofuis ,  magno  noftro  periculo. 
yf  (fi  enim  ab  ho^ibus  capti  aut  laefi 
s»  fuiflemus  ,  devorationi  fuiiTe- 
vt  mus  devoti  )  ,  barbaros  noûros 
^  in  militiam  cuntes  comitari  vo- 
?)  lui.  Hi  ,  numéro  4000  capita  y, 
»  cum.  holiibus  ad  littus  decertâ- 
»  runt ,  tactâ  ferocitate  ,  ut  vel; 
»  rabido^  ôc  furiofos  quofque  fu— 
»perarenL   Ciim    primiim  hofe^t 
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»  confpexere  ,  in  magnos  atque 
^  editos  uliilatus  perniperunt,.  Haec; 
»  gens  adeo  feraefl  &  truculenta  ^ 
»  ut  tantifper  diiriï  virium  vel  tan- 
^  tillum  reftat ,  continue  dimicent^. 
.»  fugamque  numquam  capeffant,. 
>^  Quod  à.  naturâ  illis  inditiim  effe 
»  reor.  Teûor  interea  me  ,  qui  non 
»  femelj,  tum  peditum^tum  equitum^ 
^  copias  ingentes  in  aciem>  inflruc-- 
>y  tas  hic  confpexi^  tantâ;nunquanE 
f>  voluptare  videndis  peditum  le- 
>>  gionibusarmis  fulgentibus^quantâ. 
»  tum  pugnantibus  iftis  perculfumi 
»>  fiiïffe,Lery  y  hijî.navi^at.m  Brajîl^ 
i>  ap,  d6  Bry  y  u  III  ,^^.  iO^  >  iO.^  9, 

Note  LXVIIT,, /y.  177, 

Les  Américains  ,  ainfi  que  hs^ 
autres  peuples  Sauvages^xoupoient; 
autrefois  la  tête  aux  ennemis  qu'ils. 
îuoient  à  la  guerre ,  pour  la  rap- 
porter en  trophée;  mais  comme  ces; 
îêtes  les  incommodoient  beaucoup 
dans  leur  retraite ,  quHîs  font  rou» 
jours  avec  précipitation  ^  &  quel- 
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quefoisjufqu'àune  grande  diftanee, 
ils  fe  font  contentés  enluite  d'en- 
lever la  chevelure  avec  la  peau  da 
erâne.  Quoique  cette  coutume  foit 
plus  en  ufage  dans  l'Amérique  fep- 
tentrionale^  ellenelaiile  pas  d'être 
connue  des  peuples  méridionaux^ 
P,  Lo^anoy  /».  79. 

^ToTE  LXIX,  p.  38(^, 

Les  paroles  de  la  chanfon  ds- 
guerre  femhlent  diélées  par  ce  même 
efprit  féroce  de  vengeance.  «  Je 
vais  en  guerre  venger  la  mort  de 
mes  frères  ;  je  tuerai  ^  j'extermi- 
nerai ,  je  faccagerai  ,  je  brûlerai 
mes  ennemis  ;  j'amènerai  des  ef^* 
€lav€s  ,  je  mangerai  leur  cœur  ,  je 
ferai  1-écher  leur  chair ,  je  boirai 
leur-  fang  ,  j'apporterai  leur  che- 
velure 5  &:  je  me  fer  virai  de  leurs 
crânes  pour  en  faire  des  îafTes», 
Nouv,  vey.  aux  Inde  s  oçcid,  par  M^ 
Bojju y  in-  Il  y  t,  1  j p.  115,  note. 

Des  perlonnes  niftruiies  m'ont 
afTuré  que  depuis  que  le  nom- 
bre des  ladiens  a  confidérabkmenc 
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(diminué  ^  ils  ne  mettent  prefque 
plus  aucun  de  leurs  prifonniers  à 
mort,  parce  qu'ils  fegardent  comme 
une  politique  plus  fage  de  leur  ac- 
corder la  vie  &C  de  les  adopter^ 
Ces  fcenes  terribles  dont  j'ai  parléy 
arrivent  aujourd'hui  fi  rarement 
que  des  mifîîonnaires  &  des  négo- 
cians  qui  ont  demeuré  long-tem& 
parmi  les  Indiens  n'en  ont  jamais 
fu. 

Note  LXX,  p.  387, 

Tous  les  voyageurs  qui  ont  vifité 
les  peuples  les  moins  civilifés  de 
l'Amérique  s'accordent  fur  ce  fait , 
qui  fe  trouve  confirmé  par  deux 
exemples  remarquables.  Lors  de 
l'expédition  de  Narvaès  dans  la 
Floride ,  en  1 5  iS  ,  les  Efpagnols 
furent  réduits  pour  conferver  leur 
propre  vie  à  manger  ceux  de  leurs 
compagnons  qui  mouroient  ;  ce 
qui  parut  û  révoltant  aux  Indiens  , 
accoutumés  à  manger  leurs  pri-* 
fonniers  ,  qu^ils  ne  regardèrent 
plus  les  Efpagnols  qu'avec  horreur 
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&  indignation.  Torqmmada\  mfh» 
naîch.  Ind,  t,  II  ^  p.  584.  Nau" 
fragios  de  Alv,  Nugnhs  Caheca  de 
Vaca  y  c,  14 ,  p.  15.  Quoique  les 
Mexicains  dévoraffent  avec  avidité 
pendant  le  fiege  de  Mexico  les  Ef- 
pagnols  &  les  Tlafcalans  qu'ils 
failoient  prifonniers ,  la  famine  la 
plus  cruelle  ne  put  les  engager  à 
manger  les  corps  morts  de  leurs 
compatriotes ,  Bcrn,  Diai  dd  Caf* 
tïllo  ,  conqui^^  de  la  jtouv,  Efpagna  ^ 
p.  156. 

Note  L X XT  ,  pag,  390» 

On  trouve  pluiieurs  exemples 
fînguliers  de  la  manière  dont  les 
peuples  du  Bréfil  traitent  les  pri- 
îbnniers  ^  dans  ime  relation  de 
Stadius  5  officier  Allemand  au  fer- 
vice  des  Portugais  y  publiée  en 
1556.  Il  fut  fait  prifonnier  par  les 
Topinambous  qui  le  tinrent  pen- 
dant reuf  ans  en  captivité.  Il  fut 
fou  vent  le  témoin  de  ces  fêtes  hor- 
ribles qu'il  décrit ,.  &  il  étoit  lui- 
mêfîie  defliné  à  fubir  le  fort  cruel 


iSes  autres  prifonniers  ;  mais  il 
fauva  fa  vie  par  des  efforts  extraor- 
dinaires de  courage  Ôc  d'adrefle. 
De  Bry,  ù  Hl ^p^  34 5  <^^.  De  Lery, 
qui  accompagna  M,  de  Villegagnoî3t 
dans  fon  expédition  au  Brefil  ea 
1556,  &  qui  demeura  long-tems 
dans  ce  pays ,  fe  trouve  d'accord 
avec  Stadius  dans  toutes  les  cir- 
confiances.  Il  fut  fouvent  le  té- 
moin oculaire  de  la  manière  dont 
les  peuples  du  Bréfil  traitent  leurs 
prifonniers,  dcBry  ^  t,  III ^p*  210» 
Un  auteur  Portagais  en  rapporte 
plufieurs  particularités  remarqua* 
blés ,  que  Stadius  &  de  Lery  ont 
paffées  fous  filence..  Furch^  -^%''* 
u  IV ,  /?.  1 29  -  4  5  &c^ 

Note  LXXII,/^g,   397* 

Quoique  j'aie  fuivi  touchant 
cette  apathie  des  Américains  l'o- 
pinion qui  paroît  être  la  plus  rai- 
fonnable ,  &  qui  fe  trouve  appuyée 
par  l'autorité  des  auteurs  les  plus 
refpeâ-ables ,  il  y  a  cependant  des 
écrivains  d'un  mérite  reconmi  qui 
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ont  donné  des  théories  fort  dif- 
férentes fur  ce  fiijet.  D.  Antonio 
Ulloa  y  dans  un  ouvrage  qui  a  paru 
depuis  peu  y  prétend  que  la  con- 
texiure  de  la  peau  &  la  conftitution 
phyiique  des  Américains  les  rend 
moins  fenûbles  à  la  douleur  que  le 
refte  des  hommes.  Il  en  trouve  plu- 
fieurs  preuves  dans  la  tranquillité 
avec  laquelle  ils  fouffrent  les  plus 
cruelles  opérations  de  chirurgie , 
êcc.  Nodcias  Amcncanas  ,  /?,  3  1 3  j 
314.  Des  chirurgiens  ont  fait  les 
mêmes  obferyati©-ns  dans  le  Brefd. 
\Jt\  Indien ,  difent-ils  ,  ne  fe  plaint 
jamais  de  la  douleur ,  &  fouiïre 
Famputation  d'un  bras  ou  d'une 
jambe  fans  pouffer  le  moindre  fou-» 
pir.  MS,  entre  Us  mains  de  Conteur* 

Note  LXXIII  ,  pag,  400. 

Cette  idée  efl  naturelle  à  tout 
peuple  grofîier.  Dans  les  premiers 
tems  de  la  république  ,  c'étoit  une 
maxime  parmi  les  Romains  qu'un 
prifonnier,  «  tum  deceffifîe  videtuF 
»  cumc^ptus  çft'n  DigeJiJil^.XLJX^ 
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ùt*  15  5  c.  18.  Dans  la  fuite,  lorf- 
que  le  progrès  du  luxe  les  eut  ren- 
dus plus  indulgens  fur  cet  article  , 
ils  furent  obligés  d'employer  deux 
fixions  de  jurifprudence  pour  af- 
furer  la  propriété  ,  êc  pour  per- 
mettre  à    un    prifonnier   de    re- 
tourner chez  lui ,  l'une  par  la  loi 
Corndia  ^  &  l'autre  par  le  Jus  pojl-^ 
lim'nùï,  Heincçd ^  juris  civ.  fec.  ord„ 
Pand,   t.  Il ^  p,  294.  Les    mêmes 
idées  fe  trouvent  chez  les  nègres. 
Jamais  on  n'y  a  reçu  la  rançon  d'un 
prifonnier.  T>hs,  qu'on  en  prend  un 
à  la  guerre  ^  il  eft  regardé  comme 
un  homme  mort,  êc  on  peut  en  effet 
Ifi    regarder  comme  perdu    pour 
fa  patrie  &  pour  fa  famille.    Voy^ 
du  chcv..  de  Marchais^  1. 1  ^  p,  369, 

Note  LXXIV  5/?,  403, 

Les  naturels  du  Chili ,  les  plus 
braves  6c  les  plus  fiers  de  tous  les 
peuples  Américains ,  font  les  feuls 
exceptés  de  cette  obfervation.  Ils 
combattent  leurs  ennemis  en  plaine 
campagne  ;leur^  troupes  s'avancent 
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ôc  attaquent  non-feulement  avec 
courage  ,  mais  avec  ordre.  Quoi- 
que les  peuples  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale  puiffent  pour  la  plupart 
changer  leurs  arcs  6c  leurs  flèches 
pour  des  armes  à  feu  d'Eiu-ope , 
ilsfuivent  toujours  leur  ancienne 
înaniere  de  faire  la  guerre  Ôc  ne 
s'écartent  point  de  leur  fyilême 
particulier  ;  mais  les  opérations 
militaires  des  peuples  du  Chili  rei- 
femblent  beaucoup  à  celles  des 
nations  de  l'Europe  Se  de  l'Afie. 
Ovallès ,  reia'.ion  of  Chili,  ChutchUCs 
colL  t,  m  y  p,  71.  Lc^ano  ,  kiji,  dd 
Faraga,  l  ^  p.  144,  145, 

Note  LXXV,  p.  409, 

Herrera  nous  en  a  donné  un 
exemple  fingulier.  A  Yucatan  les 
hommes  font  fi  foigneux  de  leur 
parure  ,  qu'ils  portent  par  -  tout 
avec  eux  des  miroirs  ,  qui  fans 
doute  font  faits  de  pierre  ,  comme 
ceux  des  Mexicains  ,  (  dccad,  I^  , 
iib,  III  ,<;«§),&  dans  lelquels  ils 
^ent  beaucoup  à  fe  regarder  j 
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mais  les  femmes  n'en  font  jamais 
iifage  :  dù^ad.  4 ,  iib,  AT ,  £»  3 .  Il  re- 
îîiarque  que  parmi  les  P anches  ^ 
peupk  féroce  de  la  nouvelle  Gre- 
Bade  ,  il  n'y  a  que  les  guerriers  dif- 
tinguésà  qui  il  foit  permis  de  percer 
leurs  lèvres  &  d'y  porter  des  pierres 
ou  d'orner  leurs  têtes  de  plumes: 
de  Cad,  7,  lib.  IX ,  c,  4.  Quoique  le 
royaume  du  Pérou  lût  irès-civilifé 
il  y  avoit  cependant  des  provinces 
où  la  condition  des  femmes  étoit 
déplorable*  Elles  étoien  chargées 
du  foin  de  la  culture  ôc  des  travaux 
domeftiques.  Il  ne  leur  étoit  pas 
permis  de  porter  des  bracelets  ou 
d'autres  ornemensdont  les  hommes 
fe  paroient  avec  complaifance. 
Zarau  ,  hifi.  d^  Pcru  ^  t,l  ^  p^  1 5  1 

Note  LXXVI  ,  pag.  409» 

J'ai  hafardé  d'appeller  cette  mé- 
thode d'oindre  &  de  peindre  leurs 
corps,  Vhahïlknient  des  Américains  ; 
ce  qui  s'accorde  même  avec  leur 
propre  idiôîi}e«  II§  ne  fortent  jamais 
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cle  leurs  maifons  s'ils  ne  font  oints 
depuis  les  pieds  ju/qii'à  la  tête,  &C 
ils  s'excufent  de  fortir  en  difant 
qu'ils  ne  peuvent  point  paroître 
parce  qu'ils  (oni  nuds,  Gumilla  , 
hïjl,  de  V  Orênoquc  y  t»  I  ^p,    i  c)  i , 

Note  LXXVir,/;,4i2. 

On  trouve  dans  la  province  de 
Cinaloa  ,   dans  le  golfe  de   Cali- 
fornie, des  peuples  qui  paroiifent 
vivre   dans  un    état   de   fociété  ^ 
quoiqu'on  puiffe  les  compter  parmi 
les  nations  les   plus  groffieres  de 
l'Amérique.  Ils  ne  cultivent  ni  nç 
fement  jamais;  ils  n'ont  même  au- 
cune habitation. Ceux  de  l'intérieur 
du  pays  ne  vivent  que  de  la  cl^afTe,  & 
ceux  des  côtes  que  de  la  pêche  ;  les 
uns  ëc  les  autres  fuppléent  au  refte 
par  les  différentes  pro durions  fpc  n- 
tanées  de  la  terre.  Comme  ils  n'ont 
aucun  abri  pendant  les  tems  plu- 
vieux 5  ils  raifemblent  des  rofeaux 
ou  des  herbes  fortes,  qu'ils  lient  par 
^  bout  6c  qu'ils  ouvrent  de  l'autre 

poul| 
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j^our  leur  fervir  d'efpece  de  ca- 
puchon,  qui  feîîiblable  à  un  diivent 
reçoit  îa  pluie  &:  les  en  garaatî-t  pen- 
<iant  pkineurs  heures.  Dans  lestems 
chauds  lis  le  forment  avec  des 
branches  d'arbres  un  abri  contre 
les  rayons  brûlans  du  foleil.  Pour 
fe  prélerver  du  iroid  ils  font  de 
-grands  kux  .autour  defquels  ils 
dorment  en  plein  air,  Hijlorla  d& 
Ios.triumphos.de  Nue^fîra  Santa-Fc  ^ 
entre  gentes  las  .mas  barhtiras  ,  &c^ 
por  F^  And,  Pcrc:^  de  Ribas ,,  p,  7  ., 

Note  LXXVIII,^;.  414. 

Ces  maifons  reîTemblent  à  des 
granges.  Nous  en  avonsTncfuré  qui 
avoient  cent  cinquante  pas  de  îor^g 
fur  vingt  pas  de  large.  II.  y  en  a  o-ù 
plus  de  cent  perfo unes  hahitent  en- 
fernblent.  Wilfons  account  ofGuia^ 
na,  Purch,  Pilg,  vol.  If^,  /?.  12, 
-63  5  ibid  f  1:191.  Les  maifons 
des  Indiens  ^  dit  M.  Barrere ,  ont 
l'air  d'une  extrême  pauvreté  ,  6c 
fontunim^age  parfaite  des  premiers 

Tûme  11^  C  € 
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tems.  *  o  .,  ^  Toutes  ces  cafés  oit 
huttes  5  qui  font  ordinairement  bâ- 
ties ou  fur  une  hauteur,  ou  au  bord 
ide  quelque  rivière  ,  pèle  mêle  6c 
fans  .aucun  ordre  ,  forment  un 
Mfpe€t  des  plus  triftes  &  des  plus 
défagréables.  On  n'y  voit  rien 
que  de  hideux  de  de  fauvage.  Le 
.payfage  n'a  rien  de  riant.  Le  filence 
même  qui  règne  dans  tous  ces  en- 
droits ,  &  qui  n'eft  interrompu 
quelquefois  que  par  le  bruit  défa- 
gréable  des  oileaux  ou  des  bêtes 
fauves ,  n'efl:  capable  d'infpirer  qu^^ 
de  la  frayeur»  Nouvelk  rdats,  de  la 
France  êquin.  p,  1^6  y  1 47. 

Note  LXXIX,  p.  41S. 

On  trouve  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale des  peuples  qui  ont  l'art 
de  lancer  des  flèches  à  une  grande 
diilance  &  avec  une  force  ex- 
dinaire  fans  fe  fervir  d'arcs.  Ils 
«  font  ufage  d'une  farbacam  par 
Je  moyen  de  laquelle  ils  foufflent 
une  flèche  à  plus  de  cent  vingt  pas. 
Cet  iîiilrumem  eil  fait  d'un  roleau  jj 
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siaturels  Si  creux,  long  de  neuf  à  dix 
pieds  5    de   la  groileur    d'un  bon 


grana  eioigi 
à  caufe  de  fa  grande  légèreté  5  ils 
€n  enveloppent  le  gros  bout  de 
coton  non  filé  ,  qui  la  fait  entrer 
avec  un  peu  de  difficulté  dans  la 
farhacans,  ;  ce  qui  comprimant  l'air 
la  fait  fortir  avec  une  rapidité  fur- 
prenante ,  fans  quoi  il  ne  feroit  pas 
poi^ble  de  la  faire  traverfer  un  fi 
grand  efpace.  Ces  petites  jQeches 
font  toujours  empoifonnées»  Fcr^ 
min  ,  defcrlp,  de  Surinam^  ul ^  p.  55. 
Bancrofts  ^  hiji,  ofGuiana  ^  p.  28 1, 
&c.  Les  peuples  des  Indes  orien- 
tales font  un  grand  ufa^e  de  cette 
farbacane* 

Note  LXXX,/,  4i§, 

Je  pourrois  en  produire  plufieurs 
exemples  ,  mais  je  me  bornerai  à 
en  citer  un  feul  pris  chez  les  Eiqui- 
înaux.  «  Leurs  arcs  font  d'une  conf- 
trudion  fort  ingénieufe  ,  dit  M, 
Ellis.  lis  font  ordinairement  com« 

C  c  ij 
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tpoi'és  .de  trois  morceaux  de  bois  ^ 
,^u*ils  {^vmt  joindre  très-propre^^ 
}n2en.t  &  avec  un  axt  admirable* 
(C'elt  du  Tapin  ou  du  meléfe ,  que  les 
^nglois  nomment  en  ce  pays  ge^ 
;îievrier  ,  qu'ils  ^emploient  coro- 
jmuaément  pour  cet  ufage  .  &  corn- 
ue .ces  bois  ne  iont  ni  forts  ni 
félaftiques ,  ils  fupplé^nt  à  l'un  6c  à 
l'autre  en  renforçant  leur  arc  par 
fderri_er€  5  avec  une  efpece  de  bande 
^aite  de  nerfs  ou  tendons  de  leurs 
J>êtes  fauves.  Ils  ont  foin  de  mettre 
/ouvenî  leurs  arcs  dans  l'eau  ,  ce 
.qui  faifant  rétrécir  les  cordes  leur 
edonfie  par-là  plus  d'élafticité  &  les 
•fair  porter  plus  loin  qu'ils  jne  fe- 
roient  autrement.  Ils  fônt1iabiLué,s 
;à  cet  exercice  depuis  leur  jeuneiTe, 
Se  ils  tirent  avec  une  dextérité  in?- 
^onçevabl^.  Voyage  de  la  h  au  4^ 
ffuJIbu  p  €,  Il  ,  p.  27  ,  18. 

Note  X-XXXI^/?.  420^ 

Le  befoin  elt  le  grand  mobile 
qui  excite  &  gui  îe  l'homme  dans 
iuventic^s  nojivelljei.  Il  y  a  ce^» 
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fendant  une  inégalité  ô  grande  dans^ 
ks  progrès  des  découvertes^  /  êù- 
«quelques-nations  ont  fi  fort  deyan-' 
ce  les  autres ,  quoique  dans  des  dr-*- 
conftancésp'refque  lemblables,  qu'il^^ 
faut  attribuer  cette  différence  au- 
quel qu'événement  de  leur  hifl-oire" 
ou  à  quelque  eaufe  particulière  de" 
leur  fituation  phyfique  que  nous^ 
ignorons.  Les^habitans  de  l'ifle  d'O-* 
lahiti  y  découverte  depuis  péit  dâns=^ 
la  mer  du  flid  ^  furpaftent  de  beau-- 
coup  la  plupart  des  Américains^ 
dans  la  connoiiTance  des  arts  d'in-^ 
dufîrie  ;  cependant  ils  ignor oient  !»'• 
méthode  de  faire  botiillir  l'eau,  ÔC- 
n'a  voient  aucun  vafe  dans  lequel  ils^ 
puffent  la  contenir  &  la  foumettre- 
à  Taélion  du  feu  r  ils  ne  conce** 
voient  pas  plus  qu'on'  pût  ré«^ 
ehauffer  que  la  rendre  folide.  Foy],- 
autour  du  inonde  ^  rédigés  par  Haw^^ 
kefwonh ,  t.  Il  ^p,  ly  2,- 155-5  m'40ô' 

Note  LXXXÏÎ-,  p,  420.- 

Une  de  ces  chaloupes ,  qui  pou» 
lEoit  contenir  neuf  hommes  ,  n^- 

Cciij 


6o(>  Notes 

peloit  que  foixante  livres.  Oofnot^ 
leLat,  dis  voy.  à  la  Virgin^  ne.  de, 
voj,,  £tu  nord  ^  /.  V ,  p,  403» 

.  Note  LXXXIII,  /^.  414. 

l' 'loa  nous  en  donne  une  preu,ve- 
remarquable.  «  Dans  leurs  fabriques 
de  tapis  ,  de  rideaux  &  de  cou- 
vertures de  lit,  &;  autres  femblables. 
étoffes  5  toute  leur  induflrie  con- 
fiée à  prendre  chaque  fil  l'un  après 
l'autre ,  à  les  compter  chaque  fois  ^ 
&  à  y  faire  enfuite  paffer  la  trame  ;, 
de  forte  que  pour  fabriquer  une 
pièce  de  quelqu'une  de  ces  étoffes  > 
ils  emploient  jufqu'à  deux  ans  ou 
même  davantage.  P'oy,  au  Pérou  , 
t.  I  )  p.  jl6.  B.ancroft  donne  la 
même  defcription  des  naturels  de 
la  Guiane  :.  /?»  2.5  5.  Suivant  Adair 
les  Indiens  de  l'Amérique  fepten* 
trionale  n'ont  pas  plus  d'efprit  ni 
de  dextérité:  f.  422.  Les  planches 
qu'on  trouve  dans  Pur  chas  y  t,  III  ^ 
jp.  1 1 06,  des  peintures  des  Mexicains 
jne  fait  croire  que  ce  peuple  ne 
polTédoit  pas  une  méthode  plus 
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parfaite  ni  plus  prompte  de  tiffer-^ 
L'invention  d'un  métier  étoit  aià-^ 
deffus  de  la  portée  de  Tefprit  des 
Américains  les  plus  civilifés.  Ils 
font  il  lents  dans  tous  leurs  ou«- 
vrages ,  qu'vm  de  leurs  ouvriers 
demeure  plus  de  deux  mois  à  faire 
avec  fon  couteau  une  pipe  ifumer^- 
/^zV^,  423.. 

Note  LXXXIV  ,. /;  428. 

Le  P.  Lafîtau  ,  dans  {es  mxur$ 
des  Sauvages  emploie  347  page& 
faftidieufes  in-^o.  pour  le  feul  ar- 
ticle de  la  religion. 

Note  LXXXV,/.  4jx. 

J'ai  renvoyé  le  leéleur  aux  diC* 
ferens  auteurs  qui  ont  parlé  des^ 
peuples  les  moins  civilifés  de  l'A- 
mérique. Leur  témoignage  eil  uni-- 
forme.  Celui  du  P.  Ribas  touchant 
le  peuple  de  Ginaloa  s'accorde  avec 
tous  les  autres.  «  Pendant  plufieurS' 
années,  dit-il,  que  je  réfidai  parmi^ 
ces  peuples  ,  je  fus  très  -  attentif  à 
©bferver  ii  l'on  devoit  les  regarder 

Ce  iv 
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comme  Idolâtres,  &  je  puis  alTurei?' 
ave;,-  véx^lté,  qiie  quoiqu'on  trouve 
chez  Guciqucs-uns  des  traces  d'i- 
doià irie  ^  les  autres  n'ont  pas  la 
moindre  connoifiance  de  Dieu  ,  ni 
r  eme  rie  quelque  fauffe  divinité  , 
Ôc  qu'jîs  ne  rer.dent  aucun  hom- 
mage formel  à  fêtre  luprême  qui 
gouverrie  le  monde.  Ils  ne  peuvent 
le  former  aucune  idée  de  la  pro- 
vidence  d'un  créateur  de  qui  ils 
dbivent  attendre  dans  la  vie  future 
1^  récompenfe  de  leurs  vertus  6c 
la  punition   de    leurs    crimes.  Ils 
ne  s'aûemblent    jam.ais   en  public 
pour  exercer  aucun  a^le  de  religion,, 
Mibas  y  trium^lios  y  &c.p»  i6. 

Note  LXXXVI,/^.  43 4- 

Le  peuple  du  Bréfil  étoît  fi 
effrayé  du  tonnerre  ,  qui  eft  fré- 
quent &  terrible  dans,  ce  pays  > 
ainfi  que  dans  d'autres  parties  de  la 
zone-torride  ,  que  c'étoit  non-feu- 
lement pour  eux  un  objet  de  culte 
religieux,  mais  que  le  mot  le  plus  ex- 
preflif  de  leur  langue  pour  défignex 
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là  diviîiité  étoit  celui  de  toupanj'^ 
dont  ils  fe  fervent  aiifîi  pour  dé-- 
ligner  k  tonnerre,  Fifo  cU  Aîedec^- 
BraJiLp,  %,  Nkuhoff,  Church,  coll^ 

£\1I  ,p.    132,- 

Note  LXXXVII,^.  448: 

Suivait  le  rapport'  de  M;  Ddi- 
mont  3.  témoin  oculaire  des  funé-- 
r-ailles  du  grand  chef  des  Natchès  ^o 
il  paroît  que  les  lentimens  de  ceux*- 
^ui  fe  facrifioient  à~  cette  occalion^ 
étoient-  fort^  difFérens^  ïl  y  tt^ 
avoient  qui  brigueient  cet  honneur^ 
avec  ardeur  ;  d'autres  cherehoient- 
à  éviter  leur  fort ,  &  plusieurs  mê-  - 
me  conferverertt  la  vie  en  fe  fau«- 
vant  dans  les-  bois.  Les  BramineS' 
donnent  aux  femmes  qu'on  doit  - 
brûler  avec  les  corps  de  leurs-maris- 
une  liqueur  eni^vranie  ,.  qui  leS' 
rend  infenfibles  à  leur  malheureaie^ 
fort;  les  JNatchès  obligent  de; même - 
leurs  >  vi£^imeS'  d'avaler  plufieur^^ 
îiîjorceaux.detâbaCyCe  qui  produit^ 
îia.-  i&xïMs^'^  ^fiet*^  Mém^^  d^&^ 
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Lcuïjiatu  ,   tom,  I  ,  pag,   227», 

Note  LXXXVIII,  p.  4621. 

Ils  font  très-licentieux  en  plu- 
fleurs  Gccafions  ,  furtout  dans  les 
danfes  inftituées  pour  le  rétabliiTe- 
ment  de  la  fanté  de  quelque  per- 
fonne  malade.  D^  La  Pothcrie ,  hijl* 
&c*  t.llyp,  42^  CharUvoix ,  hijl,  de. 
kl  nouv.  France  ,  t,.  lH ^p,  319.  Mais 
leurs  danfes  font  ordinairement 
telles  que  je  les  ai  décrites. 

Note  LXXXIX,/^.  465. 

Les  Othomaques  ^  qui  habitent 
les  bords  de  l'Orénoque,  emploient 
pour  ce  même  effet  une  poudre 
laite  de  grains  à^Yuapa^àç.  coquil- 
les de  certains  gros  coUimaçons  cal- 
cinés au  feu  &  pulvériféso  Les  effets, 
enfontfi  violens  quand  on  la  prend 
par  le  nez ,  qu'elle  infpire  plutôt  la 
fureur  que  l'ivreffe..  iÎT/?.  d&  COré^ 
^oqmpai  Gumilla  y  hl»  p*  xi^ 
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Note  XC  ,. /?.  471. 

Quoique  cette  obfervatÎGn  foif^ 
Traie  à  l'égard  de  la  plupart  des  nat- 
tions méridionales  ^^  il  y  en  a  ce- 
pendant quelques-unes  oii  rintem--- 
pérance  des  femmes  n'efl  pas  m^ins* 
excefîive  que  celle  des  hommeSc^ 
Bancrofi*s  5-  nau  hiff^~  of  Guiana  ^ 

KoTE  XCI>  pi.  47f  ;- 

On  trouve  de  ces  cîrconilanceB^ 
contradiâoites  6c  inr^pU  cables» 
dans  le^  auteurs  les  plus  judicieux; 
qui  ont  parlé  des  mœurs  des  Amé- 
ricains. Le  P.  Gharlevoîx  ,  que  la» 
diipute  de  fon  ordre  avec  celui  des- 
Francilcains  fur  l'efprir  &C.  les  coa-- 
noiffances  des  peuples  de  rA^né=^ 
rique:  feptentrionale  ,  inTéreffofe 
à  expofer  leurs  qualités  morales  S^ 
intelle£lue lies  dans  le  jour  le  plus^ 
favorable  ,,  allure  qu'ils  font  con»- 
mnuellement.  occupés  à.  négocieir 
avec;  leurs  >  voi£ns  ^  &  qu'ils  fontt 
garoître  dans^  leurs  ^  négociatipiis?- 

C  c-  v|j 
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autant  d'habileté  que  de  noblefle  d? 
fentimens.  Il  ajoure  cependant  <*  qii'i' 
y  va  de  tout  pour  un  plënipoten-*- 
îiaire  d'employer  tout  ce  qu'il  a 
d'efprit  &  d'éloquence  ;  car  û  les 
proportions  ne  font,  pas  agréées  ,, 
il  faut  qu'il  fe  tienne  bien  fur  {es 
gardes.  Il  n'eft  pas  rare  qu'un  coup 
3e  haciie  foit  l'unique  réponfe 
qu'on  lui  faife.  Il  n'eft  pas  mêma^ 
hors  de  danger  quand  il  a:  évité  la 
première  furprife;  il  doit  s'attendre 
a  être  pourfidvi  5  &  à  être  brûlé 
s'il  efl  pris-.  Hifi.  ue  la  nouv.  Fn 
t.  III  ^  p.,  257,.  Des  hommes  ca- 
pables de  fe  portera  dé  pareils  aûes 
de  violence  ,  paroiflent  ignorer  les- 
premiers  principes  fur  lelquels  eflf 
fondé;  le  commerce  réciproque 
entre  les  nations,  &  au  lieu  des 
négociations  perpétuellesdont  parle 
Charlevoix  ,  il  p.aroît  impoffible 
qu'il  y  ait  même  la  moindre  corn-?- 
fiiunication  entre  ces  peuples,. 

Note  XCirjj^.,483*. 

^.'Eâcite  dit.d$$:Gemiains:  '*  gaudlnt. 


2T   ÉCLAIRCISSEMENS.      Sl% 

muneribus  ^fid  me  data  imputant ^  nc&- 
acccptis  obligantur  >y^D&  mor,  Gc- m^^ 
c.  21,.  Un  aiiteiir  qui  s'eft. trouvé: 
a  portée:  d'bbierverr  ié  principe- 
qui  porte  les  Sauvages  à  ne  mon- 
trer aucune  reconnoiiî'ance  des^ 
dons  qu'ils,  ont  reçus  ,,  &  à  n'^dt- 
tendre  aucun  retour  de  ceux  qu'ils- 
ant.faks  5.  explique  ainfi  leur  idée  àx 
ce  fujet;  «  Si  vous  m'avez  donné: 
ceci  j  dilent-ils  ,  c'éft  que  vo\^> 
n'en  aviez  pas  heloin  vous-même  ;. 
quant  à  moi  î  je  ne  donne  jamais  ce_^ 
que  je.  crois  pouvoir  m'être  r.icQi-- 
faire  », .  Mém.  fur  Us  Gdlibis,  H'ijio^ 
des  plantes,  de  la.  Guiane  Françoife  '^,, 
par.  M.  AubUt  \ .  t.  JJ  ^  p}  110. 

Note  XGIH,./*  50!; 

And.  Rërnaidés,  contemporain  8t^:. 
ami  de  Colomb.,  a- cité   quelques? 
exemples  du  courage  des-  Caraïbes^^ 
dont    Ferdinand  Colomb    6c  les. 
autres  hiftoriens  de  ce  tems  n'ont: 
pas  parlé.  Un  canot  Caraïbe  où  il 
y   av.oicr  quatre   hommes  ,  deux, 
femmes  &.  lin  -en faat  «  fe  trouva  ur:. 
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Jour  ,  fans  le  favolr ,  au  milieu  dé 
la  flotte  de  Colomb  ,  lorfqu'à  fon 
fécond  voyage  il  paffoit  entre  leurs; 
ifles.  Ils  refterent  d'abord,  dans  uir 
étonnement  ûupide  à  la  vue  d'un 
pareil  fpe^acle  ^.  &  ne  fortirent 
prefque  pas  de  la  même  place  pen- 
dant plus  d'une  heure.  Une  barque 
Efpagnole  ,  armée  de  vingt-cinq 
hommes  ,  s'avança  vers  eux  6t  la 
flotte  même  les  entcaira  peu  à  peu 
jufqu'à  leur  couper  toute  commu- 
nication avec  la  cote.  <♦  Lorfqu'ils 
s'apperçurent  ,    dit  l'hiftorien   , 
qu'il    leur    étoit    impoflible'    de 
s'échapper  ,     ils     faifirent    leurs 
armes  avec  un  courage  intrépide , 
&  commencèrent  l'attaque.  Je  dis 
avec   un    courage,  intrépide  ^   parce 
qu'ils  n'étoient  qu'en  petit  nombre, , 
&    qu'ils    voyoient   une    grande 
multitude  prête  à   les  affaillirolls 
blefl"erent    p^.ufieurs    Efpagnols   5. 
quoique  ceux-ci  euflent  des.  bou- 
cliers &:  d'autres  armes  défenûves» . 
Lors  même  que  le  canor  eut  cha- 
TOe  3   ce  ne  fut  qu'avec  beau^ 
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coup  de  peine  &:  de  danger  qu'om 
en  prit  quelques-uns  ,>  parce  qu'ils 
ne  ceilGient  de  le  défendre  &,  de 
feireulage  de  leurs  arcs  ave  a  beau— 
e.oup  d'adreiie ,  quoique  nageant em 
pleine  mer,  ff^Ji*  de.  D .  Fern,  y  D<,. 

NoT£  XCIT,  j?»  5090^ 

€)n  peut  former,  une  conjcdure 
fort  probable  lur  la  caufe  qui  dif<- 
tirgue  le  cara^ere  des  Caraïbes  d'a- 
vec celui  des  habitans  des  plus  gran- 
desjfles.li  paroît  clairement  que  les^ 
premiers   loiit   d'une   race   parti- 
culière. Leur  langue,  eil  totalementi 
difFé  ente  de  celle  de  le\irs  voifins^. 
habitans:  des  grandes  ifles,.  Il  y  a 
même  parmi  tiîx  ime  tradition  qui. 
porte  que  leurs  ar^cêtres.  font  ori* 
glnairementi    Tenus     de    quelque 
partie  du  grand  continent  ,vC  qu'a- 
près avoir,  conquis  5^  exterminé: 
les  ancicnS'v habitants  deS;  iiles,  ils;, 
ont  pris  pclkffiôn  de  lea-irs  terres* 
êc  de  kurs.  femmes,,     Rochefort  ^, 
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pour  cela  qu'ils  ont  pris  lé  nom= 
de  Banarée  ,  qui  fignifie  un  homme- 
venu  d'au-delà  as  l^  mer  :  Labac  ,- 
tom,  VI  y  pi  1 3 1  i  Les  Caraïbes- 
ont  même  encore  deu^s  langues* 
diiFérentes-,  dont  l'une  eft'  parti- 
culière aux  hommes  &  l'autre  aux- 
femmes  :  DuurtH  ,  pa^,  36-1.  La' 
langue  des  hommes  n'a  rien  de 
commun  avec  celle  qu'on  parle 
dans  les  grandes  ifles  ;  mais  l'i- 
diome des  femmes  y  refîèmble 
beaucoup  :  Lahcit  ,  pag,  1 29  ;  ce" 
qui  confirme  encore  la  traditiot^ 
dont  j'ai  parlé.  Les  Caraïbes  eux- 
mêmes  penfent  c|u'ils  font- une  co- 
lonie de  Galibis  ,  nation  puiflante 
(de  la  Guiane  dansi  l'Amérique  mé- 
ridionale»- Duurtn  ,  p^g^  361-,. 
Roche  fort  y  pag.  348,  Mais  comme 
leurs  mœurs  féroces  ont  plus  de 
rapport  avec  celles  des  nations  qui- 
habitent  le  nord  du  continent:qu'a— 
vec  celles-  des  peuples  de  l'Amé-^- 
rique  méridionale  ;  que  d'ailleurs 
leur  langue  a.que'qu'analogie  avec 
^le-  qu!on. parle  dans  ia Floride ^.âti 
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ejff  à  croire  qu'ils  defcendent  plutôt 
àes  premiers  que  des  autres:  I^- 
hae  y  p.  1 28  y  &c,  Herrcra ^  decad,  i,- 
lih,  IX  y  c.  4.  Dans,  leurs  guerres^ 
ils  confervent  encore  l'ancien  ufage 
de  dét^uirer  tous  les.  mâles  &  de  ne 
laiiTer  la  vie  qu^aux  perfonnes  de 
Pautre  fexe.  pour  leur  fervir  d'ef^ 
clavesoude  femmes,. 

Fm  dcsr  Nous  du  fecond  vohimê^. 


S- 
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DES 

MATIERE  S 

Contenues  dans  le  premier 
&  le  fécond  volume  de  tHif 
taire  de  V Amérique^ 

A 

,/4  SYSSTN^IK  ,  ambaflade  envoyée- 
clans  ce  pays  par  Jean  II  >  Roi  de  Por* 
tugal;T.  I,p.  115. 

jiçoresy,  découverte  de  ces  ifles  pat  les> 
Portugais;  T  î  ^  p.   104. 

Acofla ,  la  méthode  de  calculer  les  dif- 
férens  degrés  de  chaleur  dans  l'ancieiv 
&  dans  le  nouveau  continent  ;  T.  Il  ,. 
p.  522:. 

Adairy  peinture  qii'îl  fait  du  caraélere- 
vindicatif  des  naturels  de  TAmérique. 
T.Il,p  58-. 

Adanfon  confirme  le  récit  d'Hannon  fur 
les  mers  d'Afrique  ;  T.  I ,  p.  452. 

Afrique^  (  côtes  occidentales  de  T  )  dé- 
couvertes pour  la  première  fois  pâf 
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érdre  de  Jean  I,Roi  de  Portugal;  T.  !> 
p.  83,  Découvertes  depuis  le  cap  Non 
jufqu'à  Bojador  ,  p.  S6.  On  double  le 
cap  Bojador  ,  p.  94.  Découverte  des. 
contrées  fituées  au  fud  de  la  rivière: 
au  Sénégal  ^  p.  107.  Le  cap  de  Bonne- 
Ffpérance  découvert  par  Barthelemi 
Diaa  ,  p'  213,.  Caufe  de  l'extrême 
chaleur  de  ce  climat ,  T.  lî  ,  p.  157^ 
Ignorance  des  anciens  agronomes  îiit 
cette  partie  du  monde ,  T.  I ,  p.  3 5 3, 

AgricuLure  (  état  de  i'  )  parmi  les  na- 
turels de:  TAmérique  ;  T.  11  ^  316, 
Les  deux  eaufes  principales  de  fon  im^ 
perfeéiion  ,  p.  3  24. 

"jâguadâ  eft  envoyé  à  Hirpanioîa'en  qua* 
lité  de  commiiiaire  pour  examiner  la 
conduite  de  Colomb  ;  T.  p.  259^ 

jâiman,  tes  anciens,  ont  connu  ia  pro- 
priété d'attirer  le  fer  ,  mais  non  pas 
la  diredion  vers  les  pôles  ;  T.  I ,  p.  S, 
Avantages  confidérables  qui  ont  ré- 
sulté de  cette  découverte  ,  p.  79. 

Albuquerque  ,  (  Rrodrigue  )  manière 
barbare  dont  il  traite  les  Indiens  d'Hif- 
paniola  ;.  T.  Il ,  p  79. 

Alexandre  le  Grand  ^  caraftere  de  ce 
prince  ;  T.  ï,  p.  28.  Pourquoi  il  a: 
fondé  la  ville  d'Alexandrie  ,  p.  29.  Ses- 
découvertes  dans  rinde^,p.  30,  &c. 

Alexandre  J/j\  (  le  pape  )  accorde  à  Fer-' 
dinand  &  a  Ifabelle  de  Caftille  la  pof- 
feiïloa  des  pays  découverts  à  l'oued 
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des  ife  Açores ,  T.  I ,  p.  116.  Faîr 
partir  des  MiiTionnaires  avec  Colomlî" 
à  fon  fécond  voyage,  p.  228; 

jime ,  idées  des  Américains  touchant  foti 
immortalité  ,  T.  ït ,  p.  444'. 

^jéméncains  de    l'Améî'ique   Efpa^nole  ,> 
leur  conftitution  phyfique  ;    T    II  , 
p.  231.   Leur  teint  &  leur   figure', 
p.  232.  Leur  foî'ce  &  leur  adreffe", 
p.  234.   Leur  infenfibilité    pour    les 
femmes,  p.  237.  Ils  n'ont  aucune  dif- 
formité du  corps  ,  p.  247.  Réflexions^ 
fur  ce  fujet,   p.  248.  Uniformité  de 
leur   couleur  ,  p.    252.    Defcriptioa 
d'une  race  particulière ,- p.  256.  Les 
Efquîmaux»,  p.  260.  Doutes  qui  fub«- 
fiftent  encore  furies  géans  Patagons ,. 
p.  262.  Leurs  maladies  ,  p:  2.67.  La 
maladie    vénérien ae^  1-eur    &{k    parti- 
culiers, p.  270".  Leurs  qualités  mo- 
rales ,  p.  2J2.  Ne  penfent  qu'au  be- 
foin  préfentjp.  276.  L*art  décompter 
à  peine  connu  chez'ce  peuple  ,  p.  277. 
Ils  n'ont  aucune  idée  abllraite-,  p.  28a: 
Les  habitans  du  nord  de  l'Amérique 
ibnt  beaucoup  plus  intelligens    que 
ceux  du  midi,  p.  283.  Leur  répugnance- 
pour  le  travail ,  p.  286.  Leur  état  fo- 
cial ,  p.  291.  Leur  union  domeftique  , 
p.  'ïb':d.  Leurs  femmes ,  p.  294.  Elles 
font  peu  fécondes  ,  p.  300.  De  l'affec- 
tion paternelle  &  du  devoir  filial  y, 
p.  303-.  Manière  de  pourvoir      à-    .e 
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Cubfiitance  ,  p,  308.  Leur  pêche  ,  3  lo» 
Leur  chafle  ,  p.  3 1 2.  Leoir  agriculture^ 
p.  316.  Pruits  divers  de.ieiir  culture  , 
;p.  3 18.  Les  deux  principales  caufes  de 
rt'imperfeéiion    de    leur  agdicuiuire  , 
-p.  324.  Ils  manquent  d'animaux  do- 
.fiieftiques  ,    p.    32.5  ,  &  de  métaux 
utiles ,  p.  329.X^eurs  inftitutions  poli- 
tiques 5  p.  333.  Ils  étoient  divifés  ea 
.petites  commuBautés  indépeiidantes  j, 
p.  ihid.  Ils  n'ont  aucune  idée  de  pro- 
priété^ p.  536..  Leur  amour  pour  l'é- 
galité &  l'indépendance,  p.  338.  Ils 
n'ont  qu'une  idée  imparfaite  de  la  fu- 
bordinatioLn ,  p.  342.  A  quels  peuples 
sConvienneat  ces  defcriptions  ^  p.  346, 
^Quelques  exceptions  $  p.  347.  La  f  lo- 
ride,  p.  348.  Le5  Natchès  5  p.  349, 
Les  iiles  ,  p.  ^51.  A  Bagota ,  p.  352»' 
.Recherches  fur  les  caufes  de  ces  va-, 
riétés  ,  p,  355.  Leur  art  de  la  guerre  , 
360.  Leurs  motifs  pour  faire  la  guerrej 
p.  362.  Caufes.de  leur  férocité,  p.  364. 
Perpétuité  des  guerres  ,  p.  367.  Leur 
fnaniere  de  faire  la  guerre  ,  p.  370, 
Ils  ne  manquent  ni  courage  ni  de  fer- 
meté ,  p  37,3.  Incapables  de  diicipline 
piilitaire  ^   p,   376.   Manière  dont  ils 
traitent    leurs  prjfonniers  ^  p.    378. 
Leur  fermeté   dans    les    tourmen    , 
p.    382.  ils  ne  mangent  de  la  chair  hu- 
jfnaine  que  par  eiprit  de  v^-igeance, 
p.  ^.86j»  MaAiere  aont  les  pcup  es  d^ 
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r Amérique  méridionale  traitent  leurs 
pri(onniers,p.  388.  Leur  éducation  mi- 
litaire, p.  390.  Méthode  finguliere  de 
choifir  un  capitaine  parmi  les  Indiens 
fur  les  bords  de  l'Orénoque ,  p.  392. 
Leur  nombr-e  diminué  par  les  guerres 
continuelles,  p  397.  Ils  adoptent  leurs 
prifonniers  pour  repeupler  leur  pays  „ 
p.  399.  Sont  inférieurs  dans  la   guer- 
re   aux  nations  policées   ,   p.    402. 
Leurs  arts,  habillemens  &  parures, 
|).  403 .  Leurs  habitations,  p.  410.  Leurs 
armes ,  p.  4x6.   Leurs  uftenfiles  do- 
Jîieftiques  ,  p.  418.   Conllrudtion  des 
canots  5  p.  420.  Leur  indolence  pour 
le   travail  ,  p,   422.  Leur  religion  , 
p,  4a  5.  Plufieurs  de  ces  peuples  n'en 
^nt  aucune  ,   p.  431.    Diverfité   re- 
jnarquable  dans  leurs  opinions    reli- 
gieuîes  ,  p.  438.  Leurs  idées  fur  l'im- 
mortalité de  i'ame  3  p.  444.  Leurs  en- 
terremens  ,  p.  446.  Pourquoi   leurs 
anédecins    prétendent  être    forciers, 

£.  45  i.Leur  amour  de  la  danfe,  p.  456* 
eur  paillon  extraordmaire  pour  le 
jeu,  p.  462.  Sont  fort  enclins  à  l'i- 
vrognerie, p.  464.  Tuent  les  vieillards 
&  les  malades  incurables  ,  p.  472. 
Idée  générale  de  leur  caraélere  , 
p.  474  Leurs  qualités  intelleéluelles  , 
p.  475.  Leurs  talens  politiques,p.  477. 
Incapables  d'amitié ,  p.  480.  Dureté 
^e  leur  cœur ,  p.  482.  Leur  infejiii- 
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l)Uité  ,   p.    4S4,    leur    t^citurnité  » 
p.  4^7.  Leurs  rufes  ,  p.  4^9.  Leurs 
vertus  ,  p.  492.  Leur  elprit  d'indépen- 
dance, p.  ibid  Leur  fermeté  dans  le 
danger,  p,  493.. Leur  attachement  à 
leur  communauté  ,  p.  /}<)4.  Satisfaits 
de  leur  état ,  p.  496.  Avis  général  fur 
ces  recherches,  p.  501.  Deux  clafTes 
diftindes  de  ce  peuple  ^  p.  504,  Excep-, 
lions  quant  .à  leur  caraaere,  p.  507J 
Deicriptlon  de  leurs  traits  caraftérif- 
îiques  ,  p.  550  Exemples  de  leur  agi- 
lité foutenue  à  la  courfe^  p.  552. 
^Amérique ,  (le  continent  de  1')  découvert 
par  Colomb  ;  T.  I,   p-  ^75.    Origine 
de  ce  nom  ,  p.  297.    Ferdinand  de 
Caftille  y  établit  deux  goyvernemens  ; 
T.  Il  5  p.  32.  Propofitions  faites  aux 
naturels   du  pays  ,  p.    33.   Ojeda  & 
Nicuella  font  mal  reçus  par  ce  peuple, 
35.  Découverte  de  la  mer  du  fud  par 
Éalboa ,  p.  59,  La  rivière  de  la  Piata 
découverte ,  p.  76.   Les  habitans  en 
font  fort  maltraites  par  les  Efpagnols  , 
p.   116.  Vrille  étendue    du  nouveau 
monde  ,  p.   144.  Grandeur  des  objets 
qu'il  préfeBte  à  la  vue  5  p.  14^.  Sa 
forme  favorable  au  commerce,  p.  248» 
Température  du  clima  ,  p   152,  Dif- 
férentes caufes  du  climat  qui  y  régne 
p.  155.  Son  état  inculte  'ë^auvage 
îorfqu'on  le  découvrit ,  p.  162.  Ani- 
aoaux  qu'ott  y  trouve  ^  p.    167.  la^ 
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-fc6les&  reptiles  ,  p.  171.  Qjfeairx., 
p.  173.  Soi 5  p.  175.  Recherches  fur  fa 
•preriiiere  population  ,  p.  17^^.  N'a  pas 
été  peuplé  par  une  nation  civilifée-ç 
p.  loi.  Son  extrémité  Septentrionale 
touche  à  l'Afie  ,  p.  195.  Peuplé  pro- 
bablement par  les  A'fiatiques  ,  p.  2iQ« 
Etat  &  carafteie  des  Américains  , 
p.  •214.  Ils  étoient  plus  fauvages 
qu'aucun  autre  peuple  connu  de  la 
terre  ;  p.  216.  Excepté  les  Péruviens 
^  les  Mexicains  ,  p.  -2.18.  Incapacité 
des  premiers  "voyageurs  ,  p.  221.. 
Différens  fyflèmes  des  philofophes 
concernant  ces  peuples  ,  p.  225  Mé' 
thode  obfcrvée  dans  cette  recherche 
<le  leur  conftitutlon  phyfique^  &€• 
p.  23  i.LaTTnaladie-^'énérrenne  vient  de 
•cette  partie  du  monde,  p.  270.  Qualité 
înorale  des  Américains  ,  p.  272.  Pour- 
quoi l'Amérique  ei\  fi  peu  peuplée  , 
p.  336.Dépeuplée  par  des  guerres  con- 
tinuelles y  p.  397.  Caule  du  froid  ex- 
trême vers  la  partie  méridionale  de 
l'Amérique ,  p.  5  30.  Defcription  de 
l'état  inculte  &  naturel  du  pays  > 
p.  534.  Os  de  grands  animaux  dont  la 
face  ne  (îibfiûe  plus  ,  trouvés  fous 
terre  près  des  rives  de  TOhio ,  p-  5  37. 
Pourquoi  les  animaux  d'Europe  y  dé- 
génèrent ,  p.  539.  Suppofé  avoir  été 
ii'parée  de  l'Afie  par  quelque  violente 
s^coiifTe,  p.  548. 
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^mèric  Vefpuce,  publie  fon  premier 
récit  du  nouveau  monde  &  lui  donne 
fon  nom  ;  T.  I ,  p.  296.  Sa  prétention 
d'avoir  le  premier  découvert  l'Amé- 
rique examinée  ,  p  395, 

^Anacoana  ,  CaCique  ,  indignement  & 
criiellement  traitée^  par  les  Efpa- 
gnois;  T.  It,p.7. 

yéncieru  ,  caufe  de  leur  ignorance  dans 
l'art  de  la  navigation;  T.  l  , p.  8.  Im- 
perfedion  de  leurs  connoiffances  géof- 
graphiques,  p.  43. 

^tdnd^s  ,  étendue  &  hauteur  furprenantes 
de  cette  chaîne  de  montagnes  ;  T.  II, 
p.  146.  Leur  hauteur  comparée  avec 
celle  d'autres  montagnes  ,  p.  519. 

animaux  ,  (^  grands  )  on  en  trouva  fort 
peu  en  Amérique  lors  de  la  première 
découverte  ;  T.  il ,  p.  167. 

[arabes  ,  le  (ont  particulièrement  appli- 
qués à  l'étude  de  la  géographie  ;  T.  î  , 

P-  5T- 

j^rgonautes  ,  (  l'expédition  des  )  pour- 
quoi fi  fameufe  parmi  les  Grecs;  T.  I , 
p.  2.3. 

^nthmHique  ou  l'art  de  compter  à  peine 
connu   par  les  Américains  ;  T.  Il , 

P  277- 

'^jcolin  ,  (  le  père  )  fa  mifîion  extraor- 
dinaire auprès  du  Kan  des  Tartares  ; 
T.  l,p.65. 

'^Jie  y  découvertes  tant  dans  cette  partie 
du  monde  par  les  Ruiles^  T.  Il,  p.  1^6, 
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B 

§j2.îhoa^  (  Vafques  Nugnès  de  )  ét&bife 
une  colonie  à  Sainte-Marie  dans  le 
golfe  de  Darien  ;  T.  Il ,  p.  37.  Reçeit 
avis  jde  l'exiftence  &  des  richeffes  du 
Pérou  ,  p.  50.  Son  caraciere ,  p.  54.  Il 
iraverfe  i'Ifthme  ,  p.  56.  Découvre  la 
jTier  du  fud  ,  p.  ç8.  Revient  à  Sainte- 
Marie  ,  p.  61.  Eft  remplacé  dans  fon 
igouvernement  par  Pedrarias  Davila  , 
p.  65.  Condamné  à  l'amende  par  P4- 
ârarias  pour  fes  aâions  palTées  ,  p.  66, 
^ft  n-ommé  vice  gouverneur  des  pays 
,4éiCouverts  dans  la  iner  du  (vA  ,  S>C. 
.époufe  la  fille  de  Pedrarias ,  p.  71.  EU; 
arrêté  &  njis  à  mort  par  l'ordre  dç 
Pedrarias  a  74. 

^f&rrere ,  fa  defcriptlon  de  la  conftruftion 
des  ^îiaifons  des  Indiens;  T.  II,  p.  601 

^.ehring  &  Tfchirikow  ,  navigateurs 
Ruffes^  croient  avoir  décourcrt  l'e.x- 
trémité  nord-oueft  de  l'Amérique  du 
côté  de  l'eft;  T.  ÎI  ,  p.  205.  Incerti^^ 
tude  de  ieurs  récits  ,  p.  545. 

iSenjamm,]mf  de  Tu  delà  3  fes  voyages 
«xtraor^inaires  ;  T.  1 ,  p.  64. 

fi/irnaldes  ,  exemple  qu'il  donne  de  la 
bravoure  des  Caraïbes  ;  T.  Il,  p.  613, 

'puhmcijurt ,  (  Jean  de  )  Baron  Normand, 
prtiîd  pQJeinoH  dçs  ifles  Canaries, T^ 
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Bogota  en  Amérique  ,  defcription  de  ï&^ 
habitans  ,  T.  II ,  p.  352..  Caufe  de 
leur  fo umiffion  aux  Efpagnols,  p.  359. 
Leur  do(5trine  &  leurs  cérémonies  rg? 
ligieufes ,  p.  440. 

'Bojador  ,  (  le  cap  )  quand  découvert  ; 
T.  ï,  p.  ^^>  Éft  doublé  par  les  Por- 
tugais, p.  94. 

^onne-Efpérance ,  (  le  cap  de  )  découvert 
par  B.  Diaz  ;  T.  I ,  p.  1 1 3. 

Boffii  ,  fon  récit  de  la  chanfon  de  guerre 
des  Américains  ;  T.  II,  p.  592. 

Bovadïlla  ,  (  François  de  )  envoyé  à 
Hifpaniola  pour  examiner  la  conduites 
tle  Colomb  ;  T.  I  ,  p.  406.  Envola 
Colomb  les  fers  aux  mains  en  Ef- 
pagne  ,  p.  308.  Eil  difgracié  &  rap-« 
peilé,p.  313  ,  319. 

BougainviLe  ,  fa  défenfe  du  ^Périple 
d'Hannon  ;  T.  I ,  p.  350. 

Bouguer,  Darle  du  caradere  des  Péru» 
viens;  T.  iï,  p.  562. 

Boujjole  ;  (  invention  de  la  )  T.  I ,  p.  72. 
Par  qui,  p.  74. 

Bréjîl,  (  la  côte  du  )  découverte  par  Al- 
vares  Cabrai  ;  T.  I,  p.  3 00. Remarqua 
fur  le  climat  de  ce  pays  j  T.  II,  p.  5  2§^ 

C  h 

€ahfal ,  (  Alvarès  )  capitaine  Efpagnoî'a 
découvre  Ja  côtç  du  Bréfil  ;  T,  î  ^ 

P-  3^^..  ^  ^  .„        *  ■^'■ 

Ddij 
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Californiens,  leur  caractère  fuivant  le 
P.  Venegas  ;  T.  II ,  p.  567. 

Céimpêche  ,  découverte  par  Cordova, 
qui  eft  repouffé  par  les  Naturels  du 
pays  ;  T. Il,  p.  128. 

Canaries,  (les  ifles)  érigées  en  royaume 
par  le  pape  Clément  VI  ;  T.  l ,  p.  76. 
foumifes  par  Jean  de  Bethencourt, 
p.  78. 

•Cannibales  :  on  n'a  trouvé  aucun  peuple 
qui  mangeât  la  chair  humaine  pour 
nourriture  ordinaire  ,  quoique  fou- 
vent  par  efprit  de  vengeance  ;  T.  11^ 

Canots  Américains  ,  leur  conftruftion; 
T.  Il ,  p.  420, 

Caraï  es ,  (  les  ifles  )  découvertes  par 
Colomb  dans  fon  fécond  voyage  ;  T< 
I,p.  230. 

Caraïbes  ,  leur  caraâere  féroce  ;  T.  II , 
p.  508.  Décrit  par  M.  de  Chanvalon  , 
p.  566.  Conjedure  probable  fur  la  dif* 
férence  du  caraftere  de  ce  peuple 
avec  celui  des  habitans  des  grandes 
ifles  ,  p.  615. 

Carpini ,  fa  miflîon  extraordinaire  auprès 
du  Kan  des  Tartares  ;  T.  l ,  p-  65. 

Carihûginois,  état  du  commerce  &  de  la 

navigation  de  ce  peuple  ;  T.  I,  p.  15, 

Les    fameux    voyages    d'Hannon  Se 

d'Himiîco,  p.  16. 

Chaleur ,  caufes  des  dlfférens  degrés  de 

chaleur  dans    l'ancien  Si.    le  nouveau 

contiiiens^  T.  II,  p.  522.  Calculée,  542, 
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Chanfon  de  guerre  des  Américains  ',  T^ 
II,    p.  592. 

Chanvalon\  M,  de)  portrait  qu'il  fait  du 
caraérere  des  Caraïbes  ;  T  ÏI  ,  p.  566. 

Cluirles-Quïnt  3  (  l'Empereur  )  envoie 
Rodrigue  de  Figueroa  à  Hlipaniola  3 
en  quaiité  de  juge  niprême  ,  pour  ré- 
gler la  manière  de  traiter  les  Indtens; 
T.  II  ,  p.  100.  Fait  délibérer  en  fa 
préfence  fur  ce  fujet ,  p.  1 10. 

Chiquitos  ^  état  politique  de  ce  peuple 
fuivant  Fernandès  ;  T.  II,  p.  586. 

Ciccron  ,  preuve  de  fon  ignorance  dans  la 
géographie  ;  T.  I,  p.  36p. 

Cinaloa  ,  (  Etat  politique  du  peuple  de  ) 
T.îï,p.58  5. Sa  manière  de  vivre, p.585. 
Ne  profefl'ent  aucun  culte  religieux  , 
p.  607. 

Clément  V^ ,  (Le  pape  )  érige  les  iiles 
Canaries  en  royaume;  T.  I,  p. 76. 

Climats  ,  caufes  de  leur  variété  ;  T.  II  , 
p.  152.  Leurs  effets  fur  le  corps  hu- 
main ,  p.  503.  Recherches  fur  les  dif- 
férent degrés  de  chaleur  des  climats  , 
p.  522. 

Colomb  ,  (  Chriflophe  )  fa  naiffance  & 
fon  éducation  ;  T.  1 ,  p.  121.  Ses  pre- 
miers voyages  ,  p.  122.  Il  fe  marie  8c 
s'établit  à  Lisbonne .  p.  124.  Ses  ré- 
fle:4ions  géographiques  ,  p.  130.  Il 
forme  le  projet  d'ouvrir  une  nouvelle 
route  aux  Indes  ,  133.  il  propofe  fon 
projet  au  Sénat  de  Gèse  ,  p.   137. 

Ddiij 
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Pourquoi    fes   propofulons    font  fe- 
jettées  en  Portugal,  p.  141.  Il  s'adrcffe 
à  la  cour  d'Efpagne  &  à  celle  d'An- 
gleterre ,  p.  141.  Son  projet  examiné 
par  des  juges  ignorans,  p.   144.  Eft 
protégé  par  Juan  ;Perès  ,  p.  149.  Il  eft 
«le  nouveau  découragé,  p.  152.  Il  eft 
Tappellé  par  Ifabelle  6i  engagé  au  1er- 
vice  de  l'Elpagne  ,  p.  157.  Préparatifs 
pour  fon  voyage  ,  p.   161.  En  quoi 
confiftoit  fa  flotte,  p.  162.  Son  départ 
d'Efpagne  ,p.  165.  Sa  vigilance  &  fon 
•  attention  pendantfon  voyage,  p.  169. 
Craintes  8c  alarmes  de  fon  équipage, 
p.  170.  Son  adrcffe  à  les  calmer,  p. 
176  ,   178.   Apparences  flatteufes  de 
fuccès  ,  p.  1 79.  On  découvre  la  terre, 
p.  181.  Première  entrevue   avec  les 
naturels   du  pays,  p.   183.  Prend  les 
titres  d'amiral  &  de  vice  roi  ,  p.  187. 
Donne  à  l'iile  le  nom  de  San-Salva- 
tlor,    ibid.  S'avance  vers   le    Sud.  p.' 
188.  Découvre  Cuba  ,  p.  189.  Dé- 
couvre   l'ifle    d'Hifpaniola ,    p.    194. 
Perd   un    de    fes  vaiileaux ,   p.   199, 
Bâtit  un  fort,  p.  20"^.  Retourne  en 
Europe  ,  p.  210.  Expédient  dont  il  fe 
fert  pendant  une  tempête   pour  fau- 
Ver  la  mémoire  de  fes  découvertes  ,  p. 
212.  Il  relâche  aux  Açores  ,  p.  213, 
Arrive  à  Lisbonne  ,  p.  214.  Sa  récep- 
tion en  Efpagne  ,  217.  Son  audience 
de  Ferdinand  &  Ifabelle  ,  p.  219.  Pré- 
iperatifs  pour  un  fe^ojid  voyage ,  p^ 
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'i^4.  Découvre  les  ï  ifles  Caraïbe^^ 
p.  230.  Trouve  la  colonie  d'Hifpa» 
niola  détruite-,  p  231-.  Bâtit  une  vilie' 
qu'il  nomme  Ifabelle ,  p.  235.  Exa- 
mine l'état  du  pays  ,  p  238.  Situation 
fâcheufe  &  mécontent-ement  de  la  co- 
îonie  ,  p.  241.  Il  découvre  l'iflede  1^ 
Jamaïque  ,  p.  244.  A  (on  retour  à  Ifa- 
belle il  y  trouve  fon  frère  Barthelem'î  ^ 
p.  246.  Les  Indiens  prennenr  les^ 
armes  contre  les  Efpagnols- ,  p.  2470- 
Guerre  avec  les  Iridiens  >  p.  25 o^. 
Taxe  impofée  fur  les  indiens  ,  p.  2^40 
Il  retourne  en  Efpagne  poar  juftiiier 
fa  conduite  y  p.  26^.  On  fait  un  phT% 
plus  régulier  pour  l'étabUrfemeTit- 
ë'une  colonie  ,  p.  265.  Son  troifiem© 
Toyage  ,  p.  271.  Découvre  l'ifle  de 
la^^Trinité  y  p.  275.  Découvre  le  cGn- 
tinent  de  l'Amérique:  ^  p.  275.  Etat 
ë'Hîfpaniola  à  fon  arrivée  ,  p.  277.  lï 
appaiie  la  révolte  eau-fée  par  Roldan  ,. 
p.  283-  Intrigues  contre  Colomb  3? 
p.  30Z.  Succès  de  fes  ennemis  auprès 
de  Ferdinand  &  d"I£abelîe  ,  p.  305.  Ill 
eft  envoyé  en  Efpagne  les  fers-  aux; 
pieds  ,  30S.  Mis  en  liberté  ,  mais  dé- 
pouillé de  toute  autorité  ,  p.  3-11»- 
Dégoûts  qu'il  éprouve,  p.  320.  Il 
forme  de  nouveaux  projets  de  décou* 
vertes,  p.  321.  Entreprend  un^  qua«- 
trieme  voyage  ,325.  Traitement  qu'il 
«ffuie  à  Hifpaniola  ,  p.  326.  Che^^ 
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clie  nn  pafiage  à  Tocéan  Iiîdîert  ,  ^^ 
330.  Fait  naufrage  fur  la  côte  de  la  Ja- 
maïque, p.  332.  Recherche  l'amitié  des 
Indiens  ,•  p.  333.  Sa  détreffe  &  fcs 
fquffrances  ,  p.  335.  Il  quitte  î'ifie  & 
arrive  à  Hifpaniola ,  p.  344.  Retourne 
en  Efpagne  ,  p.  345 .  Sa  mort ,  p.  347. 
Ses  droits  à  la  première  découverte  de 
l'Amérique  défendus  ,  p.  379. 

Colomb  ,  (  Don  Diegue  )  réclame  les 
droits  accordés  à  fon  père  ;  T.  Il  ^  p. 
215.  Se  marie  &  paffe  à  Hifpaniola, 
p.  26.  Etablit  une  pêcherie  de  perles  à 
Cubagna  5  p.  29.  11  forme  le  projet  de 
conquérir  Cuba,  p.  41.  Ses  mefures 
traverfées  par  Ferdinand ,  p.  78.  Il 
retourne  en  Efpagne  ,  p.  79. 

Commerce ,  à  quelle  époque  il  faut  rappor- 
ter fon  origine  ;  T.  I ,  p.  4.  Sert  à  faci* 
Hter  la  communication  entre  les  peu- 
ples^,  p.  6.  Fleurit  dans  l'Empire  d'o- 
rient après  la  ruine  deTEmpire  d'occi- 
dent ,  p.  53.  Renait  dans TEurope ,  p. 

Condamine ,  (  M.  de  la  )  fon  récit  du  pays 
qui  fe  trouve  au  pied  des  Andes  dans 
l'Amérique  méridionale;  T.  II,  p.  534. 
Ses  remarques  fur  le  cara<^ere  des 
Américains  ,  p.  564. 

Congo  ,  (le  royaume  de  )  découvert  par 
les  Portugais  ;  T.  I ,  p.  109. 

Conflantinopie  ,  fuites  fâcheufes  de  l'éta- 
bliffement  du  fiege  de  l'Empire  daiis 
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cette  ville  ;  T.  I,  p.  49.  Continue  à 
être  une  ville  commerçante  après  la 
chute  de  l'Empire  d'occident ,  p.  53. 
Devient  I9  principal marché'de  litaliej 

p.  58. 

Cordova  ,  (  François  Hernandés  )  dé- 
couvre le  Yucatan  ;  T.  II,  p.  127.  Efl 
repouffé  à  Campêche  retourne  à  Cuba^ 
p^  1 29. 

Croglan  ,  (  Le  colonel  George  ) ,  par» 
le  des  os  de  grands  animaux ,  d'une 
race  éteinte  depuis  long-tems,  trou- 
vés dans  l'Amérique  Icptentrionale  ; 
T.ÎI    536. 

Croifades  ,  (  Les  )  favorifent  les  progrès 
du  commerce  &  de  la  navigation;  T.  ï? 
p.  60, 

Cuba  ,  (  L'iile  de  )  découverte  par  Ch; 
Colomb;  T.  I ,  p.  189.  Ocampoeiï 
fait  le  tour  ;  T.  II ,  p.  24.  Diego  Vé- 
hrqués  en  entreprend  la  conquête  3 
p.  3 8. Traitement  cruel  fait  au  Cacique 
Hatuey ,  &  fa  réponfe  à  un  moine  , 
p.  43.  Defcription  magnifique  que  fait 
Colomb  d'un  port  de  cette  ifie  ,  T.  I, 


P-3 
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ha^ua  ,  établiiTement  d'une  pêcherie 

de  perles;  T.  Il ,  p.  2^. 
'Cumâna  ,  (  Les  habitans  de  )  fe  vengent 

du  mauvais  traitement  qu'ils  ont  reçu 

des  Efpagnols  ;  T.  lï ,  p.  1 17.  Le  pays 
-  eft  dévafté  par  Diego  Ocampo,  p>  1 2  U 
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D 

lr>anfe»  Paflion  violente  des  Amérîcairas 
pour  ce  plailir  ;  T.  II  ^  p.  456. 

Varjen  ,  (  defcriptioji  de  llflme  de  ) 
T. II, p.  53. 

0iai  ,  (  Barthelemi  )  découvre  le  cap 
de  Bonne  Erpérancc  ;  T.  1 ,  11  "s. 

'jPécouvsrtes  y  différence  entre  les  dé- 
couvertes faites  par  terre  6c  celles^ 
faites  par  mer  ;  T..J ,,  p.  357. 

'^odwell  ^(qs  objeélions  contre  le  Périple 
d'^Hannon,  réfutées;  T.  1 ,  349. 

'J)omingue  ,  (  Saint  )  dans  Tifle  d'Hifpa- 
niola  fondée  par  Barthelemi  Colomb  ^ 
T.  1,  p.  2.77. 
'dominicains ,  Ceux  d'Hirpanioki  s'bp- 
pofent  publiquement  au  traitement 
cruel  qu'on  fait  effuyer  aux  Indiens  j, 
T.  II ,  p.  8 1^  Voyei  Las  Qafds, 

'égyptiens  ^  ancien  état  du  coiimerce   &. 
de  la  navigation  dv  ce  peuple,  T.  I^ 

P-  9- 

'Mléphant,  animal  particulier  à  la  zone^ 

torride  ;  T.  II  ^  p.  539. 
'Enterrement  des  Américains,  T.  p.  ^46. 
'^Jpagriols  ^  mani<ere  fmguliere.  dont  ils 
jçiejaae.at  ^ei&iftça  de^  pays  aouy^i^ 
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îement  découverts  ;  T.  II  ^  p^  5 si. 

lEfprit  humain^  ies  efforts  proportioniiés- 
aux  befoins  phyfiquss  de  lliomme  ;.  T»- 
II ,  p.  285. 

Efquïmaux  y  (  Indiens  )  reffemBîance^ 
entre  ce  peuple  &  les  Groënîandois^ 
leurs yoifms  ;  T.  Il,, p.  208.  Defcrlg« 
tion  de  ce  peu  pie ,  p.  488. 

Mugene  ÎV,  (  le  pape  )  accorde  aux  Por- 
tugais un  droit  exclufif  fur  tous  les 
pays  qu'ils  découvriroient  depuis  l&: 
cap  Non  jufqu'au  continent  de  l'Inde  ^ 
T.  I  ,p,  100. 

Europe ,  ce  qu'elle  a  fou^rte  par  le  dé»- 
membrement  de  l'Empire  Romain  par 
les  peuples  barbares  ;  T.  î  5  p.  51.  Re- 
îiaiuancc  du  commerce-  &  de  la  navi-^ 
gation  eu  Europe  ,  p;  564  Avantage" 
(Qu'elle  retire  des  Croirades  y  2'^^* 


Wsmmes,  leur  condition  parmi  les  Amé- 
ricains -T.  Il ,  p.   294.  Ne  font  pas 
fécondes,  p,  300  II  ne  leur  eft  pas^ 
permi?  d'aiEftcr  aux  fêtes  ,  p.  470 ,  î#1 
de  porter  des  ornemens,  p.  599. 

W&r  5  pourquoi  ies  nations  fa  mages  n'a*- 
voient  aucune  connoiffance  de  cm^ 
métal  5^  T.  H  j,.  p  529. 

Ferdinand  de:  Caiïiiîe  ,  donne'  cnûm 
ûm^  attention  au  règlement    des-  d£^ 

D  d  vj 
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faires  de  l'Amérique;  T.  II,  p^  16^,^ 
Don  Diegue  Colomb  lui  demande 
les  prérogatives  accordées  à  fon  pè- 
re ,  p.  25.  Etablit  deux  gouverne- 
mens  dans  le  continent  de  TAmé- 
rique ,  p.  32,.  Envoie  une  flotte  au  Da.- 
rien  &  rappelle  Balboa,  p.  64.  Nom- 
jne-Balboa  vice-gouverneur  des  pays 
découverts  dans  la  mer  dufud  ,  p.  70, 
Fait  partir  Diaz  de  Solis  pour  décou- 
vrir un  paflage  à  l'oueft  des  Moluques, 
p.  76.  Traverfe  les  mefures  de  Diego 
Colomb  ,  p.  78.  Son  ordonnance  fur 
la  manière  de  traiter  Indiens  ,  p.  83. 
Voyez  Colomb  &  Ifabelle. 

demandes  ,  (  le  père)  fa  defcription  de 
l'état  politique  des  Chiquitos;  T.  II, 
p.  586. 

Fi^ueroa  ,  (Rodrigue  de  )  eft  nommé 
juge  fuprême  d'Hifpaniola,  avec  ordre 
d'examiner  le  traitement  fait  auxln« 
diens  ;  T.  II,  p.  100.  Fait  une  expé« 
rience  pour  juger  de  l'intelligence  6c 
de  la  docilité  des  Indiens  ,  p.  1 19. 

Floride,  dc'couverte  par  Jean  Ponce  de 
Léon  ;  T.  II ,  p.  44.  Les  chefs  y  font 
héréditaires  ,  p.  348.  Récit  de  la  Flo- 
ride par  Alvar  NugnèsCabeca  deVaca^ 
p.  586. 

Fonfeca  ,  évèque  de  Badajos ,  mmiftre 
pour  les  affaires  de  l'Inde  ,  traverfe 
Colomb  dans  les  plans  qu'il  forme 
pour  fiure  des  découvertes  3  &  étàbtir 
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des  colonies  ;  T-  I ,  p.  256 ,  270.  Pro- 
tège l'expédition  cFAlonzo  de  Ojeda  9 

p.  .95.        ^ 

Gama ,  (  Vafquès  de  )  ion  voyage  pour 
faire  des  découvertes  ;  T.  ï ,  p.  287, 
Double  le  cap  de  Bonne  -  Efpérance  9 
p.  289.  Mouille  devant  la  ville  de  Mé- 
iinde  ,  p.  290.  Arrive  à  Calicut  ara 
Malabar ,  p.  291. 

Gange ^  (  ^2  )  idées  erronnées  des  anciens 
fur  la  pofition  de  cette  rivière  ;  T.  î  ,» 
p,  356. 

Géants,  ce  qu'en  difent  les  premiers 
voyageurs  n'eft  pas  confirmé  par  les 
dernières  découvertes  ;  T.  1 ,  p.  72. 

Geminus  ,  preuve  de  Ton  ignorance  efâ 
géographie  ;T.  I,p.  3. 

GcQgraphie ,  étoit  fort  bornée  chez  les  an» 
ciens;  T.  I,  p.  43.  Devient  l'étude  fa- 
vorite des  Arabes  ,  p.  55. 

Gioia  5  (  Flavio  )  inventeur  de  la  bouf- 
foie  ;  T.  I ,  p.  74. 

Globe ,  fa  diviiion  en  zones  par  les  aK- 
ciens  ;  T.  I  ,  p-   72. 

Gouvernement ,  on  n'en  a  trouvé  aucune 
forme  vifible  parmi  les  Américains  ; 
T.  II ,  p.  342.  Exceptions  à  cet  égard  ^ 
p.  348. 

Grand  Chac&,  récit  de  Lozano  fur  la  ma* 
niere  de  faire  la  guerre  par  \r,  peuple 
de  ce  pays  ;  T.  U  ,  p.  ^S^, 
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Grecs ,  (  anciens  )  leurs  progrés  dans  la 
navigation  &  les  découvertes  ;  T  ï  ^ 
p.  17.  Leur  commerce  avec  les  autres 
nations  étoit  fort  borné  y  p.  aa. 

Grijalva  ,.  (  Jua»n  de  )  part  de  Cuba  pouf 
aller  faire  des  découvertes  ,  T.  II  , 
p.  130.  Découvre  Si.  donne  le  nom  à 
la  nouvelle  Efpagne,p.  132.  Ses  rai- 
fons  pour  ne  pas  établir  une  colonie 
dans  les  terres  q^u'iL  v^oit  de  décou» 
vrir  ,  p.  I  37.. 

Groenland  ^  fa  proximité  avec  rAmériquc- 
feptentrionale  ;  T.  II  ,  p.  207. 

Guïane  Hollanduife  ^  caufe  de  Textrêmc 
fertilité  de  fon  fol  ;  T.  II,  p.  543» 

m 

Mannon  ,  Apologie  de  fon  périple  ,  arec 
un  récit  de  fon  voyage  ;  T.  I ,  p.  349. 

Matuey  ^  Cacique  de  Cuba  ,  traitement 
cruel  qu'on  lui  fait  fubir  &  fa  ré'- 
ponfe  remarquable  à  un  moine  l^ran* 
cifvain. ;  T  II,  p.  43.. 

'M^nrx  {  le  prince)  de  Portugal,  fon  ca« 
radere  &  fes  études;  T.  I,  p.  b'8.. 
Ex;  éditions  faites  par  fon  ordre,  p.  91, 
Demande  au  pape  la  poiTeiTion  de  (e$ 
fflouvclles  découvertes  ,  p.  99.  Sa 
mort  y-  p.  lO-i. 

Mijpojiela  ,  (  l'ifle  d'  )  découverte  par 
Chrifîophe  Colomb  ^  T.  I,  p.  194? 
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Manière  dont  il  ie  comporte  avec  lesi 
l^aturei%  du  pays  ,  p.  it.5.  Colomb  y^ 
laille  une,  eoioiîie  ,.  202.  La  colonie  eft. 
détruite  ,  p.  232.  Colomb  bâtit  une 
ville  nommée  ïfabelle  ,.  p.  235..  Les 
Indiens  maltraités  prennent  les  armes^^ 
contre  les.Lipagnois  ,  p.  247,  25,.  Ils. 
{ont  défaits.  ^  p.  254.  On  leur  im- 
pofe  une  taxe  ,  p.  ihid,.  Leur  deffeia 
d'affamer-  les  Érpagnols  ^.  p.  257;^ 
Saint- Domingue.  fondée,  par  Barthe- 
îjemi  Colomb ,  p..  278/.  Colomb  en»- 
Voyé  enEfpagne  les  fer^  aux  pieds  par 
Bovadilla  ,  p  308.  Nicolas  de  Ovandô 
eu.  nommé  gouverneurvp.  3  î6.  Con- 
duite des  Eipagnolsavec  les  Naturels 
de  i'ifle  ;  T.  lî-  j,p..  5,  Etat  malheureux 
d'Anacoana  ,  p.  9.  Produit  confi- 
dérable  des  mines  de  Tiile  ,  p,.  13*-. 
Diminution  t^,pide  du  nombre  des 
Indiens,  p».i8  Les  Efpagnols  y  fup- 
pléent- en  trompant  les  habitans  des- 
ifles  Lucayes^j  p.  20.  Arrivée  de  Diegu©! 
Colomb  ,  p.  27.  L'efclavage  y  fait 
périr  prefque  tous  les  habitans  .  p  40  j, 
79.  Difputefur  la  manière  de  traiter 
tes  eicîaves,  p.  80.. Récit  de  Colomb* 
de  la  manière  humaine  dont  il  en  eil,. 
r^eça  ;  T.  \  ^,  p.  372..  Exemple  cu- 
rieux de  la  fuperilition  des  planteurs^. 
Efpagnols  de  i'ifle  ;  T.  II;  p.  541. 
-^om^re:^^  ibii:  récit  de.  la  navigation  de^. 
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_  anciens  Grecs  ;  T.  I  ,    p.  2]. 
homme ,   la   difporition    de    fon    corps 
&  fes  mœurs  dépendent  de  fa  fitiia- 
tion  ;  T.  II ,  p.  i8  5.  Reffemblance  qui 
réfuke  delà  entre  les  peuples  éloignés 
les  uns  des  autres  &  qui  n'ont  aucu- 
ne communication  entr'eux  ,  p.   186. 
L'homme  a   généralement   atteint  le 
plus  haut  degré  de  perfection  dans  les 
régions  tempérées  ,  p.  502, 


Jamaïque ,  découverte  par  Chr.  Co* 
lomb  ;  T.  I ,  p.    244. 

Jérôme,  (  trois  moines  de  Tordre  de  Saint) 
envoyés  par  le  cardinal  Ximenès  à 
Hifpaniola  pour  y  régler  la  manière  de 
traiter  les  Indiens  ;  T.  II  ,  p.  92.  Con-i 
duite  qu'ils  ont  tenue;  p.  9  5  •  Sont  rap-^ 
pcUés  ,  p.  100. 

Jeu  ,  amour  des  Américains  pour  le  jeu  ^ 
T.  Il ,  p.  462. 

Jean  /,  roi  de  Portugal,  eft  le  premier  qui 
envoie  deux  vaineaux  pour  découvrir 
les  côtes  occidentales  de  l'Afrique  ;  T» 
I ,  p.  84.  Le  prince  Henri ,  fon  fils  ,' 
prend  part  à  fes  entreprifes ,  p.  87. 

Jean  II,  roi  de  Portugal ,  protège  les  en- 
treprifes pour  des  découvertes  ;  T.  I , 
p.  loy.Envoie  une  ambaffade  en  Abyf- 
finie,  p.  115,  Manière  peu  généreufe 
dont  il  traite  Colomb  ,  p.  141. 
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Jnde  .,  (r)  motifs  des  expéditions  qu'A- 
lexandre le  Grand  y  a  faites  ;  T.  I ,  p. 
31.C0m  i  ent  les  anciens  y  faifoient  le 
commerce,  p.  38,  &  lorfque  les  arts 
commencèrent  à  refleurir  en  Eiirene  , 
p.  56.  Premier  voyage  au  tour  du  cap 
de  Bonne-Efpérance  ,  p.  289. 

Indiens  de  l'Amérique  Efpagnole  ,  voye:^ 
Américains- 

Innocent  IV  ,  (  le  pape  )  envoie  une  mif- 
fion  extraordinaire  au  Kan  des  Tar- 
tares  ;  T.  I ,  p.  65. 

Inquïfitïon  ,  quand  &  par  qui  introduite 
en  Portugal;  T.  I ,  p.  366. 

Ifabelle  ^  reine  deC^flille,  follicitée  paî" 
Juan  Pérès  en  faveur  de  Chr.  Colomb, 
T.  I,  p.  150.  Efl:  de  nouveau  folli» 
citée  par  Quintanilia  &  Santagel  , 
p.  151.  Elle  fe  laiffe  gagner  &  permet 
d'équiper  une  flotte  ,  p.  157.  Elle 
n  eurt  ,  p.  34^  - 

Jfabelle  ^  (  la  ville  d'  )  à  Hifpaniola  , 
bâtie  par  Chr.  Colomb  ;  T.  I ,  p.  23  5, 

Italie ^  eft  le  premier  piys  en  Europe  ou 
les  arts  &  la  civilifation  reparoilTent 
après  rinvafien  des  barbares  i  T.  I .  p, 
5  7.  L'efprit  de  commerce  y  efl:  a6i:if  ôc 
entreprenant  5  p.  58. 

/////}  5  ancien  état  du  commerce  &  de  la 
navigation  de  ce  peuple  j  T.  I^ 
p.  13. 
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L 

Lacs  ^  d'une  étendi:e  cxtraopdinaîredaB? 
l'Amérique  feptentrionale  j  T.  li, 
p.  147. 

Las-Cafas  ,  (  Barthelemi  )  refourne 
d'Hiipaniola  en  Efpagn^  pour  plaider 
la  caufe  des  Indiens  ;  T.  11  ^  p.  89^ 
Eft  renvoyé  avec  des  inftruftions  par 
le  cardinal  Ximenés,  p.  92.  Son  mé- 
€ontentement,  p.  97.  Il  obtient  l'envoi 
d'une  nouvelle  commilTion  ,  p.  ico. 
Propofe  le  projet  de  fournir  les  co» 
lonies  de  Noirs,  p.  101.  Entreprend 
îine  nouvelle  colonie  ,  p.  107.  Son 
entretien  avec  Tévêque  de  Darien  en 
prefence  de  Charles-Quint,  p.  iio. 
Part  pour  l'Amérique  pour  y  mettr» 
fes  projets  en  exécution,  p  ir^.  Obf- 
tacles  qu'il  rencontre  ,  p..  119.  Son 
projet  échoue  entièrement ,  p.  i2i« 

Lery,  (Pierre  Ciezade)  Ton  récit  du 
courage  &  de  la  férocité  des  Toupi- 
nambous  >  T.  il  ,  p.  590. 

Louis  i  (Saint)  roi  de  France  ,  envoie 
une  aml^aiT^ée  au  Kan  des  Tartares  ^ 
T.  I   ,  p.  66. 

ho^ano ,  fon  récit  fur  la  manière  de  faire 
la  guerre  parmi  les  habitans  du  Grand 
Chaco^T.lI,  p  588. 

M 

MadiTCy  (l'ifle  de)  découverte;  T. I,p. 9 J. 
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Wadoc^TpnncQ  du  pays  de  Galles,  ;hif- 
toire  de  fon  voyage  &  de  fa  découverte 

'  de  l'Amérique  feptentrlonale  exa- 
minée ;  T.  I ,  p.  3  84. 

Magellan^  (Ferdinand)  fon  récit  de  la. 
taille  gigantefque  des  Patagons  ;  T.  II,, 
p.  262.  L'exiftence  de  cette  race'  de 
Géans  n'eft  pas  eccore  prouvée  ,  p. 
265,556. 

^iandeville  ,  (  Jean  )  fes  voyages  en 
orient,  &  manière  dont  il  a  écrit  > 
T.  I ,  p  70.    ^ 

M-irC'Paul  ^  Vénitien,  fes  voyages  ex- 
traordinaires dans  l'occident  ;  T.  I  > 
p.  68. 

J^larefiy  (Gabriel  )  fon  récit  du  pays  qui 
fe  trouve  entre  les  Illinois  |&.  les  Ma- 
chiliimakinacs^  T.  Il ,  p.  578. 

Aî^rinus  de  Tyr  ,  fauiTs  pofition  qu'il  a 
domiée  à  la  Chine  ;  T.  I,  p.  369. 

Martyr  ^  (  P-  )  ^^^  fen riment  far  la  pre- 
mière découverte  de  l'Amérique  ,  T. 
I,p,-3c.a 

Médecine ,  pourquoi  jointe  en  Amérique 
à  la  fercellerie  ;  T.  I ,  p.  450. 

ÂUtaux  utiles^  étoient  inconnus  aux  peu- 
ples de  l'Amérique;  T.  H,  p.  329. 

Mexicains  y  îécit  qu'ils  font  de  leur  oin- 
gine  comparé  avec  les  décGUV£rte& 
poftérieures  ;  T.  II ,  p.  213. 

Michel  5  (  le  golfe  de  Saint  )  dans  la  mer 
du  fud ,  découvert  par  Baiboa  ^  T,  il^ 
S*  SB» 
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Montejino  ,  Dominicain  à  Saînt  -  Oo- 
mingue  ,  fait  des  remontrances  pii« 
bliques  contre  la  manière  cruelle  dont 

'     on  y  traitoit  les  Indiens  ;  T    I,p.  8i, 

I^^onté{un.e  ,  première  nouvelle  que  les 
Efpagnols  reçoivent  de  ce  prince  ; 
T.  U  ,  p.  136. 

Mcii£ons  ,  leur  cours  périodique  ,  quand 
découverts  par  les  navigateurs;  T.  I, 

Natckès,  peuple  de  l'Amérique  ,  leurs 
inflitutions  politiques  :  T.  H  ,  p.  349. 
Caufe  de  leur  obéifTance  paflive  pour 
les  Efpagnols  ,  p.  357.  Leur  culte  re- 
ligieux ,  p.  440. 

I^avis^ation  ,  les  progrès  qu'on  a  fait  dans 
CQt  art  ont  été  fort  lents  ;  T.  I  ,  p.  3, 
A  été  connue  avant  la  communication 
entre  les  peuples  ,  p.  4.  Imperfedion 
de  la  navigation  chez  les  anciens,  p.  8. 
La  connoifTance  de  la  bouilolle  a  plus 
iervi  à  la  perfe61:ionner  que  tous  les 
efforts  des  fiecîes  précédens ,  p.  72. 
Le  premier  plan  régulier  de  décou- 
verte conçu  par  les  Portugais,  p.  79. 

Nouvelle  Efpagne  découverte  &  nommée 
ainfi  par  Grijalva  ;  T.  II  ,  p.  Ï32,, 
voyez  Mexique. 

J^cuicllc  Hollande  ,  récit  fuccint  de  ce 
pays  6l  de  fes  habltans  ;  T.  Il,  p.  577. 
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Wigna ,  (  Alonfo  )  fon  voyage  en  Amé- 
rique; T.  I    p.  298. 

l^orvé^iens.  l\  {q  peut  que  ce  peuple  ait 
pailé  anciennement  en  Amérique  & 
qu'il  y  ait  établit  des  colonies  ;  T.  I , 
p.  388.T.II,p.  209. 


O 


€)campo ,  (  Diegue  )  expédié  avec  une 
êibadre  d'Hifpaniola  pour  ravager  la 
province  de  Cnmana  ;  T.  II  ,  p.  118, 
121. 

Ocampo  ,  (  Sebaftien  de)  fait  le  premier 
le  tour  de  Cuba  &  découvre  que  c'eft 
une  iile  ;  T.  II  ,  p.  24. 

lOcéan  ,  (  1'  )  quoique  deftiné  à  faciliter 
la  communication  entre  les  pays  éloi- 
gnés a  paru  long-tems  une  barrière 
immenfe  ;  T.  I  ,  p.  2.  Voyez  boujfole 
&  navigation. 

O'jeda  ,  (  Alonic  de  )  fon  expédition  par- 
ticulière aux  Indes  orientales  ;  T. i  , 
p.  194.  Son  fécond  vovage  ,  p.  315. 
Obtient  un  gouvernement  fur  le  con- 
tinent, T.  II ,  p.  32. 

iPifeaux ,  récit  de  ceux  qui  font  naturels 
à  l'Amérique;  T.  Il  ,  p.  173.  Ils  s'é- 
loignent fouvent  à  une  grande  dii- 
tance  de  la  terre  ^  T.  I  ,  p.  371. 

Qrenoq'^s ,  (  la  grande  rivière  de  l'  )  dé- 
couverte par  Chriit.  Colomb  ;  T.  I  , 
£.  274.  Quantité  furprenante  de  poif? 
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ion  qui  s  y-  trouve  ;  T.  II',  p.  ^^72.  Mc^ 
thode  extraordinaire  de  choifir  un  chef 
parmi  les  peuples  qui  habitent  les 
bords  de  cette  rivière  ,  p.  392. 
Otahitiyl^s  habitans  de  cette  iile  ignorent 
l'art  de  faire  bouillir  de  l'eau;  T.  L'y  p. 

Ovando  ,  (  Nicolas  de  )  eft  fait  gouver- 
neur d'Hifpaniola  ;  T.  I,  p-  316.  Me-; 
fures  prudentes  qu'il  prend  ,  p.  31^,; 
Refufe  de  recevoir  Colomb  lors  de 
ion  quatrième  voyage,  p.  326.  Con- 
duite peu  généreufe  qu'il  tient  avec 
Colomb  lorfqu'd  fit  naufrage,  p.  340^ 
Le  reçoit  enfin  &  le  renvoie  en  Ef- 
pagne  ,  p.  344.  Fait  la  guerre  aux  In« 
^iens  ;  T.  Il  >  p.  4.  Maniera  cruelle 
dont  il  les  traite  ,  p.  7.  Encourage 
la  culture  &  les  Pvîanufadures  ,  p.  14, 
Rufe  dont  il  fe  fert  pour  attirer  les  ha- 
bitans des  ilîes  Lucayes  ,  p.  20.  ^j^ 
rappelle  ,  p.  27. 

P 

Panama  ,  Pedrarias  Davila  y  établit  une 

colonie  ;  T.  II ,  p.  75. 
Parmanide  eft  le  premier  qui  ait  divifél^ 

terre  par  zones  ;  T.  I,  p.  363. 
Patagons,  (defcription  des)  T.  II,  p.  265; 

L'exirtence  de  leur  taille  gigantefque 

n'eft  pas  encore  conflatée,  p.  205  ^ 

556. 
Pedrarias  Davila  efl  envoyé  avec  une 

ÂQue  pour  fuçcédër  à  £aiboa  daâ£ 
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fbn  gouvernement  de  Sainte-Marte 
fur  rifthme  du  Darien  ;  T.  II  ^  p.  62, 
Ses  divifîons  avec  Balboa,  p.  66.  Con- 
duite avide  de  fes  troupes  ,  p.  69.  Se 
reconcilie  avec  Balboa  &  lui  donne  fa 
£îlc ,  p.  71,  Condamne  &  fait  exécuter 
Balboa,  p.  74.  Tranfpor  te  fa  colonie 
de  Sainte-Marie  à  Panama ,  p.  75. 

Fenguin ,  le  nom  de  cet  oifeau  ne  dériva 
point  du  Gallois  ;  T.  1 ,  p.  386. 

Fcrès  ,  (  Juan  )  protège  Colomb  à  la 
£om  de  Caftille  ;  T.  I ,  p.  150.  Il  in- 
vogue publiquement  le  ciel  pour  le 
fuceés  du  voyage  de  Colomb  ,  p.  165. 

Périple  d'Hannon ,  authenticité  de  cet 
ouvrage  jufliiiée  ;  T.  I ,  p.  349. 

P^V(?M,  Vafquès  Nugnés  de  Balboa  re- 
çoit le  premier  avis  fur  ce  royaume  ; 
T.I!,p„  50,  5^. 

Pierre  U  Grand,  vaites  plans  de  ce  prince 
pour  csntinuer  les  découvertes  ea 
Afie  ;T.  II  j  p.  197. 

Phéniciens  ,  (anciens  )  état  du  commerce 
&  de  la  navigation  parmi  ce  peuple  ; 
T.  I ,  p.  II.  Route  qu'ils  prenoient 
pour  faire  leur  commerce ,  p.  348. 

"Pinto  ,  {  le  chevalier  )  fa  defcription  des 
traits  caraélèriûiques  des  Américains  ; 
T,Ii,550. 

^infin ,  (  Vmcent  Yanès)  commande  un 
vailTeau  fous  Colomb  à  fon  premier 
voyage  ;  T.  i  ,  p.  163,  Décauvrf 
Xucatan^  T.  li  ?p.  313,  ^ 
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Pl!;arre  ^  (François  )  accompagne  Baï- 
boa  clans  fon  ètabltilement  de  ilfthine 
du  Darien  ;  T.  Il ,  p.  38,  Le  fuit  au 
travers  de  lllthme  où  ils  trouvent  la 
mer  du  fud  ,  p.  58. 

PLita ,  (  la  rivière  de  la  )  découverte  par 
Diaz  de  '^olis  ;  T.  II  ,  p.  76.  ba  lar- 
geur extraordinaire  ,  p.  520. 

Pline  ,   (  le  naturaliste  )  preuve  de  foU 

ignorance  dans  la  géographie  i  T.  I  , 

p.  362. 

Pence  de  Léon  ,  (  Juan  )  découvre  la  Flo- 

.ride  ;  T.  II ,  p.  44.  Mont  romanerque 

de  Ion  voyage  ,  p.  46. 

population  de  la  terre  s'eft  faite  lente- 
ment ;  T.  I,  p.  1. 

)Pono-Bcll<j  découvert  &  nommé  ainli 
par  Chnfiophe  Colomb  ;  T.    ,  p.  330. 

Porto-Ki&o ,  (^  ifle  de  )  foumife  par  Juan 
Ponce  de  Léon,  qui  y  forme  un  éta- 
bliiiement  ;  T.  Il ,  p.  22. 

PortO'Santo  ,  première  découverte  de 
cette  ille;T.  I  ,  p.  91. 

Portugal  y  quand  6c  par  qui  rinquifition 
fut  introduite  dans  ce  royaume  i  T.    , 

Tonu^ais  ,  motifs  qui  les  ont  engagés  à 
tenter  la  découverte  des  pays  in- 
connus ;  T.  I  ,  p.  79  ,  83.  Leurs  j)re- 
mieres  découverte  s  en  Afrique  ,  p.  87. 
Découverte  de  Madère ,  p.  93.  ils 
doublent  le  cap  Boyador  94.  Ob- 
tiennent une  coiicçllioa  du  pape  pour 

tous 
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tons  les  pays  qu'ils  pourroient  dé- 
'Couvrir ,  p,  99.  Découverte  des  iiles 
-du  Cap-verd  &  des  Acores  ,  p.  104.' 
Voyage  de  Vaico  de  Gama  aux  Indes 
orientales  ,  p.  2I7. 

Prifonniers  de  guerre  ^  comment  traités 
par  les  Américains  ;  T.  II ,  378. 

Propriété^  les  Américains  n'en  ont  ail- 

^  ctine  idée  ;  T.  II,  p.  336.  Notions 
qu'en  ont  les  Bréfiliens  ,  p,  58  t. 

Pïolomé,  (le  philofophe)  fes  defcriptions 
géographiques  font  plus  circondan- 
ciées  &  plus  exades  que  celles  de  fes 
prédéceffeurs  ;  T.  î,  p.  49.  Sa  géo- 

fraphie  traduite  par  les  Arabes,  p.  5  5, 
'aufle  pofition  qu'il  donne  au  Gange^ 

Q 

Q^uevedo  ,  èvêque  du  Darien  ,  fa  confé-. 
rence  avec  Las-Cafas  en  préfence  de 
l'Empereur  Charles  -  Quint  ;  fur  la 
manière  de  traiter  les  indiens  T.  H ,  p« 

R 

Hamufio  \  fa  dèfenfe  du  récit  qu'Hannoil 
fait  de  la  côte  d'Afrique;  T.  ^ ,  p.  350. 

■Meiigion  ,  rech-erches  fur  celle  des  A^né» 
ï-icairrs  ;  T.  II ,  p.  425. 

Rihas,  fon  récit  de  l'état  politique  du  peu*' 
pie  de  Cinaloa  ;  T. II ,  p.  5^5.  De  leuç 
îîianque  de  reiigioR;  T»  H  »  p.  i^%* 
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lûvîcres  \  grandeur  extraordinaire  de 
celles  d'Amérique  ;  T  I    ,  p.  147. 

"Robifon  ,  (  ie  profefTeur  )  fe^  remarques 
iurla  température  de  difîerens  clitonts, 
T.  II,  p.  ^22. 

Roldan  ,  (  François  )  eft  noi-nme  juge  fu- 
|)rême  d'Hlipanioh  par  Cliriii  Co- 
lomb ,  T.  '  ,  p.  ^61.  Se  i'cxi  chef  d'une 
revoJj:e^p.  278.  Sefoiirnetjp   284. 

M.omains^\Q\xïS  progrès  dans  la  navigation 
^Scles  découvertes  ;  T.  ^  ^  p.  34-  Leur 
eipr'.t  militaire  s'oppofe  aux  progrès 
des  arts  méchaniques  6c  du  commerce, 
p.  35,  Us  protègent  le  conunerce  6c 
la  navigation  dans  les  provinces,  p.  37. 
Leurs  grandes  découvertes  par  terre , 
p.  41,  Leur  empire  &  les  Iciences  pé- 
riiTent  en  même-tems ,  p-  50. 

Rubruquis  ,  (  le  père  )  Ton  ambaflade  de 
France  auprès  du  Kan  des  Tartares  ; 
T. . ,  p.  67, 

'^tt^i, leurs  découvertes  en  Afie  ,  T  (7, 
p.    197.  incertitude   à  cette    égard, 

V'  543- 


$4n-Saîvaiof  ,  découverte  &  ainfi  nom- 
mée par  Chr.  Colomb;  T.    ,  p.  187. 
.^auvjges,  idée  générale  de  leur  caradere; 

T.ï',p.475  .        ^  ^  . 

Straboji  ç  citation   de    cet    Auteur  qui 

■prouve  li  grande  ignorance  des  an- 

fipns  dans  la  géographie  >  T.  i  ?  p.  3  5^' 
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îï  étoit  lui-même  peu  verie  daiîs  cette 

fcience,p.  j-ô^,. 
Sud ,  ^  'a  irser  du  )  découverte  T^zt  Vaf<^ 

que»  Nugués  de  Bnlboa,  T.  il ,  p.   58, 
Superfliùou  ,  portée    à  percer  dans  les 

iecrets  de  l'avenir  ;  T.  il ,  p.  448, 

Tartares ,  pcffibilité  de  leur  émigratio® 

en  Âiîîérique  ;  T.  ÎI ,  205, 
Terre  neuve  ,  defcription  de  fa  fituation^ 

T.  Is  ,  p.  522. 
Toupinambcus  ^  récit  de  leur  courage  fé» 

roce  par  Lery  ,  T.  ïi ,  590^. 
Trinité  ,  (  iile  de  la  )   découvene  par 

Chrift.  Coicmb  à fontroiiïeme voyage 
^  T.  I,  p.  273. 
Tyr,  commerce  de  cette  ville,  comment 

conduit  |T.  i ,  p.  3  4S. 


JFafer  ,  (Lionel)  Ton  récit  d'une  race; 

particulière   d'Américains    ;    T.    II 5. 

p.  257.  Comparée  avec  une  femblabîr 

race  de  l'Afrique  ,  p,  259. 
Vègsîûux  ,   fertilifeut  naturellement  le 

fol  oii  ils  croiffent  ;  T.  ii ,  ij^. 
yélûfquès ,  (  Diegue  de  )  foumet  llfle  de 

Cuba;T.  e*,p  39,15.5^ 
Venegas ,  (  P.  )  fon  récit  du  caradere  dQ$> 

Californiens  ;  T.  II,  p.  567. 

Ée  il 
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Vénérienne  ,  (  maladie  )  vient  originaire- 
ment de  l'Amérique;  T.  II,  p.  270. 
Paroît  diminuer  ^p*  2.71.  Ses  premi^i^ 
progrés  rapides  ,p.  559. 

f^emfe^  fon  origine  comme  état  maritime  ; 
T.  ï^.pa.6i^Voyages  de  Marc  -Paul, 
p.  é8. 

Vents  alifés ,  leurs-  cours  périodiques  : 
quand  découverts  par  les  navigateurs; 
T- 1  ,  p.  3a 

Verd ,  (  les  ifles  du  cap  )  découvertes  par 
les  Portugais  ;  T.  li  ,  p.  104. 

JJlloa  ,  (  Don  Antoine  de  )-  fa  defcrip- 
ti®n  des  traits  caraâiérifliques  des 
Américains;  T.  îi  ,  p.  550.  Raifons 
qu'il  donne  pourquoi  les  Américains 
ne  font  pas  fi  fenfibles  à  la  douleuf 
que  les  autres  hommes  ,  p.  596. 

Volcans.. ,  grand  nombre  que  les  Rufles 
en  ont  découvert  dans  la, partie  fepten^ 
trionale  du  globe;  T.  11  ,p.  548. 

Voyageurs  ,  (  anciens  )  leur  manière  d'à* 
crire;  T.  II,  p.  72». 

X 

^Xîmenès,  (  le  cardinal  )  fes  réglèmens  fuf- 
la  f.  aniere  de  traiter  les  Indiens  dans 
les  colonies  Efpagnoles  ;  T.  Il,  p.  90. 


^ucatan ,  (  la  province  de  )  découvertâ.- 
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par  Finfon  &  Diaz  de  Solis  ;  T.  V, 
p.  23.  Defcription  de  ce  pays,  p   518. 
Yvrcjfe  ^  les  America  ns  y  foût  fon  en- 
clins ;  T.  li,  p.  4  4. 

Z 

j2'o«ei  s  (  k  terre  divifée  en  )  par  îes  an- 
ciens géographes  j  T  ï ,  p.  45.  Par  qui 
en  premier  lieu ,  p>  3  60. 

Fia  de  la  Table  dis  Matières  du  premlir  &, 
du  fécond  Volume,. 


